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LES  PEUPLADES  DE  MADAGASCAR 


ORIGINES 


Par  m.  Max  LECLERC 


CHAPITRE  V 

bOAiMAiRE  :  Eléments  arabes.  —  Influence  mahoméiane.  —  Les  diverses  ioioii^, 
grations  arabes  et  mahométanes  venues  d'Asie  et  d'Afrique  :  dates  et  lieux 
de  débarquement,  — Découverte  de  M.  Marin-Darbel .  —  Le  commerce  et 
J'influence  arabes  :  coutumes,  superstitions  importées  par  les  Arabes.  —  Leur 
rôle  aujourd'bui  à  la  côte  ouest. 


L'influence  arabe  et  mahométane  est  loin  d'être  négligeable  a 
Madagascar;  elle  lient  à  plusieurs  causes  :  d'abord  à  des  immi- 
g^rations  assez  importantes  qui  remontent  assez  haut  dans  This- 
toire  et  d'où  résulta  la  fondation,  dans  Tîle,  de  colonies  d'Arabes 
qui  se  mêlèrent  le  plus  souvent  aux  indigènes;  ensuite  aux  rap- 
ports incessants  que,  de  temps  immémorial,  divers  pays  maho- 
métans  entretiennent  pour  leur  commerce  avec  la  grande  île. 

«  Il  me  semble  probable,  dit  M.  Grandidier,  qu'il  y  a  eu, 
comme  le  ditFlacourt,  deux*  immigrations  successives  d'Arabes, 
à  plusieurs  siècles  d'intervalle,  l'une  venant  de  la  côte  de  Mala- 
bar, Tautre  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Je  suis  porté  à  croire 
que  la  première  (ce  sont  les  ancêtres  des  Zafi-Raminia),  obligée 


I)  Dans  un  ouvrage  plus  récent,  M.  Grandidier  reconnaît  la  venue  de  trois 
immigrations  arabes  à  Madagascar.  (Voy*  Madagascar  et  ses  habitants^  op,  cit 
p.  24  et  25.) 
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de  quitter  la  Mecque  à  la  suite  des  troubles  religieux  qui  ont 
bouleversé  toute  l'Arabie  au  moment  des  prédications  de  Maho- 
met, a  abordé  dans  l'Inde,  d'où  elle  s'est  plus  tard  rendue  à 
Madagascar^,  entraînant  avec  elle  des  Indiens  qui  ont  fondé > 
de  leur  côté,  un  petit  État  indépendant*.  »  Nous  reviendrons 
dans  le  chapitre  suivant  sur  ces  Indiens.  Il  faut  toutefois  remar- 
quer de  suite  que  cette  immigration,  indo-arabe,  selon  Grandi- 
dier,  d'après  Flacourt,  est  la  même  qui,  d'après  le  même  Flacourt 
interprété  différemment,  comme  nous  Pavons  vu  plus  haut, 
aurait  été  malaiso-arabe. 

Quant  à  la  seconde  invasion  arabe,  Flacourt  la  relate  en  ces 
termes,  qui  montrent  qu'elle  vint  directement  de  la  Mecque, 
postérieurement  aux  Zafi-Raminia ,  et  se  fixa  dans  la  même 
région  de  Madagascar  :  «  Les  blancs  de  Matatan,  qui  sont  Zaffi- 
rehimina,  ont  été  ravallés  en  sorte  par  les  Zaffecasimambou  ou 
Casimambou,  qui  sont  blancs  aussi  :  mais  tous  ombiasses  et 
escrivains,  qu'ils  ne  sont  plus  que  leurs  esclaves...  Les  Casi- 
mambou sont  venus  en  cette  isle  dans  de  grands  canots;  ils  y 
ont  été  envoyés  par  le  califfe  de  la  Mecque,  à  ce  qu'ils  disent, 
pour  instruire  ces  peuples  depuis  cent  cinquante  ans  seulement... 
Les  Zaffecasimambou  ont  beaucoup  multiplié,  enseignant  à  lire 
et  l'escriture  arabe,  entretiennent  eschoUe  dans  tous  les  villages, 
où  les  enfants  masles  vont  apprendre'...  »  Ainsi,  à  la  différence 

i)  M.  de  Froberville  est  du  même  avis  :  il  les  fait  venir  de  Mangalor  dans  le 
Guzerate  {Bul»  Soc,  Géog,^  mai  1839).  Nous  nous  rangeons  à  Topinion  de  ces 
deux  auteurs.  L'hypothèse  de  Codine,  qui  fait  venir  cette  invasion  arabe  de 
Malaisie,  tombe  devant  ces  conclusions  infiniment  mieux  établies,  ce  qui  n'influe 
en  rien  sûr  la  seconde  hypothèse  du  môme  auteur,  au  sujet  des  Gomr,  laquelle 
pour  nous  demeure  très  vraisemblable. 

2)  Grandidier,  Bzvue  scientifique^  11  mai  1872. 

Récemment,  dans  un  article  sur  «  Les  canaux  et  les  lagunes  de  la  côte  orien- 
tale de  Madafi^ascar  »  (BuL  Soc,  Géogr,,  !•'  trim,  1886),  M.  Grandidier  nous 
donnait  des  détails  assez  précis  sur  la  situation  actuelle  de  ces  Arabes  :  u  Les 
Antambahoaka,  de  Tlafaka  à  Marohita.  Cette  tribu  a  pour  chef  un  Zafi  Raminia. 
Les  chefs  des  diverses  tribus  de  la  partie  sud-est  de  Madagascar,  appartiennent 
à  la  famille  de  Raminia  ou  des  gens  qui  raccompagnaient.  Les  compagnons  de 
Raminia  étaient  Imahazo,  Irambo,  Imanely;  leurs  descendants  les  Antairoahazo 
du  district  de  Mahasora,  les  Antsambo  du  district  deMatitanana,  lesZafirambo 
d'Ikongo,  les  Zafimanely  du  pays  Bara,  ont  une  physionomie  très  différente  de 
celle  de  la  masse  du  peuple.  C'est  une  branche  de  cette  famille  des  Zafy 
Raminia  qui  commande  aux  Antanosy  de  la  province  du  Fort-Dauphin,  » 

3)  Histoire  de  la  grande  isle  de  Madagascar,  par  le  sieur  de  Flacourt. 
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de  la  première  immigration  arabe,  qui  avait  eu  lieu  accidentel- 
lement et  mélangée  d'éléments  indiens  ou  malais,  celle-ci  venait 
directement  de  la  Mecque  et  dans  des  vues  de  prosélytisme  *. 

Un  autre  auteur  nous  fournit  Toccasion  de  confirmer  le  dire 
de  M.  Grandidier,  qui  fait  venir  une  immigration  de  la  côte 
d'Afrique.  Nous  lisons,  en  eflet,  dans  le  récit  du  voyage  à  Mada- 
gascar de  M.  de  V...,  commissaire  provincial  de  l'artillerie  de 
France,  voyage  fait  entre  1660  et  1670,  au  moment  de  la  conces- 
sion de  rîle  à  la  compagnie  des  Indes  par  Mazarin  et  sous  le 
gouvernement  de  Champmargou,  publié  par  Carpeau  de  Saus- 
say,  —  nous  y  lisons  ces  lignes  significatives  :  «  Les  habitants 
sont  de  deux  sortes,  les  noirs  et  les  blancs;  les  premiers  sont 
originaires  du  païs  ;  les  autres  sont  venus  autrefois  de  Mozam- 
bique, située  dans  l'isle  de  Prase,  d'où  iis  furent  chassés  par  le 
iîran  de  Quiloë,  qui,  s'étant  rendu  maître  de  leurs  lieux  et  de 
leur  païs,  les  obligea,  par  ses  persécutions,  d'en  sortir;  ils  s'em- 
barquèrent dans  le  dessein  de  chercher  quelques  isles  inhabitées, 
où  leurs  amis  et  eux  pussent  se  retirer,  et  fonder  un  établisse- 
ment :  ils  échouèrent  en  notre  grande  isle;...  ils  s'y  multipliè- 
rent de  telle  sorte  que  leur  nombre,  en  peu  d'années,  égala  celui 
des  naturels;  au  reste,  cette  nation  est  beaucoup  plus  éclairée 
que  les  originaires;  ils  sçavent  lire  et  écrire  en  hébi^eti^,  »  Car- 
peau  de  Saussay  indique  sans  doute  par  là  cette  seconde  colonie 
dont  parle  M.  Grandidier  et  qui,  selon  ce  voyageur,  est  arrivée 
de  la  côte  orientale  d'Afrique  vers  le  xv®  siècle  :  les  descendants 
en  sont  établis  à  Matatane  et  sont  connus  sous  le  nom  d'Anteï- 
moures'.  Il  y  aurait  eu  ainsi  trois  colonies  arabes  à  la  côte  sud- 
est  :  les  deux  que  mentionne  Flacourt  et  celle  dont  parle  Car- 


1)  «  Les  Antaimoro,  entre  la  rivière  Fanorianà  et  Ranambo  (22o35'  latitude 
sud)  au  delà  du  Matitanana.  Celte  tribu  est  gouvernée  par  les  Zafy  Kasi- 
roatnbo,  qui  sont  les  descendants  d'un  chef  arabe  venu  à  Madagascar  longtemps 
après  Raroinia. 

«<  Les  Zafy  Raminia,  qui  habitaient  aux  environs  de  la  rivière  Faraony,  ont 
été  «basses  de  ce  pays  par  les  Zafy  Kasimambo  et  se  sont  retirés  les  uns  vers 
le  nord  (les  Antambahoaka),  les  autres  vers  I«^  sud  (les  Antanosv).  » 

Grandidier,  huL  Soc.  Géog.,  ie«"trim.,  1886. 

2)  Carpeau  de  Saussay,  eh.  xxviii,  p.  246.  —  u  Hébreu  »  lisez  :  Arabe. 
S^  Revue  scientif.^  11  mai  1872. 
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peau  de  Saussay  dans  des  termes  si  précis  qu'on  ne  peut  la  con- 
fondre avec  les  deux  premières. 

L'immigration  arabe  ne  se  borna  pas  là,  car  il  est  avéré  qu'à 
diverses  reprises,  des  Arabes,  partis  de  différents  pays,  sont 
venus  coloniser  la  côte  nord-ouest.  Ainsi,  vers  la  même  époque 
(xv**  siècle),  où  M.  Grandidier  place  sa  seconde  immigration 
arabe  à  la  côte  sud-est,  il  y  en  eut  une  à  la  côte  nord-ouest*. 

Le  récit  suivant  d'un  voyageur  du  xvn®  siècle  ne  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  sieur  «  Du  Bois  »  se  trouvait  à  Fort-Dau- 
phin, quand  un  pilote  nommé  Gigault  arriva  d'un  voyage  autour 
de  Tîle  :  a  Gigault  rapporta  que,  cherchant  la  rivière  des  Mats, 
ils  passèrent  en  un  lieu  de  Tisle  nommé  le  Vieil  Macellage,  dans 
lequel  anciennement  des  Arabes  habitaient,  qu'il  y  a  remarqué 
plusieurs  mosquées,  tombeaux,  citernes  et  maisons,  le  tout  basty 
de  pierres.  Que,  de  là,  ils  passèrent  au  Nouveau  Macelage^  aussi 
en  la  mesme  isle,  où  habitent  des  Arabes,  qu'ils  ont  un  roy, 
dont  la  cour  est  assez  magnifique,  et  qu'il  a  bon  nombre  de  sol- 
dats à  sa  garde;  qu'il  y  a  deux  cents  ans  qu'ils  disent  être  habi- 
tez en  l'isle  et  qu'ils  y  font  trafic  notable,  y  ayant  veu  une  quan- 
tité de  petits  bastiments  ; . . .  qu'ayant  esté  reconnus  pour  Français 
par  ces  Arabes,...  ils  furent  bien  reçus  d'iceux  et  qu'ils  souhai- 
taient en  avoir  l'amitié.  Que  ces  Arabes  ont  une  belle  ville, 
bourgs  et  villages,  où  il  y  a  des  mosquées  et  tombeaux  superbes, 
citernes  et  maisons,  le  tout  basty  de  pierres  !  *  » 

Nous  ne  trouvons  pas  sur  les  cartes  modernes  les  lieux  dénom- 
més par  Du  Bois,  Vieil  et  Nouveau  Macellage;  mais,  en  nous 
reportant  aux  cartes  de  Tépoque  du  «  sieur  Du  Bois  »,  à  la  carte 


i)  «  En  1636,  l'ex-sultan  de  Mombase  (qui  avait  abandonné  son  île,  chassé 
par  les  agressions  des  Portugais),  après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les 
rivages  de  TYémen,  vint  chercher  un  refuge  à  Madagascar,  où  il  se  concilia  la 
faveur  du  sultan  de  Massaiège  (il  s'agit,  dit  Guillam,  de  la  baie  de  Bouéni, 
côte  ouest  de  Madagascar,  où  était  établie  une  colonie  d'Arabes  venus  de  dif- 
férents points  de  TAfrique  orientale,  *  et  particulièrement  de  Patta)  et  de 
quelques  Maures,  originaires  de  Patta.  » 

Documents  sur  Vhistoire^  la  géographie  et  le  commerce  de  l'Afrique  orientale, 
par  le  cap.  Guillain.  Paris,  1856,  p.  440. 

2)  Les  voyayes  faits  par  le  sieur  D.  B.  aux  iles  Dauphine  ou  Madagascar  et 
Bourbon  ou  Mascarenne,  les  années  4669.  10,  71  et  72,  à  Paris,  chez  Cl.  Bar- 
bin,1674. 
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Plan  desmânes  de  111e  Manda  (d'après  un  croquis  d€  M«  Miirln-DarJi>elj'« 


1}  Sar  ce  plan,  les  bâtiments  qui  existent  encore,  quoique  en  ruine,  sotit 
marqués  par  des  traits:  ceux  qui  sunt  eulièreiD'^iit  d^iuolis  soTit  «n  poitjlili*^> 
1,  2,  maÛBons  dont  les  toits  élaienl  en  pyraïuide  oclo^one  :  cVsl  dans  l'inlérif^ur 
du  BOfniD«*t,  trouvé  couclié  sur  le  soJ,  qu'était  ciui^^iûée  JassiettH  e. 

V  II  esl  probable,  dit  M.  Marin-Darbel,  que  i  entrée  d«'  cet  établi si>^nient  <Hait 
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anglaise  de  Thornlon,  dressée  vers  1700,  nous  y  lisons,  au 
nord-ouest  de  Tîle  :  «  Old  Mathelage  »  et  «  New  Mathelage  »  ; 
sur  la  carte  moins  ancienne  de  Bellin,  ingénieur  de  la  marine, 
dressée  en  1765,  V  «  Ancien  et  le  «  Nouveau  Masselage  »  trou- 
vent place.  La  carte  de  Bonne  (1788)  ne  porte  plus  que  le 
a  Vieux  Massailli  ».  En  comparant  avec  les  cartes  récentes,  tout 
en  tenant  compte  des  inexactitudes  des  anciennes  cartes,  nous 
voyons  que  les  Nouveau  et  Vieux  Masselage  correspondent  à  la 
baie  de  Boinà  et  à  la  baie  Mahajamba  actuelles*. 

Or  récemment  une  découverte  fort  intéressante  de  ruines 
arabes  a  été  faite  dans  Tîle  Mandza,  située  justement  dans  la 
baie  Mahajamba. 

Cette  découverte  a  été  mentionnée  dans  les  Instructions  nau- 
tiques sur  Madagascar,  édition  de  1885^,  d'après  un  extrait  du 
rapport  de  M.  Marin-Darbel,  extrait  que  nos  renseignements 
personnels  nous  permettent  de  compléter.  «  M.  Marin-Darbel, 
commandant  le  Boursaint,  et  les  officiers  de  ce  bâtiment  ont 
visité  les  ruines,  assez  bien  conservées,  d'un  établissement 
arabe  :  elles  se  composent  d'un  grand  corps  de  bâtiment,  entrée 
de  rétablissement  du  côté  de  la  plage  d'accès,  relié  par  une  allée 
murée  à  un  autre  corps  de  bâtiment  composé  de  trois  grandes 
chambres,  puis  d'un  bâtiment  isolé,  et  enfin,  sur  le  point  le  plus 
élevé  de  l'île,  de  l'habitation  principale,  formée  de  quatre  cham- 
bres, d'une  petite  cour  intérieure,  d'une  cour  extérieure,  fermée 
par  un  mur  d'enceinte  avec  poterne.  Toutes  ces  constructions 
sont  garnies  de  meurtrières.  Il  y  a  même,  dans  la  petite  cour 
intérieure,  l'emplacement  d'un  canon.  Les  murs,  très  épais,  sont 
en  pierres  madréporiques,  taillées  et  reliées  par  un  ciment  d'une 


à  la  plage  est.  Deux  arbres  très  anciens  encadrent  la  porte  0  à  laquelle  condui- 
sait un  chemin  ddd  tracé  suivant  les  pentes  du  terrain.  La  case  D  est  sur  un 
mamelon.  Toute  la  partie  de  côte  FBG  est  presque  à  pic  au-dessus  des  rochers 
de  la  côte.  A  l'ouest,  il  y  a  une  belle  plage  de  sable  de  laquelle  on  peut  grimper 
jusqu'à  l'établissement.  Toute  l'île  est  boisée  ;  cette  végétation  est  récente, 
cependant,  en  N,  il  y  a  un  arbre  assez  gros  qui* a  dû  être  planté.  H  est  un  silo 
en  maçonnerie  très  oien  conservé.» 

i)  Voy.  A.  Grandidier,  Géogr,,  Paris,  Impr.  nat.,  1885  (les  tableaux  placés  à 
la  fin). 

2)  Paris,  Imp.  nat.,  18S5. 


LES   PEUPLADES    DE    MADAGASCAR  7 

grande  solidité.  Les  toits  se  sont  effondrés,  mais  il  est  facile  de 
reconnaître  qu'ils  étaient  formés  de  pierres  et  de  mortier  sur 
une  épaisseur  de  40  centimètres,  et  qu'ils  étaient  supportés  par 
un  Ht  de  poutrelles  en  bois.  Deux  d'entre  eux  s'élevaient  en 
pyramide  octogonale  sur  une  hauteur  de  2  mètres  environ. 

(i  Le  sommet  d'une  de  ces  pyramides  fut  trouvé  dans  les 
décombres.  Il  avait  environ  80  centimètres  de  hauteur  et  se 
composait  de  pierres  et  de  moellons  cimentés  ensemble.  A  l'in- 
térieur de  cette  portion  de  pyramide,  intérieur  parfaitement 
terminé  au  point  de  vue  du  maçon,  se  trouvait  lixé  par  le  ciment 
un  plat  de  porcelaine  en  guise  de  voûte.  Par  cette  porcelaine. 


(J'Rprèe  HD  croquis  de  M.  Marln-Darbel]. 


on  pourrait  fixer  peut-être  l'époque  de  ces  constructions'.  On  en 
trouve  de  semblables  et  placées  de  la  même  manière  à  la  grande 
Comore,  vestiges  du  temps  passé  que  les  Comoriens  se  refusent 
à  céder  à  tout  prix.  Il  est  probable  que  ces  chambres  à  toits 
pyramidaux  étaient  réservées  aux  prières.  Dans  l'une  d'elles 
existe  un  foyer.  Dans  la  deuxième  pyramide,  nous  trouvâmes 
également  un  débris  de  porcelaine  fixé  dans  la  muraille  et  quel- 
ques traces  de  poteries.  Quelques  ornements  sculptés  sur  les 


11  Ces  porcelfûnes,  déposées  au  musée  il 'Ethnographie,  femontenl,  nous 
i;.  —    '•■•-  iooque  à  la<)uelle  M.  Marin-Darbe!  fait  remonter  la 

'•■s  se  trouient enchâssées. 
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murs,  qui  existent  encore,  sont  de  style  arabe.  Enfin,  sur  la 
côte  nord-ouest  de  la  baie,  nous  avons  examiné  une  grotte  natu- 
relle remplie  de  débris  de  cercueils  en  bois  tombant  en  pous- 
sière et  de  squelettes.  Les  indigènes  connaissent  cette  demeure 
funéraire,  mais  les  plus  âgés  d'entre  eux  ne  Tout  pas  vu  utiliser 
de  leur  temps,  sauf  pour  quelques  cercueils  mis  à  l'entrée,  et, 
dans  leur  simplicité,  ils  ajoutent  :  «  C'est  aussi  vieux  que  les 
ruines  de  Mandza^  » 

De  Texamen  de  ces  ruines,  munies  de  meurtrières,  avec  rem- 
placement d'un  canon,  ruines  de  constructions  en  pierre,  mode 
d'habitation  aujourd'hui  encore  inconnu  des  indigènes  des  côtes; 
de  Texamen  du  style  de  ces  constructions  et  de  leur  état  de 
vétusté,  il  ressort  nettement  pour  M.  Marin-Darbel  qu'elles 
remontent  à  deux  cents  ans  au  moins  et  sont  les  restes  d'un 
avant-poste  d'un  établissement  arabe ,  important  sans  doute , 
situé  dans  la  baie  Mahajamba. 

Il  semble  que  les  Arabes  aient  suivi  une  marche  régulière  du 
nord  au  sud  (voy.  plus  loin)  sur  la  côte  occidentale  :  débarquant 
à  l'extrémité  nord  de  l'île,  puis  s'établissant  dans  la  baie  de 
Passandava,  descendant  ensuite  au  Vieux  Macelage  (baie  Maha- 
jamba)', où  Gigault  voit  déjà  des  établissements  abandonnés, 


1)  Victor  Marin-Darbel,  Notes  manuscrites.  C'est  de  là  que  proviennent 
le  cercueil  et  les  crânes  rapportés  par  M.  Vian,  médecin  du  Boursaint  (voy.  plus 
haut) . 

2]  Le  capitaine  Guillain  dans  ses  Documents  sur  l'histoire,  la  géographie  et 
le  commerce  de  la  partie  occidentale  de  Madagascar,  Paris,  Impr.  Royale,  1845, 
p.  202,  confirme  le  fait  en  ces  termes  : 

«  La  baie  Matzamba  (Mahajamba)  est  désignée  sur  les  cartes  anciennes 
et  dans  les  anciens  portulans  par  les  noms  de  Vieux-Massela^e  ou  Massalège, 
et  de  Vieux-Massaly  ou  MassaïUy.  La  concordance  entre  certains  faits,  contenus 
dans  la  description  de  la  baie  connue  autrefois  sous  ces  divers  noms,  et  les  évé- 
nements dont  la  baie  Matzamba  a  été  le  théâtre,  selon  les  traditions  anta- 
laots,  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard.  Voici  un  extrait  de  cette  des- 
cription : 

«  La  baie  duVieux-Masselage...  a  été  autrefois  habitée  par  des  Arabes  dont  on 
voit  encore  les  maisons  de  pierre  et  quelques-unes  de  leurs  mosquées  ;  elle  est 
belle  et  grande  et  les  navires  y  sont  en  sûreté...  A  trois  lieues  en  dedans,  il  y 
a  une  petite  île  du  côté  de  Test  sur  laquelle  nous  trouvâmes  un  fort  beau  vil- 
lage bâti  en  pierres...  » 

Ce  passage  est  emprunté  par  Guillain  aux  Archives  du  dépôt  des  cartes  et 
plans  :  État  des  ports  et  baies  de  Vile  Dauphine,  Il  ne  donne  pas  la  date  des 
documents  qu'il  cite.  Nous  n'avons  pu  retrouver  ces  documents  ni,  par  suite, 
en  fixer  la  date.  Divers  indices  (voy.  Bonnavoy  de  Premol,  Paris,  1856,  Ind. 
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dont  M.  Marîn-Darbel  explore  les  ruines  en  1885;  enfin  se  fixant 
dans  les  baies  de  Boinà  (Nouveau  Macelage) ,  où  Gigault  les 
surprend  en  pleine  prospérité  au  xvu®  siècle,  et  de  Bombétok, 
où  ils  sont  fortement  établis  encore  aujourd'hui. 

U  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  qu'ils  habitent  la  baie  de  Bombé- 
tok ;  mais  c'est  là  qu'aujourd'hui  ils  concentrent  leurs  efiForts. 
Modave  disait  dans  son  journal,  en  1768  :  «  Ces  Arabes  ont  un 
comptoir  régulier  à  Bombaitolque,  dans  la  partie  nord-ouest,  à 
peu  près  vis-à-vis  de  Mozambique.  Ces  Arabes  y  viennent  des 
isles  de  Comores,  des  villes  qui  sont  sur  la  côte  d'Afrique  et 
même  de  l'Arabie  heureuse;  ils  se  sont  assez  étendus  dans  cette 
partie  de  l'isle. 

ce  Us  y  ont  fondé  une  école  où  l'on  enseigne  à  lire  et  à  écrire 
aux  gens  du  pays^  et  la  religion  musulmane  a  fait  quelques 
progrès  dans  Tintérieur  du  pays*...  » 

S'il  faut  en  croire  l'auteur  du  mémoire,  attribué  plus  haut  au 
chevalier  de  la  Serre,  il  y  aurait  aussi  des  Arabes  qui  auraient 
traversé  l'île.  Il  dit  en  parlant  de  Fort-Dauphin  :  «  ...D  n'y  a 
absolument  que  les  ombiasses  et  les  grands  du  pays  qui  savent 
écrire  en  arabe...  Ils  doivent  cette  science  à  quelques  familles 
arabes  qui  ont  traversé  l'isle  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
des  Séclaves  de  la  côte  de  l'ouest,  sur  lesquels  ils  avaient  tenté 
une  révolte.  Voilà  ce  qu'un  ombiasse  m'a  dit  au  Fort-Dauphin, 
ajoutant  que,  si  je  voulais  le  suivre  aux  Matatanes,  il  me  ferait 
voir  des  coffres  remplis  d'écritures,  où  ce  fait  et  bien  d'autres 


hibl.)  nous  portent  à  croire  qu'il  est  des  environs  de  1668,  époque  du  voyage  de 
Du  Bois.  Il  y  a  évidemment  concordance  de  témoignages.  Aux  îles  Mamoukou 
(Nosy  Mamoko  ou  Âmbariotelo)  dans  la  baie  de  Passandava,  ou  trouve  aussi 
de  nombreuses  traces  de  ruines  arabes.  Il  v  a  trois  îles  de  ce  nom.  u  Elles  ont 
été  relevées  pour  la  première  fois  en  1845,  (iit  M.  Grandidier,  par  Robin  etDaras 
qui  ont  môme  nommé  Tune  des  trois  :  Iles  aux  ruines.  »  (Vov.  A.  Grandidier, 
Gêogr.,  V.  I,  k»  part.,  1885,  p.  90.) 

Il  y  a  ici  une  légère  erreur  de  M.  Grandidier,  car,  dès  1842,  le  capitaine  de 
corvette  Jehenne  avait  signalé  ces  ruines  ce  dans  le  plus  grand  des  îlots  Ma- 
mouko  ».  Mais  il  se  trouipait,  croyons-nous,  en  les  attribuant  à  un  établisse- 
ment européen  abandonné.  Voy.  Ânn.  marit.  et  co^.,28cannée  (1843),  3*  série. 
Part,  non  off.,  t.  I,  p.  403.  Renseignements  nautiques  sur  la  côte  occidentale 
de  Madagascar. —  Yoy.  aussi  Guillain  :  Documents  sur  Madagascar,  Paris,  <845, 
p.  176. 

1)  Archives  coloniales. 
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sont  rapportés.  C'est  donc  aux  Matatanes  qu'on  pourrait  avoir 
quelques  connaissances  anciennes  sur  Madagascar*...  »  Enfin 
Modave,  dans  son  journal,  apporte  aussi  le  pojds  de  son  auto- 
rité :  «  Ils  (les  Malgaches)  ont  aussi  quelque  connaissance  de 
l'art  d'écrire,  et  ils  se  servent,  pour  cela,  de  caractères  arabes 
que  les  ancêtres  des  Rohandrians  leur  ont  apportés.  Le  papier 
se  fabrique  dans  la  vallée  d'Amboule,  et  au  lieu  de  plume,  ils 
emploient  le  roseau  des  Indes,  comme  sous  le  nom  de  bambou... 
Leurs  savants  se  nomment  ombiasses.  Ils  sont  à  la  fois  sorciers, 
prêtres  et  médecins;  les  plus  renommés  se  trouvent  dans  le 
pays  des  Matatanes.  C'est  là  que  la  magie  s'est  conservée  dans 
tout  son  éclat.  Les  Matatanes  sont  redoutés  des  autres  Madé- 
casses  à  cause  de  la  perfection  où  ils  ont  poussé  ce  grand  art.  Ils 
en  tiennent  école  et  les  universités  de  cette  isle  sont  presque 
toutes  dans  cette  partie  *.  »  C*est  presque  exactement  ce  que 
disait  Flacourt  (ch.  xlvi)  un  siècle  auparavant.  Et  c'est  bien 
dans  ce  lieu  précis  qu'en  ce  siècle  M.  Grandidier  a  trouvé  ces 
«  coffres  remplis  d'écritures  »  dont  parlait  le  chevalier  de  la 
Serre  :  «  Mes  recherches  sur  l'histoire  du  pays  et  sur  les  immi- 


1)  Archives  coloniales. 

E,  Jacquet  {Nouv.  Journ,  Asiat.,  févr.  1833)  donne  quelques  renseignements 
sur  les  manuscrits  malgaches,  couverts  de  caractères  arabes,  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale  :  «  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces  tables  pour  recon- 
naître que  la  cabalistique  est  venue  aux  Madécasses  des  environs  de  Mascate, 
comme  le  reste  de  leur  civilisation  moderne  et  de  leurs  opinions  religieuses.  » 
Il  s'agit  de  l'ancien  fonds  de  la  Bibl.  nat.  et  des  mss.  acquis  par  Anisson 
Duperron.  «  Le  sujet  de  la  plupart  des  traités  contenus  dans  ces  volumes  est  la 
cabalistique  musulmane,  originairement  dérivée  de  la  cabalistique  judaïque.  » 

2)  Ed.  Pouget-Saint-André,  loc,  cit. 

Voici  ce  au*en  disait,  en  1820,  Albrand,  qui  habitait  au  milieu  d'eux  : 

«  Les  Ronandrians,  étrangers  au  pays,  sont  venus  s'y  établir  à  une  époque 
que  je  ne  puis  fixer,  mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  éloignée,  car,  du  temps  de 
Flacourt,  ils  se  distinguaient  encore  des  naturels  par  leurs  traits  et  la  couleur 
de  leur  leint.  Aujourd'hui,  le  mélange  des  races  et  l'influence  du  climat 
ont  fait  disparaître  ces  différences,  et  1  opinion  seule  les  sépare  du  reste  des 
Malgaches...» 

La  tradition  est  cependant  restée  vivace  parmi  eux  ;  Albrand  en  rapporte  une 
preuve  dans  le  récit  d'un  incident  survenu  au  cours  d'un  voyage  au  pays 
d'Anossy,  en  1819.  «  ....Une  question  faite  par  la  personne  qui  m'accompa- 
gnait, relativement  au  lieu  où  M.  de  Modave  avait  au  jeter  les  fondements  de 
la  ville  qu'il  projetait,  fît  naître  parmi  les  Malgaches  une  rumeur  sourde,  et 
l'on  entendit  le  chef  dire  tout  bas  :  «  Ils  veulent  prendre  mon  pays  ;  eh  bien  ! 
je  retournerai  aux  sables  de  la  Mecque,  dans  la  patrie  de  mes  pères.:) 

Ann.  maHt.  et  col ,  32*^  année,  3*  série,  1847,  t.  lïl,  p.  507  et  suiv. 
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grations  des  races  étrangères  à  File,  dit  ce  voyageur,  m'ont 
conduit  jusqu'à  Matitanà,  où  se  trouvent  les  descendants  des 
Arabes  qui  ont  jadis  émigré  à  Madagascar;  j'ai  réuni  des  docu- 
ments nombreux  sur  cette  curieuse  tribu,  et  j'ai  rapporté  des 
extraits  des  livres,  écrits  en  caractères  arabes,  qu'ils  conservent 
avec  religion*.  » 

Kanbalou,  Pbanbalou  ou  Caniclou,  dont  parle  Maçoudi  dans 
ses  Prairies  dor^  et  qu'il  avait  visitée  en  916,  île  habitée  par  des 
Zendjes,  n'est  pas  Madagascar,  comme  on  le  croit  ordinairement, 
mais  Anjouan,  selon  M.  Grandidier.  Maçoudi  raconte  qu'elle  fut 
conquise  vers  750  par  des  musulmans  :  ils  parlaient  la  langue 
des  Zendjes  (le  Souahili)  et  étaient  de  leur  caste  ^ 

Ainsi,  dès  cette  époque,  l'islamisme  plaçait  des  avant-postes 
pour  la  conquête  de  la  côte  nord-ouest  de  Madagascar. 

L'Asie  envoya  plusieurs  colonies  musulmanes  vers  Madagas- 
car en  même  temps  que  ses  navires  de  commerce.  La  Perse 
fournit  aussi  son  contingent  :  «  Les  Persans  connurent  Mada- 
gascar à  une  époque  déjà  fort  reculée,  dit  le  P.  de  la  Yaissière. 
Ils  l'appelaient  Sérendib,  et  leurs  navires  venaient  du  golfe  Per- 
sique  y  trafiquer^...  »  S'il  faut  en  croire  M.  Delagrange,  il  y  eut 
une  importante  immigration  venue  de  Perse  :  «  Au  commence- 
ment du  XVI*  siècle,  vers  l'époque  où  les  Portugais  commen- 
çaient à  se  montrer  dans  la  mer  des  Indes,  une  riche  et  nom- 
breuse peuplade  des  Chiradzi,  en  Perse,  immigra  dans  le  canal 
de  Mozambique.  Plusieurs  des  chefs  actuels  des  Comores  sont 
les  descendants  de  celui  qui  commandait  à  cette  peuplade.  C^est 
d'elle  que  venaient  les  Antalots  (Antallaoutsi  =  homme  d'outre- 
mer). Ils  s'établirent  sur  la  côte  ouest  de  Madagascar,  mais, 
quoique  s'unissant  aux  fils  des  naturels,  ils  se  distinguèrent 
toujours  des  autres  peuplades  par  leurs  figures  arabes,  et  sur- 
tout parleur  langue,  le  saouëli*...  » 

Ainsi  les  Arabes  ont  fondé,  à  Madagascar,  depuis  le  vn«  siècle 


1)  Grandidier.  Notice  sur  ses  travaux  scientifiques , 

\VU  livre  de  Marco-Polo,  2*  partie,  chap.  clxxxv,  Paris,  Firmin-Didot,  1865, 

3)  Uist.  de  Madagascar, 

4J  Archives  coloniales.  Ce  passage  est  emprunté  à  un  long  mémoire  manus- 
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jusqu'à  nos  jours,  des  colonies  nombreuses  et  prospères  sur  des 
rivages  opposés.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Hallez*,  iis  n'ont 
jamais  formé  de  tribu  ni  de  peuplade  distincte.  Us  ont  tantôt 
constitué  une  aristocratie  dominatrice,  tantôt  exercé  un  prosé- 
lytisme qui  n'est  pas  demeuré  sans  effet,  ou  bien  ils  se  sont 
contentés  de  jouer  le  rôle  de  juifs  marchands,  d'intermédiaires 
nécessaires  à  toutes  les  transactions  des  naïfs  indigènes.  Ils  se 
sont  partout  mêlés  à  la  population  malgache  et  ont  fait  souche 
de  métis.  Toutefois  les  traditions  sont  demeurées  vivaces  sur 
certains  points  et  leur  domination  ne  s'est  point  affaiblie.  Ainsi, 
dans  le  sud-est,  les  Zafi-Raminia  sont  encore  puissants  :  «  En 
suivant  la  rivière,  dit  un  auteur  récent,  on  aborde  au  village  de 
Salobé,  où  réside  Rézoumaneira,  le  plus  puissant  des  rois  Anta- 
nosses...*Il  exerce  une  prépondérance  parfaitement  établie...  Il 
est  le  véritable  roi  de  la  grande  tribu  des  Zafa-Renia^.,  » 


crit  1res  bien  fait  et  dû  à  la  plume  de  M.Delagrange,  qui  l'écrivit  en  1855,  étant 
gouverneur  de  notre  colonie  de  Sainte-Marie. 

Guillain,  loc,  ait,,  fait,  p.  357,  l'histoire  des  établissements  antalaots  à  la 
côte  nord-ouest  de  Madagascar. 

Il  a  recueilli  les  traditions  :  il  fait  remonter  cette  immigration  à  la  fin  du 
xvi«  siècle.  Elle  partit,  de  Boukdadi,  situé  aux  environs  du  Basra  (Bassora). 
La  flotte,  composée  de  sept  daws,  sortit  du  golfe  Persique,  se  dirigea  vers  la 
côte  orientale  aÀfrique  et  y  aborda  dans  une  petite  baie  située  un  peu  au  sud 
de  Mombase  (à  l'ouest  de  l'île  Pemba  et  au  nord  de  Zanzibar).  Elle  fonda  un 
village  nommé  Pangani  ;  puis  un  autre  en  face,  Bouéni.  Inquiétés  par  les 
guerres  des  peuplades  environnantes,  ils  s'embarquèrent  pour  la  terre  de 
KomVi  (nom  de  Madagascar  chez  les  navigateurs  arabes).  La  flottiiie  atterrit 
près  de  l'extrémité  nord  de  Tîle,  à  Âmpan'hani.  Après  avoir  fait  quelques 
constructions  et  élevé  une  muraille  d'enceinte, —  dont  il  reste  des  vestiges.^  dit 
Guillain,  —  ils  se  transportèrent  à  Nossi-Comba,  puis  l'abandonnèrent  bientôt 
pour  la  baie  Matzamba.  Là,  ils  fondèrent  un  nouveau  village  de  nom  de  Pan- 
gani. «  La  baie  Matzamba  parait  avoir  été  habitée  par  les  Arabes,  vu  que  leurs 
tombes  existent  encore  sur  le  sommet  de  la  petite  île  située  près  de  la  passe. 
Des  arbres  se  sont  élevés  au  milieu  de  ces  tombeaux,  noircis  par  le  temps,  et 
qui  ne  seront  bientôt  que  des  ruines.  » 

Plus  tard,  une  partie  de  la  colonie  descendit  plus  au  sud  et  s'établit 
à  Nosi  Komba  puis  au  fond  de  la  baie  située  en  face  de  l'île  et  y  fondèrent 
Bouéni. 

Des  branches  se  détachèrent  de  ces  colonies  pour  aller  se  fixer  dans  la  baie 
de  Bombétoketdansia  baie  de  Bali.Aleur  arrivée^  les  colons  avaient  reçu  des 
indigènes  le  nom  (ÏAnti-Alaoutsiy  qui  servit  dès  lors  à  les  distinguer  des  Arabes 
qui  venaient  habiter  temporairement  le  pays  pour  y  commercer. 

1)  L'Investigateur.  Décembre  1867. 

2)  Notes  sur  Madagascar,  par  Ad.  Le  Roy.  Bulletin  des  sciences  et  des  arts 
de  la  Réunion,  1883,  1  vol.,  chez  Gabriel  et  Gaston  Lahuppe,  à  Saint-Denis, 
1884,  p.  106. 
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Il  serait  inléressant  de  rechercher  quel  a  été  le  rôle  de  ces 
Arabes  dans  File  et  quel  il  est  aojourd'hai  :  nous  serions  par  là 
entraîné  à  sortir  du  cadre  de  cette  étnde  et  à  des  développements 
trop  étendus.  Cependant  nous  poavons  fixer  quelques  traits. 

La  plupart  des  coutumes  religieuses  ou  superstitieuses  des 
peuplades  de  l'île  leur  Tiennent  des  Arabes ,  qui  se  sont  faits 
omèiasses^  c'est-à-dire  prêtres,  devins  et  médecins  pour  mieux 
exploiter  la  crédulité  des  indigènes.  Les  voyageurs,  depuis  Fia- 
court,  n*ont  qu'une  voix  pour  caractériser  ce  genre  d'influence. 
Sans  introduire  le  mabométisme  pur,  ils  ont  implanté  des  cou- 
tumes qui  en  procèdent  et  qu'ils  ont  acconmiodées  aux  lieux  et 
aux  honunes  :  la  circoncision^  l'abstinence  de  certaines  viandes, 
les  ablutions,  le  port  d'amulettes  sacrées,  constituées  par  des 
versets  du  Coran,  etc...  Certaines  traditions  reli^euses,  comme 
la  croyance  à  sept  deux  au-delà  de  la  mort,  à  des  anges  et  à  des 
démons  de  sept  sortes  différentes. 

Aujourd'hui  c'est  seulement  sur  Uicùie  ouest  que  leur  inûwinrj: 
est  glande,  soit  parce  qu'ils  concentrent  tout  le  petit  commerce 
dans  leurs  mains,  soit  parce  qu'ils  ont  su  prendre  partout  un 
grand  em^re  sur  l'esprit  des  chefs.  11  faut  ajouter  que  cette 
inflœnce  morale  et  politique  est  loin  d'être  bienfaisante.  —  Vin- 
cent ^oêL  constatait,  en  1843,  que  f  les  Arabes  afiîaaient  dans 
le  loyanme  de  Bonéni,  on  ils  fusaient  un  commerce  d'impor- 
taiioo  d'une  certaine  importaa^^e*.  à. 

En  1833,  JL  Delagrange  écrivait  du»  le  m«rf^oire  àé^^  k^J:  : 

Les  relatioDS  de  ces  Antalots  av«ec  les  cLef§  en  font  desi  hommes 
qui  soBt  fiirt  à  m«agér  à  Hadagascar.  q':::>;"ie  leqr  rja^ttMr^ 
soit  ordinairenenl  méprisable  :  ils  ^jot  fcrurives.  ru^  eom^r^e 
les  Aiabes  et  en  mêfzîe  tem^s  d'ur^é;  \,vA,..hzXzsi\\k  sans 
pareille*.-.  ►  Le  même  au:ear  dit  aLi-^urs  ea-v^se  :  ^  L^^  Aft^a- 
lots,  qui  afi^-jiurdliui  soct  à  peu  pré^  k^s  s^&Is  ^t'V^sïm^'^^u^r.^  à*'. 
1  AmboB^ou,  se  rttrK?nve&l  efi*xre  \\t^  W.zè  a»  sel.  \jk  y-Trf^.u\ 
étfe  très  féoaBls  pour  des  E5r->pt*î:rjs.  actxcai^ls  lU  ^.5;*Ti*c-i*:T*t  :.<^ 


1 1  AidL  Sk.  <&'!<f ..  irrx  t^iX 
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plus  souvent  à  nuire,  car  ils  voient  en  eux  des  concurrents 
redoutables  pour  leurs  opérations...  Ils  sont  souples,  rusés,  se 
mettant  dans  les  bonnes  grâces  des  chefs  en  épousant  leurs  filles 
et  ordinairement  animés  d'un  grand  esprit  de  prosélytisme.  » 
Un  voyageur  hollandais  disait  d'eux  déjà  en  1846  :  «  Il  est  impos- 
sible d'acheter  ou  de  vendre,  ni  même  d'arriver  auprès  des 
grands  chefs  malgaches,  sans  être  préalablement  d'accord  avec 
eux*.  » 

Ces  Arabes  ont  étendu  leur  influence  jusqu'au  sud  de  la  côte 
ouest  :  «  Les  Mahfales  et  les  Sakalaves  sont  les  peuples  les  plus 
intéressés  que  l'on  puisse  rencontrer,  dit  M.  Grandidier,  et  leur 
convoitise  est  incroyable,..  Il  faut  attribuer  leurs  tristes  pen- 
chants au  contact  des  Arabes,  qui,  de  temps  immémorial,  sont 
en  commerce  avec  ces  pays.  Ils  sont  lâches,  hypocrites,  men- 
teurs, s'adonnent  sans  vergogne  au  vol  et  à  l'immoralité,  et  sont 
dominés  jlar  les  superstitions  les  plus  incroyables^.  »  Cette  con- 
tagion malsaine  a  gagné  de  même  l'extrême  nord,  en  atteignant 
le  pays  des  Antankares  :  c'est  ce  que  constatait  le  docteur  Ber- 
nier  en  1834^.  Tsimiharo,  roi  des  Antankarana  et  ami  de  la 
France,  et  son  fils  Tsialana  se  sont  ralliés  à  l'islamisme  vers 
1850.  Tsialana,  aujourd'hui,  pratique  cette  religion. 

Cette  triste  influence  ne  tourne  pas  seulement  au  malheur  des 
populations  indigènes;  elle  est  encore  nuisible  aux  Européens. 
M.  Grandidier  raconte  que,  dans  des  pays  Sakalaves  indépen- 
dants, il  fut  en  butte  aux  hostilités  des  Arabes  et  aux  vexations 
des  Sakalaves,  qui  obéissent  à  leur  influence  *. 

Ces  Arabes  vont  même  parfois  plus  loin  et  affichent  nettement 
leurs  prétentions  à  la  domination  politique  de  la  côte  ouest. 


i)  Voy.  à  Madagascar,  par  le  Bron  de  Vexala.  —  Rev.  de  l'Orient,  t.  IV, 
1846. 

En  1820,  Albrand  {loc,  cit.)  écrivait  :  «  Ces  peuplades,  connues  à  la  côte 
d'Afrique  sous  le  nom  de  Saklaves,  ont  peuplé  le  nord-ouest  de  Madagascar 
d'Anjouanais  captifs,  et  il  m'a  été  assuré  par  Jean  René,  souverain  de  Tama- 
tave,  que  ces  étrangers  dont  le  nombre  s'accroît  tous  les  jours,  deviendraient 
sous  peu  maîtres  de  cette  partie  de  Tîle.  » 

2)  BulL  Soc.  Géogr,,  octobre  1867. 

3)  Bull.  Soc.  Géogr.  Corn,  de  Bordeaux,  5  avril  1886. 
4)BuW.  Soc.  Géogr,,  août  1871. 
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Ainsi,  ea  1860,  une  croisière  française  trouva  dans  la  baie  de 
Baly  le  paviUon  arabe  flottant  sur  le  logement  du  capitaine  du 
port*.  Le  même  fait  s'est  reproduit  en  1885,  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  menace  du  canon  d*un  de  nos  croiseurs  pour  faire 
cesser  ces  prétentions  insolentes. 


CHAPITRE  VI 


Sommaire  :  Élément  juif,  sémitique.  —  Relation  de  Flacourt,  auteurs  modernes. 
—  Métis-sémitiques;  Pouls.  —  Colonies  phéniciennes.  —  Coutumes  juives  à 
Madagascar.  —  Hypothèse  de  Flacourt. 


9 

n  faut  dire  quelques  mots  d'un  élément  dont  quelques-uns 
contestent  l'existence,  et  qui,  s'il  existe  ou  s'il  a  existé,  n'a  pas 
une  grande  importance  numérique,  —  je  veux  parler  de  l'élé- 
ment juif. 

Flacourt  fut  le  premier  à  le  signaler  :  après  les  Zaffiramini,  il 
place  «  d'autres  (hommes)  vers  la  bande  du  nord  (de  la  côte  est) 
qui  se  disent  ZatTeibrahim  *,  et  ne  connaissent  point  Mahomet.  » 
Plus  loin,  dans  le  même  ouvrage,  il  ajoute  quelques  détails  vrai- 
ment caractéristiques;  il  dit  en  parlant  des  gens  qui  habitent  le 
pays  du  Port-aux-Prunes,  de  Tamatave  à  la  baie  d'Anlongil. 
«  Il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  une  certaine  prière  qu'ils  nomment 
Mivorache,  qui  ont  la  faculté  de  coupper  la  gorge  aux  bestes,en 
quoy  ils  sont  si  scrupuleux  qu'ils  mourraient  plutôt  de  faim  que 
de  manger  de  la  viande  d'une  beste  qu'un  chrétien  ou  un 
homme  du  costé  du  sud  aurait  tuée  ;  ils  sont  tous  provenus  d'une 
même  lignée  qu'ils  nomment  Zaffeibrahim...  ils  ne  connaissent 
point  Mahomet  et  nomment  ceux  de  sa  secte  des  Cafres;  ils 
reconnaissent  Noé ,  Abraham,  Moïse  et  David;  mais  ils  n'ont 
aucune  connaissance  des  autres  prophètes  ny  de  notre  sauveur 


1)  Trois  mois  autour  de  Madagascar,  d  après  les  notes  de  Tabbé  Guerret. 
Douai,  1883. 

2)  Fils  d'Abraham. 


.1 
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Jésus-Christ.  Ils  sont  circoncis,  ils  ne  travaillent  pas  le  same- 

dy*...  » 

Ces  lignes  tranchent  nettement  avec  celles  que  Flacourt  con- 
sacre aux  habitants  des  environs  de  Fort-Dauphin,  dominés  par 
des  immigrants  qui  avaient  importé  des  coutumes  mahométanes,  l 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  apportant  avec  eux  le  Coran,  et 
parlant  de  Jésus-Christ  comme  d'un  prophète,  qu'au  dire  de  Fla- 
court on  nommait  Ralima  dans  le  pays  d'Anossi.  Or,  pour  em- 
ployer l'expression  de  M.  Grandidier,  les  récits  de  ce  vieil  auteur 
portent  le  cachet  de  la  vérité;  nous  serions  donc  prêts  à  croire 
qu'il  y  eut  à  Sainte-Marie  une  colonie  juive,  qui  se  répandit  de 
là  sur  la  côte,  de  Tamatave  à  la  baie  d'Antongil,  ainsi  que  le  rap- 
porte Flacourt  ^ 

Nous  avons  pour  corroborer  cette   opinion   le    témoignage 


1)  Histoire  de  la  grande  isle  de  Madagascar,  par  le  sieur  de  Flacourt,  Paris, 
1661. 

On  lit  dans  Dapper,  Description  de  l'Afrique,  Amsterdam,  1686,  page  481  : 
«  Les  habitants  de  l'île  Sainte-Marie  (Nosi  Ibrahim)  n*ont  jamais  voulu  faire 
d'alliance  avec  les  chrétiens ,  quoiqu'ils  soient  bienvenus  parmi  eux,  à 
cause,  sans  doute,  qu'ils  ont  encore  retenu  quelque  chose  de  Faicien 
judaïsme.  » 

2)  Aussi  ne  sommes-nous  point  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Grandidier  qui 
englobe  dans  une  même  et  générale  influence  sémitique  celle  des  Juifs  et  celle 
des  Arabes  musulmans  venus  à  Madagascar  (voy.  Madagascar  et  ses  habitants, 
loc.  ci^., p.  24  et  25).  Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  passer  sur  les  différences 
que  Flacourt  établit  entre  les  Juifs  de  la  côte  nord-est  et  les  Arabes  de  la  côte 
sud-est.  Cette  restriction  faite,  c'est  avec  plaisir  que  nous  citerons  les  passages 
du  même  travail  où  M.  Grandidier  fait  hautement  ressortir  l'importance  de  ce 
sujet  :  «  Les  colonies  sémitiques  ont  une  influence  considérable.  Il  y  a,  en  effet, 
un  usage,  répandu  dans  toute  l'île,  qui  oblige  les  Malgaches  à  ne  rien  entre- 
prendre, à  ne  rien  faire,  sans  avoir,  au  préalable,  consulté  l'avenir  par  l'entre- 
mise de  devins,  à  l'aide  d'une  sorte  de  jeu  de  hasard  nommé  sikily  ;  cet  usage 
a  été  introduit  par  des  Juifs  venus  d'Arabie...  On  retrouve  encore  aujourd'hui 
des  descendants  de  ces  Juifs  dans  le  nord-est  et  dans  le  sud-est  de  l'île.  C'est 
aussi  à  cette  première  colonie  de  Sémites  qu'est  due  l'introduction  de  l'astrolo- 
gie et  des  noms  arabes  des  constellations.  L'influence  exercée  sur  les  mœurs 
de  tous  les  habitants  de  Madagascar  par  ces  pratiques  a  été  considérable,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  un  seul  acte  de  leur  vie  publique  ou  privée  qui  ne  soit  réglemen- 
tée conformément  aux  décisions  du  géomancien  ou  de  l'astrologue.  Quelques 
peuplades  malgaches  d'origine  indonésienne  font  encore  aujourd'hui  des  sacri- 
fices humains,  mais  aucune  tradition  sûre  ne  nous  apprend  que  Tantropopha- 
gie,  qui  est  si  commune  dans  l'extrême  Orient,  y  ait  jamais  été  pratiquée.  Nous 
ne  savons  pas  en  réalité  si  le  cannibalisme  était  déjà  en  honneur  en  Océanie 
avant  Timmigraiion  des  tribus  qui  ont  peuplé  Madagascar,  ou  s'il  ne  s'y  est 
développé  qu'ultérieurement;  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  existé  jadis  parmi 
les  Malgaches  et  que  l'influence  juive,  qui  a  été  très  forte,  ait  opposé  une  bar- 
rière salutaire  à  ces  pratiques  sanguinaires,  si  antipathiques  au  judaïsme.  » 
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•rhommes  qui  oui  éladié  et  habité  la  cùte  est.  Ain^  X.  Delà-- 
xrançe^  (|iii  fdi  longtemps  gouverneur  de  Sainte-Xarie,  dit  dans 
^atL  méinoire  manoscrit  déjà  cité  ^  :  «  Les  populations  de  la  côte 
orientale  ont  des  traits  plus  fins^  plus  réguliers^  qui  semblent  se 
raprproefaer  de  ceux  de  la  race  sémitiquei.  »  X.  de  Froberville 
iminre  sur  la  côle  orientale  d^ifrique  et  à  Xadagascar  ^i  une 
race  à  nez  saillant  et  recourbé^  à  lèvres  peu  épaisses^  à  face  peu 
nro^naihe,  et  qu'il  nomme  métis-sémitique' .»  Ces métis-sémi- 
'ii[iie»  sont  uniformément  répandus  chez  les  Oslro-fiè^reSy  peuple 
•le  l'Afrique  orientale^  selon  M.   de  Froberville  :  ce  qui  nous 
amène  en  passant  à  mentionner  une  hypothèse  faite  par  quelques 
auteurs...  *<  Par  des  considérations  géographiques  et  d*hisloire 
ancienne  très  approfondies,  dit  M.  Serres  en  pariant  du  mémoire 
de  M.  de  Froberville ^  par  des  légendes  cosmogoniques  qu*il  a 
recueillie»  avec  beaucoup  de  soin  des  Ostro-nègres.  et  qui  con- 
cordait parfûtement  avec  la  Genèse:  surtout  d'après  quelques 
traits  de  mœurs  qui  se  rattachent  aux  coutumes  des  peuples 
syTQ-<diaidéensT  et  les  traces  multipliées  du  culte  de  Moloc  qu^il 
a  retrouvées  répandues  parmi  les  Ostro-nègres,  )l.  de  Frobet^ 
vîUe  s^arréte  à  Fidée  que  les  métis-sémitiques  de  TAfrique  orien- 
tale proviennent  d*nn  croisement  des  Phéniciens  avec  les  nègres 
prinîtifs   de    cette   contrée...  »  Mais^    ajoute   judicieusement 
V.  Serres,  le  rapporteur,  «  ToriginQ  des  Phéniciens  elle-même 
n'est  pas  encore  rigoureusement  établie  ^.  »  11  est  curieux  dVh- 


1^  Arckâes  ct^Oikiales. 

2]  S«fi»  [Comptes  nwbis  Aead,  Sci^mces^  l.  XXX,  p.  6T9,  1850). 

Cest  sans  doute  la  &iniiJe  des  Pouls ^  ainsi  qu'on  les  uomme  au|ourd'hui« 
r  OMÎaaÊres  de  rAfriqne  orientale,  d  où,  à  une  époque  incoDuue>  muis  À  coup 
sàr  uôilaiiie,  115  amenèrent  (daus  les  vallées  du  bénégal  et  du  Niger)  le 
l'émoi  à  bosse  de  la  Haute-Egypte.  »  C'est  justement  celui  qu'on  retiH>uve  à 


AsjontflMiî  «  les  chereux  ne  sont  plus  lisses  et  seulement  bouclés,  mais 
_  jà  n  pea  crêpos.  La  face  est  orthoçnathe  et  allongée  ;  les  traits  sont  tins»  les 
lèTres  BÎoces;  quoique  petit,  le  nez  s  avance  et  prend  ordinaiivment  une  forme 


Girard  de  Rîalle.  /oc.  cii.^  p.  85.  Voy.  des  considérations  analogues  :  Wake, 
Joum.  oftke  anihrop.  InsiUu(t\  t.  Viff. 

3*  M.  Serres  ignorait  sans  doute  les  savants  travaux  de  M.  Movers  oubliés 
qaeiqoes  années  auparavant  à  Berlin  (Das  Phomizische  AUerthum,  Berlin, 
1841-46).  L'auteur  allemand  Movers.  conclut  que  les  Chananéons,  appelés  par 
les  Grecs  Phéniciens,  appartenaient  à  la  race  sémitique  »  dont  quelques  peu- 
plades, dans  un  temps  qui  précède  le  commencement  de  notre  nistoire,  émi- 

VI  2 
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server  qu'une  hypothèse  analogue  avait  été  émise  par  le  cheva- 
lier de  la  Serre,  dans  le  mémoire  manuscrit  déjà  cité,  pour 
expliquer  Torigine  d'une  des  peuplades  malgaches  :  «  Je  soup- 
çonne ce  peuple  être  descendant  des  Phéniciens  qui  sortirent  de 
la  mer  Rouge  et  se  rendirent,  à  ce  que  nous  apprend  l'histoire, 
dans  la  Méditerranée;  il  se  peut,  et  la  vraisemblance  y  est,  qu'en 
passant,  comme  ils  firent,  dans  le  canal  de  Mozambique,  ils  au- 
raient pu  se  perdre  sur  Madagascar*.  »  Le  capitaine  Guillain, 
dans  son  livre  Documents  sur  l'histoire,  la  géographie  et  le  cotn- 
inerce  de  F  Afrique  orientale^  cite  le  passage  d'Hérodote,  visé  par 
le  chevalier  de  la  Serre  ^,  et  examine  cette  hypothèse  de  colonies 
phéniciennes  dans  ces  parages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  douteux  aux  esprits  les  plus 
rassis  et  aux  juges  les  plus  compétents  que  les  Juifs  ont  importé 
h  Madagascar  plusieurs  de  leurs  coutumes  et  y  ont  ainsi  laissé 
des  traces  que  l'on  retrouve  aujourd'hui.  Il  n'est  donc  nullement 
besoin  de  faire  intervenir  les  Arabes  mahométans  pour  expliquer 
l'introduction  de  ces  mœurs  religieuses  et  superstitions,  qui  se 

grèrent  peu  à  peu,  les  uns  venant  du  nord  par  la  Syrie,  d'autres  du  sud  par 
TArabie,  et,  suivant  toute  apparence,  parvinrent,  au  bout  de  plusieurs  siècles,  à 
s'établir  d'une  manière  fixe  dans  la  Palestine  ».  D'autre  part,  Girard  de  Rialle 
disait  récemment,  en  rangeant  les  Phéniciens  dans  la  branche  chamitique,  sœur 
de  la  branche  sémitique  :   «  Les  Phéniciens  qui,  à  l'époque  historique,  ne  par- 


peuples  de  l'Asie  et  de  V Europe ,  p.  93.) 

1)  Archives  coloniales, 

2)  Hérodote,  trad.  Larcher,  t.  III,  p.  254-55.  Ct.  J.  Sibree,  Proceed,  ofRoy. 
Geogr.  Soc,  p.  655 et  suiv, 

'  Voy.  dans  Guillain,  lac.  dt.  p.  10  et  suiv.,  les  documents  qu'il  cite.  Voici  les 
conclusions  qu'il  en  tire  : 

«  Nous  acceptons  comme  acquis  à  l'histoire  : 

1°  Que  le  pays  à'Ophir,  d'où  provenaient  les  produits  apportés  par  les  flottes 
de  Salomon,  était  situé  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  et  plus  particulière- 
ment dans  la  partie  de  la  côte  connue  sous  le  nom  de  Mozambique  et  de 
Sofala; 

2°  Qu'au  temps  où  ce  roi  régnait,  les  navigateurs  hébreux  et  phéniciens  com- 
muniquaient avec  cette  côte.  Le  commerce  de  l'or  d'Ophir  était,  du  reste,  anté- 
rieur à  Salomon...  wp.  25-26. 

«  ...Parmi  les  précieux  objets  fournis  par  ce  commerce  (des  Phéniciens  et  des 
Hébreux),  la  substance  la  plus  curieuse  était  la  cannelle,  dont  nous  venons  de 
constater  la  présence  chez  les  Hébreux  au  temps  de  Moïse,  et  la  cannelle 
n'a  pu  être  trouvée  dans  des  Ueux  pluss;  rapprochés  que  Geylan  ou  la  côte  de 
Malabar*.  •  »  p.  34. 
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serait  faite  par  leur  intermédiaire,  comme  le  voudraient  certains 
auteurs. 

Ainsi,  M.  Grandidier  écrit  :  «  La  religion  des  Malgaches  vient 
probablement  des  Juifs,  et  ils  y  ont  greffé  le  culte  des  Mânes  des 
ancêtres*...  »  Plus  loin,  le  même  auteur  dit  encore  :  «  Dans  les 
pratiques  religieuses  des  Sakalaves,  on  trouve  des  usages  qui 
rappellent  ceux  des  Juifs.   » 

Dans  ses  précieuses  Notes  sur  Madagascar,  M.  Crémazy  revient 
souvent  sur  ce  fait  que  nombre  des  usages  malgaches  et  en  par- 
ticulier hovas  semblent  venir  des  Juifs;  il  va  même  jusqu'à 
reproduire,  sans  la  détruire,  la  singulière  opinion  du  P.  Finaz 
que  la  race  hova  est  d'origine  juive  *.  Le  même  auteur,  parlant 
de  ces  usages  communs  aux  Juifs  et  aux  Malgaches,  dit  quon 
en  pourrait  citer  quarante  parfaitement  semblables',  et  il  en 
elle  un  certain  nombre. 

Pour  expliquer  la  présence  de  l'élément  juif  à  Madagascar,  il 
remonterait  «  jusqu'à  la  dispersion  des  Chananéens ,  enfants 
d'Ésaii ,  par  Josué.  »  Il  cite  à  l'appui  l'opinion  de  Flacourt , 
exprimée  dans  l'avant-propos  de  son  Histoire  de  la  grande  isle  de 
Madagascar.  En  effet,  Flacourt  y  dit  qu'il  croit  que  «  les  Zaffi- 
Ibrahim,  habitants  de  File  Sainte-Marie  et  des  terres  voisines... 
descendent  des  Juifs  »  et  que  «  leurs  ancêtres  sont  passés  en  cette 
lie  dès  les  premières  transmigrations  des  Juifs,  ou  qu'ils  sont 
descendus  des  plus  anciennes  familles  des  Ismaélites,  dès  avant 
la  captivité  de  Babylone,  ou  de  ceux  qui  pouvaient  être  restés 
dans  l'Egypte,  environ  la  sortie  des  enfants  d'Israël...  *  » 


1)  BulL  Soc,  Géog,,  avril  1872. 

2)  Notes  sur  Madagascar  (4«  partie),  p.  27. 

3)  Rev.  mariL  etcoL,  octobre  1884. 

4)  Rev.  marit.  et  coL,  octobre  i884,  p.  207. 

Dumont  d'Urviile  nous  fournit  ici  encore  sur  la  langue  madécasse  de  curieux 
aperçus  de  philologie  comparée  :  «  L'hébreu  présente  le  rapprochement  sui- 
vant avec  le  polynésien,  savoir  :  matay  mort,  en  hébreu,  mate  en  polynésien..*. 
A  regard  du  madékass,  ces  rapprochements  sont  plus  marqués,  savoir  :  bar, 
blé,  dans  les  deux  langues  ;  damang,  hébreu,  toumang,  madékass,.  pleurer  ; 
marar^  hébreu,  affligé,  en  madékass,  malade  ;  alas,  bois,  dans  les  deux  langues; 
im,  hébreu,  amin,  madékass,  avec  ;  ischt  hébreu,  homme,  iz,  modckass, 
quelque  ;  6on?i,  penser,  comprendre  dans  les  deux  langues,  etc.  Mais  on  sajt 
qu'à  Madagascar  une  tradition  bien  établie  y  constatait  l'arrivée  d'une  colonie 
j^rfve  aune  épocjde  trèâ  reculée.  »  {Voyage  de  V Astrolabe ,  Philologie^  p.  301). 
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CHAPITRE  VII 

Sommaire  :  Élément  indien  '.  —  Invasion  indo-arabe.  —  Versions  différentes  de 
Grandidier  et  de  Crémazy.  —  Des  familles  royales  de  la  côte  ouest  sont 
indiennes.  —  Relations  commerciales  de  Tlnue  avec  Madagafscar.  —  Le 
rôle  des  Indiens  aujourd'hui  dans  i*ile  :  inQuence  politique  et  religieuse. 

Il  y  a  encore  à  Madagascar  un  élément  indien,  dont  nous  avons 
déjà  dit  quelques  mots  au  passage. 

Si  nous  laissons  de  côté  l'opinion  do  J.  Codine  sur  l'invasion 
des  Zafferamini,  qui,  selon  lui,  seraient  venus  de  la  Malaisie, 
opinion  qui  semble  définitivement  détruite  par  les  détails  précis 
que  donne  M.  Grandidier  et  que  confirme  M.  Crémazy,  tout  en  les 
interprétant  un  peu  différemment,  —  cette  invasion  ne  fut  pas 
malaiso-arabe,  mais  indo-arabe.  C'est  ainsi  que  Ton  retrouve  sur 
la  côte  sud-est  des  tribus  d'origine  indienne.  On  se  rappelle 
sans  doute  que,  d'après  la  version  de  M.  Grandidier,  les  Arabes 
dans  cette  immigration  avaient  amené  avec  eux  des  Indiens  qui 
fondèrent  sur  la  côte  un  petit  état  indépendant.  «  Ce  sont  les 
descendants  de  ces  Indiens,  ajoute  M.  Grandidier,  qu'on  connaît 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Anteisakas  ou  habitants  du  petit  pays 
de  Saka  (sur  les  bords  de  la  rivière  Ménanara  près  de  Vangai- 
dranou).  Si  l'on  se  laissait  guider  par  les  étymologies,  on  serait 
tenté  d'admettre  que  cette  tribu,  avant  d'aller  s'établir  sur  les 
bords  du  Ménanara,  avait  habité  Sakaléon  :  j'ai  trouvé  en  effet, 
dans  ce  district,  au  milieu  de  la  jongle,  un  éléphant  asiatique 
sculpté  dans  une  roche  tendre,  ainsi  que  divers  fragments  de 
vases  de  pierre  ;  elle  aura  été  à  la  suite  vaincue  par  des  immi- 
grants redoutables  (probablement  la  seconde  colonie  arabe,  qui 
est  arrivée  de  la  côte  d'Afrique,  vers  le  xv"  siècle,  et  dont  les 
descendants  établis  à  Matétanane,  sont  connus  sous  le  nom 

d'Ântéïmoures)  et  refoulée  dans  le  sud.  Sakaléon  en  malgache 

t 

1)  G^est  à  deâseln  que  nous  employons  le  mot  indien,  quoiqu'il  eût  été  plus 
clair  peut-être  dé  nous  servir  du  terme  d'indou.  Nous  avons  conservé  le  pre- 
mier parce  qu'il  est  le  «eul  usité  à  Madagascar,  où  il  a  le  sens  très  précis  d  ori- 
ginaire de  rindoustali. 
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signifie  Saka^vaincu.  A  \a  suito  de  cette  défaite,  les  Anteisakas 
se  sont  séparés  ;  les  uns  se  sont  établis  sur  les  rives  du  Ménanara, 
où  ils  étaient  déjà  du  temps  de  Flacourt,  et  où  ils  sont  encore 
aujourd'hui,  conservant  à  leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  Saka; 
les  autres,  traversant  Tile  dans  toute  sa  largeur,  sont  venus  à  la 
côte  occidentale,  où  ils  n*ont  pas  tardé  à  acquérir  toute  autorité 
sur  les  peuplades  encore  sauvages  qui  habitaient  ces  régions. 
£n  donnant  au  royaume  qu'ils  y  fondèrent  le  nom  de  Sakalava, 
ils  ont  voulu  garder  le  souvenir  de  leur  pays  d* origine  ;  Saka- 
lava^  Saka-long,  parce  que  ce  royaume  étroit,  mais  long,  com- 
prenait la  plus  grande  partie  de  la  côte  ouest  ^  »  C'est  de  ces 
Indiens  que,  selon  le  même  auteur,  «  descendent  les  rois 
Marousérananes  et  Andrévoules  qui  régnent  sur  la  côte  occi* 
dentale,  ainsi  que  les  lou/ia  Vouhitses  ou  notables  Mahafales, 
Anfiféhérénanos  et  Sakalaves '.  »  En  effet,  aujourd'hui  encore, 
les  Sakalaves  ont  conservé  fidèlement  cette  tradition,  que  leurs 
rois  et  les  grands  de  leur  nation  furent  des  étrangers  à  Tori* 
gine. 

Voici  la  version  de  M.  Crémazy  :  «  Les  Antanos,  d'origine 
indienne^  ont  débarqué  à  Sakaléon  (côte  est)  entre  Mahéla  et 
Mahanoro,  un  peu  au  sud  de  la  rivière  Manaoro.  Les  Antanos 
ou  peuple  zaffiramini^  sont  la  même  peuplade,  dont  le  chef  était 
Ramini,  quand  elle  a  débarqué  à  Sakaléon  vers  Tan  1200  de 
notre  ère.  Elle  a  une  histoire  écrite  en  caractères  hindous,  qui 
se  trouve  entre  les  mains  de  quelques  chefs  Antéïmaures  rési- 
dant aux  villages  de  Faron  et  de  Matatana,  au  sud  de  la  rivière 
de  Mananzary  ;  il  y  a  aussi  des  documents  historiques  parmi  lés 
chefs  Antanos  habitant  la  partie  haute  de  la  rivière  Saint- 
Augustin.  Ramini,  après  avoir  débarqué  à  Sakaléon,  voulut 
remercier  Dieu  de  l'avoir  sauvé  des  flots,  lui  et  ses  compagnons  : 
à  cet  effet,  il  fit  tailler  dans  une  grosse  pierre  un  éléphant,  qui 
se  voit  encore  à  Sakaléon. 

<c  Cette  peuplade  s'allia  à  celles  du  voisinage.  Deux  ou  trois 


1)  Ru».  Scîentif.,  41  mai  1872. 

2)  Loc.  c'a. 
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cents  ans  après  son  arrivée  dans  le  pays,  la  mésintelligence 
éclata  entre  les  chefs  ;  ce  fut  à  qui  s'emparerait  du  pouvoir.  Deux 
camps  furent  en  présence.  Il  y  eut  une  grande  bataille  livrée  du 
côté  de  Faron  et  de  Matélanana.  Le  parti  vaincu  se  réfugia  vers 
le  sud  :  c'est  le  peuple  qui  s'appelle  Antanosy  ;  le  .parti  vain- 
queur reste  sur  les  lieux  et  forme  les  Antéïmoures.  » 

La  version  dé  M.  Grandidier  se  tient  mieux  ;  elle  a  de  plus 
l'avantage  de  concorder  avec  certaines  traditions  de  la  côte  ouest, 
et  d'expliquer  divers  traits  de  mœurs  des  peuplades  de  cette 
région,  évidemment  importés  de  l'Inde.  Celle  de  M.  Crémâzy, 
plus  circonstanciée,  renferme  plusieurs  invraisemblances. 

L'auteur  paraît  attribuer  à  tort  aux  Indiens  les  textes,  reconnus 
arabes,  qui  sont  aux  Matatanes  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  établi  qu'il  y  eut  une  immigra- 
tion indoue,  qu'elle  fut  assez  importante  et  dut  se  mêler  à  la 
population  de  la  côte  est  dans  une  région  qui  n'est  pas  con- 
testée. 

En  dehors  de  cette  colonie  qui  se  transporta  en  masse  de 
l'Inde  à  Madagascar,  il  y  eut  de  temps  immémorial  des  relations 
de  commerce  entre  la  côte  de  Malabar  et  la  côle  orientale 
d'Afrique,  peut-être  en  passant  par  Madagascar.  Marco-Polo 
rapporte  ce  |fait:  «  Et  si  vous  di  que  les  nefs  de  Maabar  qui 
viennent  en  ceste  isle  de  Madéisgascar,  et  en  l'autre  de  Zam- 
quibar,  y  viennent  si  tost  que  c'est  merveille. ..  \  » 

Le  «  sieur  Du  Bois  »,  dans  son  voyage  à  Madagascar  de  1669 
à  1672,  donne  un  détail  précis  :  rr  On  appelle  cette  rivière,  la 
rivière  des  Mâts,  parce  qu'il  y  a  de  beaux  bois  propres  à  mater 
des  vaisseaux...,  même  que  l'on  vient  des  Indes  en  chercher*.  » 
Cette  rivière  des  Mâts  est  située  aux  envirQUS  de  la  baie  de 
Bombétok  sur  la  côte  nord-ouest.  C'est  surtout  dans  cette  partie 
de  l'île,  qu'en  ce  siècle  les  Indous  ont  concentré  leurs  efforts.  Le 
Bron  de  Vexala  écrit  en  1846  :  «  Massangai  (Mazangaie),  bâtie 
au  pied  du  fort  et  longeant  la  baie  (de  Bombétok),  contient  tout 


1)  Marco  Polo,  loc.  cit,y  p.  679-80.  Voy.  plus  haut. 

2)  Du  Bois,  loc.  cit. y  p.  72  et  suiv. 
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an  plss  mie  eeotaîne  de  maisons  constraites  en  pierres  et  habn 
lées  par  me  triba  de  Bamans  (Indous)^  qui  lui  donnent  une  eer* 
taine  aeirvité  par  leur  commerce*,  i^'  En  i8o3>  M.  Delagrange 
confirme  le  bit  que  les  Indiens  font  fréquemment,  pour  leur  com« 
merce*  des  Toyages  entre  Flnde  et  Slazangaye^.  Aujourd'hui 
pins  qae  jamais,  les  Indiens  prennent  pied  sur  toute  la  cdte 
ouest,  imitant  Texemple  des  Arabes  et  monopolisant  le  cabotage 
avec  leurs  bontres  et  tout  le  petit  commerce  ^. 

Dans  la  légende  sakalave,  déjà  citée,  sur  Torigine  des  Hovas, 
il  est  dit  :  «  Les  Ho  vas  ont  été  les  amis  des  Karany  (Indiens),  » 
K  Les  Karany  ou  Indiens,  dit  le  P.  de  la  Yaissièi*e,  sont  proba- 
blement des  trafiquants  venus  à  la  côte  ouest  à  une  date  assez 
récente.  Il  est  peu  probable  qu'ils  aient  ensuite  quitté  Mada- 
gascar. Nous  pensons  plutôt  qu'ils  se  sont  fondus  avec  les 
Amboas-lambos  (Hovas)  ou  avec  quelqu*une  des  tribus  du 
littoral*.  » 

Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  les  sectes  bouddhistes  de 
Ceylan,  remarquables  par  leur  prosélytisme,  aient  envoyé  des 
missionnaires  à  Madagascar.  Il  est  de  fait  qu'au  milieu  de  la 
confusion  inextricable  des  superstitions  et  des  croyances  reli- 
gieuses de  rile,  on  rencontre  des  traces  fort  nettes  do  pan- 
théisme *  et  même  de  la  croyance  à  la  métempsycose. 

Grandidier  signale  même  des  usages  très  particuliers,  d'une 
origine  indienne  nettement  caractérisée  '. 


1)  Revue  de  l'Orient, 

2)  Arch.  col.  Mémoire  manuscrit. 

3)  Trois  mois  autour  de  Madagascar,  par  E.  Génin,  Douai,  1883,  p,  13  et 
passim. 

«  Les  Indiens  et  les  Arabes  qui  pratiquent  ce  commerce  (des  bois  de  cons- 
truction) sont  complètement  malgachisés.  On  en  rencontre  dans  la  plupart  des 
villages  du  littoral,  entre  Vohémar  au  nord  et  Morondava  au  sud-ouest.  Parmi 
les  premiers,  presque  tous  originaires  de  Bombay,  beaucoup  ont  fait  souche  à 
Madagascar  et  sont  devenus  sujets  hovas,  témoin  ceux  de  Majunga...  » 

(Lettre  de  Madagascar  dans  le  Temps  du  15  août  1886.) 

4)  Vingt  ans  à  Madagascar,  p .  54. 

5)Souchu  de  Rennefort,  lac,  dt,,  ch.  xxx.  Cf.  Rev.  Henry  W.  Little,  ouvr. 
cité,  ch .  V. 
6)  Revue  scientifique,  il  mai  1872. 
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CHAPITRE  VIII 

Sommaire  :  ÉlémenU  européens.  —  Forbans  et  pirates  :  les  Malatles,  —  Une 
colonie  languedocienne  à  Tintérieur, —  Union  des  Européens  avec  les  femmes 
Malgaches  sur  les  côtes  :  garnisons,  comptoirs,  habitants,  etc. 

w 

Un  dernier  élément,  l'élément  européen,  est  aussi  entré  dans 
ce  composé  hybride  qui  constitue  la  population  de  Madagascar. 

Avant  que  les  Por4ugais,  les  Hollandais,  et  à  plus  forte  raison 
les  Français,  se  soient  établis  dans  l'île,  les  forbans  européens 
qui  écumaient  la  mer  des  Indes,  en  avaient  fait  leur  asile  ignoré. 
Ils  se  réfugiaient  et  se  ravitaillaient  dans  les  baies  du  nord  et 
du  nord-est.  Leur  principal  point  de  retraite  était  l'île  Sainte- 
Marie.  «  L'îlot  aux  forbans,  vis-à-vis  de  l'établissement  français 
actuel,  rappelle  encore  leur  séjour*.  »  —  «  Ces  pirates  venaient 
se  reposera  Madagascar  de  leurs  périlleuses  expéditions;  ils  y 
arrivaient  avec  leurs  riches  captures;  généreux  et  prodigues, 
ils  répandaient  leurs  trésors  dans  le  pays.  Proscrits  par  la  civi- 
lisation, ils  se  faisaient  de  l'île  sauvage  une  autre  patrie;  ils  en 
adoptaient  les  mœurs,  s'y  créaient  une  famille...  Vers  1721 
finit  le  règne  des  forbans  dans  les  mers  de  Flnde;  leurs  navires 
furent  détruits  et  leurs  équipages  dispersés.  Ceux  d'entre  eux 
qui  échappèrent  au  désastre   vinrent  se  réfugier   dans  leurs 
familles  à  Madagascar^  »   Le  fils  de  l'un  d'eux,   Ratsimalo, 
acquit  une  grande  autorité  sur  les  Betsimisaraka,  qui  en  firent 
leur  grand  chef.  «  Ses  enfants  succédèrent  à  son  autorité;  ils 
prirent  le  nom  de  Malattes  (modification  du  mot  mulâtre)^  et  à 
plusieurs  reprises  les  traitants  de  Maurice  et  de  Bourbon,  en 
s'alliant  à  des  femmes  de  cette  famille,  y  firent  rentrer  de  nouveau 
le  sang  des  blancs ^  »  Ce  nom  de  Malattes  fut  ensuite  étendu  à 
tous  les  descendants  des  forbans. 

De  nombreux  aventuriers  européens  s'introduisirent  dans  les 
familles  des  chefs  de'toute  la  côte  est. 

1)  Arch,  col. y  mémoirelmanuscrit  de  Delagrange,  1853. 

2)  Colonie  de  Madagascar,  par  Désiré  Laverdant,  Paris,  1848,  p.  59-60. 

3)  Archives  coloniales,  Delagrange. 
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Noas  avons  parlé  des  forbans  en  générd;  les  forbans  anglais 
eurent  une  destinée  particulière.  «  Dans  les  temps  que  les  for- 
bans anglois  infestoient  les  mers  de  llnde^  plusieurs  de  ces 
pirates  s'établirent  à  Madagascar,  où,  jouissant  impunément  de 
leurs  brigandages,  ils  formèrent  des  espèces  do  petites  souve- 
rainetés qui  furent  longtemps  redoutables  aux  insulaires  (Pon 
peut  consulter  V Histoire  des  forbans  anglois).  Insensiblement 
elles  s'éteignirent  parla  mort  de  la  plupart  de  leurs  chefs;  leurs 
descendants  ne  furent  plus  si  puissants,  et  comme  ces  brigands 
ne  purent  s'allier  qu'aux  femmes  du  pays,  leur  race  s^abAlardit 
peu  à  peu;  il  en  reste  actuellement  si  peu  de  vestiges,  qu'on  n'a^ 
dans  le  pays,  qu'une  tradition  assez  confuse  de  cotte  race  de 
blancs.  La  langue  angloise,  qu'on  parloit  dans  cette  partie  do 
Madagascar,  y  est  totalement  ignorée  aujourd'hui;  la  langue 
française  a  pris  la  place  et  les  Principaux,  et  surtout  les  femmes 
se  font  très  bien  entendre  ^  » 

Grossin  écrivait  en  1732  :  «  J'ai  observé  que  les  Européens 
qui  ont  abordé  à  Madagascar,  depuis  que  les  Français  n^y  sont 
pins,  s'y  sont  établis  et  se  sont  emparés  des  principales  prO' 
rinces;  ils  peuvent  être  à  présent  3,000  de  tontes  les  nations... 
Us  peuvent  nétre  point  regardés  comme  forbans, «,«  étaoL.*. 
domiciliés  dans  one  terre  abandonnée  (des  Enropéens),  y  virant 
en  habitants;...  ancone  poissanee  n'a  réclamé  contre;  ait  eon- 
traire,  tontes  ont  été  très  contentes  qoe  les  mers  fussent  neî^ 
toyées  de  pirates^..  •* 

Les  forbans  et  les  arentariers  ne  luttai  pas  le  seul  élément 
européen  qui  se  soit  mêlé  à  la  population  indiirén^.  XnUmy  4e 


1  htGetâSLhie, 

^  pîle  «ose  éeniAUL  cMur,  t'icn»  ^^  ^44ik%  <A.r*<*r/yv  ,  ,.t\^^  xr^f. 
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Fontmichel  émet  une  opinion  et  rapporte  un  fait,  lesquels  ne  se 
rencontrent  que  chez  lui  et  parla  même  méritent  d'être  notés  : 
«  A  là  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  n'est  pas  impossible  que 
des  protestants,  repoussés  des  colonies  françaises,  où  ils  cher- 
chaient un  asile  contre  les  persécutions  de  Louis  XIV,  aient  été 
amenés,  par  la  nécessité  de  prendre  terre  quelque  part,  à  se  fixer 
à  Madagascar.  Ce  qui  fortifierait  cette  conjecture,  c'est  qu'un 
émigré,  victime  lui-même  d'un  genre  de  persécution  encore  plus 
horrible,  m'a  dit  avoir  trouvé  dans  l'intérieur  de  l'île  une  peu- 
plade de  Malgaches  blancs,  qui,  entre  eux,  parlaient  le  patois 
languedocien'.  » 

Depuis  l'établissement  des  étrangers ,  et  en  particulier  des 
Français^  sur  un  grand  nombre  de  points  de  Tlle,  grâce  à  la  sin- 
gulière disposition  d'esprit  des  maris  malgaches,  qui  considèrent 
comme  un  honneur  que  leurs  femmes  reçoivent  les  hommages 
d'un  blanc',  grâce  aussi  à  l'incroyable  impudeur  et  au  tempéra- 
ment étrangement  lascif  des  femmes  malgaches,  les  Européens 
ont  trouvé  toutes  facilités  pour  faire  souche  sur  tout  le  littoral. 
Un  exemple  entre  mille  suffira  :  «  J*ai  couru  aujourd'hui  un 
grand  danger,  écrit  Modave  dans  son  journal,  à  la  date  du 
8  octobre  4768 ^  Dian  Mananzac  (chef  des  environs  de  Fort- 
Dauphin)  est  venu  dîner  avec  moi.  Il  s'est  mis  de  bonne  humeur 
à  l'aide  d'un  peu  d'eau-de-vie.  Il  a  oublié  qu'il  avait  reçu  mes 
excuses  au  sujet  de  sa  femme,  qu'il  voulait  si  généreusement  me 
céder.  Il  m'a  déclaré  qu'il  était  trop  mon  ami  pour  ne  pas  par- 
tager son  bien  avec  moi,  et  qu'ainsi  il  alloit  m'envoier  sa  femme. 
Il  m'a  tenu  parole,  et  j'ai  eu  d'autant  plus  de  peine  à  m'en  dépê- 
trer qu'elle  est  vieille  et  laide,  et  que  ce  changement  ne  lui 
déplaisait  pas  ;  enfin  je  lui  ai  fait  entendre  raison  et  l'ai  renvoi'ée. 
Ce$  peuples  sont  dans  cet  usage  bizarre  qui  est  d'autant  moins 
prêt  à  finir  que  les  étrangers  acceptent  souvent  leurs  offres.  Il 


.1)  Voyage  à  Madagascar  pendant  les  années  1823  et  1824,  par  Ant.  de  Font- 
michel. {Nouvelles  annales  des  voyages,) 

2). Cf.  Rev.  J.  Holding.  Notes  on  the  province  of  Tanibe,  Madagascar. 
Procced,  of  Roy.  Geog.  Soc,  1870,  t.  XIV,  p.  359-372.  —  Cf.  Mém.  de  l'Instit, 
Se.  Mot.  et  PoL,  an  XI,  t.  IV,  Lescalier,  p.  22. 

3)  Archives  coloniales. 
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n  y  a  poînt  de  nation  sur  la  terre  où  les  femmes  et  les  filles 
soient  de  meilleure  composition...  Les  fruits  de  cet  agiotage 
commencent  à  se  multiplier...  »  Or  cet  agiotage ,  —  pour  employer 
la  curieuse  et  spirituelle  expression  de  M.  de  Modave,  —  se  fai- 
sait en  tous  les  points  de  l'île  où  se  trouvaient  des  Européens.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  chose  n'a  guère  changé,  en  déprt 
des  missionnaires.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  douteux  que  le  sang 
blanc  ne  se  soit  mêlé  dans  des  proportions  dignes  d'être  notées 
au  sang  malgache,  déjà  si  mélangé.  Un  officier  de  marine,  qui 
croisait  sur  la  côte  ouest  en  1885,  me  racontait  avoir  trouvé  sur 
de  nombreux  points  de  cette  côte  des  traitants  créoles  qui  avaient 
pris  femme  chez  les  Mahafales  et  les  Sakalaves,  —  là  où  elles 
sont  fort  belles,  —  et  avaient  fondé  des  familles  nombreuses  et 
d'un  type  vigoureux. 


Fig.  3.  Pirogue  sakalave,  &  balancier.  Modèle  exécuté  à  Nossi-Bé. 

(Musée  d'EUioographie.) 


APPENDICE 


I.  Orthographe,  —  Nous  avons,  au  début  de  cette  étude,  dit  quelques  mots 
(le  l'orthographe. 

Il  est  évident  que  rincroyable  diversité  des  orthographes,  adoptées  par  les 
différents  auteurs,  provient  le  plus  souvent  de  Tignorance  ou  d'une  connais- 
sance trop  superôcielle  de  la  langue  malgache.  Mais  il  est  encore  une  autre 
cause  :  les  hommes  mêmes  qui  se  livrent  à  des  études  spéciales  sur  la  langue 
malgache,  les  malgachisants,  les  professeurs  qui  enseignent  à  Madagascar  sont 
divisés  en  deux  camps  bien  tranchés  ;  là  encore  les  Européens  nont  pas  pu 
senteodre.  Anglais  et  Français,  protestants  et  catholiques  ont  adopté  deux 
orthographes  contraires. 

Le  Rér.  P.  Pierre  Caussèque,  suivant  la  trace  des  PP.  Webber,  Ailloud  et 


28  LES   PiClJPLVDES    DE    MAHAGASCAR 

Basiliile,  a  publié  tout  récemment  une  nouvelle  Grammaire  malgache  (Antana- 
narivo,  Imp.  cathol.  1886).  Il  y  a  ajouté  un  Appendice  y  publié  à  part,  où  il 
traite  avec  une  clarté  remarquable  cette  brûlante  question  de  l'orthographe. 
Nous  avons  lu  ce  petit  livre,  écrit  avec  verve,  savant  et  accessible  à  la  fois. 
Nous  avons  été  convaincu  par  son  argumentation  serrée,  lumineuse  ;  la  raison 
et  le  bon  sens  sont  de  son  côté.  Nous  renvoyons  à  son  ouvrage  les  personnes 
que  la  question  intéresse* 

II.  Des  causes  d'erreur  chez  les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'ethnographie 
malgache  y  et  de  la  langue  en  particulier.  <—  Dans  le  courant  de  notre  travail, 
nous  avons  eu  à  relever  diverses  erreurs  graves  chez  divers  auteurs,  et  surtout 
chez  les  auteurs  anglais.  11  n*y  avait  aucun  parti-pris  de  notre  part.  Aussi  bien 
nous  semble-t-il  utile  de  nous  expliquer  clairement  sur  les  causes  de  ces  erreurs 
persistantes  chez  nombre  d'écrivains,  moins  sujets  à  caution  d'habitude. 

Tous  les  Anglais  sans  exception  et  les  rares  Allemands  qui  ont  écrit  sur 
Madagascar  ont  dédaigné  de  lire  ce  que  la  France  avait  produit  sur  ce  sujet 
depuis  le  xvii®  siècle  ;  ils  ont  fait  table  rase  de  Tintéressante  histoire  de  l'île 
avant  le  xix«  siècle,  avant  l'apparition  historique  des  Hovas.  Puis,  partant  de 
ce  principe  que  la  peuplade  Hova,  étant  politiquement  pour  eux  la  plus 
importante,  était  par  là  même  la  seule  intéressante  à  étudier,  ils  s*en  sont  tenus 
à  ce  qui  a  été  écrit  depuis  un  siècle  sur  les  Hovas,  et  malheureusement  dans  un 
esprit  trop  souvent  partial. 

Ils  ont  négligé  de  la  sorte  les  précieuses  sources  d'informations  que  leur 
offraient  nos  vieux  auteurs.  Ils  ont  remplacé  les  vérités  traditionnelles  que  ces 
naïfs  chroniqueurs  avaient  notées,  sans  y  attacher  d'importance  et  qui  sont 
aujourd'hui  l'unique  témoignage  qui  nous  demeure,  puisque  les  Malgaches  n'ont 
pas  d'histoire  écrite,  ils  ont  remplacé  ees  vérités  traditionnelles  par  de  pures 
conjectures,  méconnaissant  même  parfois  les  vérités  les  mieux  établies,  et  cela 
poi;r  construire  des  hypothèses  vaines  ;  ils  ont  même  été  jusqu'à  mêler  la  poli- 
tique et  les  querelles  religieuses  à  la  science»  si  bien  que  nous  avons  dû,  nous- 
mêmes,  indiquer  leurs  qualités  de  Révérends  ou  d'agents  britanniques  pour  bien 
marquer  la  valeur  de  leurs  affirmations. 

Ils  ont  trouvé  leur  juste  châtiment  dans  les  grossières  erreurs  qu'ils  ont  com- 
mises. 

Nous  allons  faire  toucher  du  bout  du  doigt  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons 
dans  une  question  particulière  soulevée  déjà  plus  haut,  celle  des  rapports  du 
polynésien,  du  malais  et  du  malgache. 

Nous  aurons  l'occasion  par  là  même  de  citer  un  auteur  grave  que  nous 
n'avions  pas  encore  lu. 

Le  D'Fr.  Millier  dans  son  savant  ouvrage  {Grundriss  der  Spachwissenschaft, 
2  vol.  Wien,  1880)  divise  au  point  de  vue  de  la  langue  les  Malayo-Polynésiens 
en  trois  parties  : 

1"*  Polynésiens  ;  2^  Mélanésiens  ;  3^  Malais,  à  l'ouest  des  îles  Paloos,  habitées 
par  des  Mélanésiens,  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  par  les  Papouas.  «  Leur 
extension  jusqu'à  Madagascar,  ajoute-t-il,  doit  être  Hxée  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère  :  l'idiome  principal  de  cette  île  appelé  malagasi  ofTre  le  type  bien 


"S 
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net  des  langues  malaises  (spécialement  du  baltak)jei  Ton  y  rencontre  quelques 
mots  empruntés  au  sanscrit.  » 

On  voit  qu'il  rapproche  le  malgache,  maldgasi,  des  langues  malaises  et 
spécialement  du  battak.  On  avait  répété  jusqu'ici  après  Jacquet  qu'il  avait  des 
rapports  plus  étroits  avec  le  tagal. 

Nous  écarterons  tout  d'abord  l'opinion  de  Jacquet  {Nouv,  Jour,  Asiatiqu^t 
fév.  1833)  qui,  simplement  basée  sur  l'orthographe,  ne  nous  offre  pas  d'assez 
sûres  garanties.  D'ailleurs,  on  y  opposerait  sans  peine  la  connaissance  nouvelle 
que  l'on  a  des  langues  malaises  de  l'intérieur  et  sur  laquelle  est  justement 
fondée  l'opinion  de  Fr.  Millier. 

II.  est  à  remarquer  que  les  résultats  où  est  parvenu  Fr.  Mûller  détruiraient 
ceux  qu'avait  obtenus  Dumont  d*Urville,  moins  bien  renseigné  sur  les  langues 
malaises,  et  l'on  est  tenté  tout  d'abord  d'adopter  définitivement  les  vues  du 
savaot  Viennois,  d'autant  que  la  vaste  synthèse  grammaticale  et  philologique 
qu'il  a  réalisée  n'est  pas  sans  en  imposer. 

Mais  voilà  justement  le  point  où  nous  allons  pouvoir  appliquer  l'observation 
faite  plus  haut,  que  les  auteurs  anglais  et  allemands  ont  été  entraînés  logique- 
ment à  des  erreurs  pour  avoir  exclusivement  étudié  les  mœurs  et  le  dialecte  des 
Hovas.  Fr.  Mûller,  qui  est  évidemment  sous  Tinfluence  du  bruit  que  Ton  fait 
autour  du  peuple  d'Ëmyrne,  désigne  sans  aucun  doute  le  dialecte  hova^  quand 
il  parle  de  Vidiome  principal  de  l'île.  Assurément,  le  dialecte  hovaest,  au  point 
de  vue  du  nombre  et  politiquement  parlant,  le  plus  important  aujourd'hui  ; 
mais,  au  point  de  vue  historique,  qui  prime  les  autres  dans  cette  question  de 
linguistique,  il  était  dangereux  de  le  prendre  pour  type. 

Ce  n'est  plus  à  Tananariva  qu'il  faut  chercher  le  vrai  malgache,  celui  qui 
inléresse  l'ethnographe  à  la  piste  des  transformations  successives  de  la  popu- 
lalioa  dans  l'île,  c'est  chez  les  vieilles  peuplades  de  Tiie,  immigrées  dès  le  pre* 
mier  siècle  de  notre  ère.  Les  Hovas  ne  sont  arrivés  que  onze  siècles  après  et 
en  petit  nombre.  «  Une  race  inférieure  ne  saurait  imposer  sa  langue  à  des  races 
supérieures  en  se  mêlant  directement  avec  elles,  dit  M.  de  Quatrefages  dans  un 
livre  récent  {Introd.  à  V Etude  des  Rac.  Hum.,  1887,  p.  164).  Mais  si  celles-ci 
arrivent  successivement  par  petits  groupes  isolés  et  s'infiltrent  peu  à  peu  dsms 
une  population  compacte,  leurs  représentants  ne  peuvent  que  céder  au  nombre 
et  prendre  les  habitudes,  les  mœurs,  le  langage  de  la  race  au  milieu  de  laquelle 
ils  sont  comme  noyés.  »  C'est  à  peu  de  chose  près  le  cas  des  Hovas .  Étant 
Malais  et  relativement  supérieurs  aux  Indonésiens,  qui  ont  peuplé  Madagascar 
avant  eux,  mais,  fort  inférieurs  en  nombre  au  début,  ils  ont  dû  se  courber  et 
s'assouplir  :  c'est  incontestable.  Et  c'est  ce  qu'on  oublie  trop  souvent.  Ils  ont 
^apté  leur  langue  à  celle  des  anciens  Malgaches,  dont  elle  était  proche  parente. 
Mais  la  langue  des  Antanosses  par  exemple,  des  habitants  des  environs  de  Fort- 
Dauphin,  est  à  nos  yeux  le  type  de  la  langue  malgache  et  à  bien  meilleur  titre 
que  le  dialecte  hova.  Témoin  l'histoire  des  migrations  faite  par  nous  dans  la 
précédente  étude. 

Or,  les  rapprochements  que  fait  Millier  entre  le  malgache  et  le  battak  portent 
principalement  sur  la  prononciation  de  certaines  lettres.  Il  est  de  fait  que  les 
Hovas  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  prononciation  particulière  ;  mais  le 
résultat  atteint  par  Fr.  MuUer  tendrait  simplement  à  prouver  que  les  ancêtres 
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des  Hovas  sont  issus  plutôt  de  la  peuplade  Baltak  que  de  telle  autre  de  rÂrchipel 
malais. 

Et  c'est  ici  que  nous  pouvons  montrer  la  supériorité  des  auteurs  qui  ont  tenu 
compte,  dans  leurs  études  ethnographiques  ou  linguistiques,  des  renseignements 
que  nous  ont  légués  les  vieux  auteurs,  principalement  français,  du  xvii*^  et 
du  xviii^  siècles.  Il  se  trouve  ainsi  que  les  conclusions  de  Dumont  d'Urville 
que  nous  avons  citées  plus  haut,  et  qui  établissent  que  le  malgache  se  rapproche 
plus  du  polynésien  que  du  malais,  ne  sont  nullement  entamées  par  les  résultats 
de  Fr.  Mûller. 

En  effet,  Dumont  d'Urville  s'est  appliqué  surtout  à  puiser  ses  renseignements 
sur  le  malgache  à  une  source  sûre.  Il  a  eu  entre  les  mains  des  documents  reoueil- 
Hs  par  M.  de  Froberville,  remontant  tous  aux  deux  siècles  précédents  et  émanés 
de  voyageurs  qui  avaient  surtout  étudié  les  antiques  tribus  des  environs  de  Fort- 
Dauphin  et  de  la  baie  d'Ântongil,  ainsi  que  les  notes  de  Chapelier  qui  avait,  lui 
aussi,  surtout  étudié  les  établissements  français  dans  File,  situés  au  milieu  des 
peuplades  les  plus  anciennes. 

Ainsi,  je  le  répète,  en  laissant  de  côté  l'importance  politique  acquise  par  les 
Hovas,  et  en  ne  considérant  que  le  point  de  vue  scientifique  de  la  question,  ce 
n'est  pas  à  Tananarive  qu'il  faut  chercher  le  vrai  malgache,  celui  qui  peut  nous 
révéler  le  secret  de  l'origine  des  premiers  immigrants  venus  de  l'Extrême- Est, 
c'est  à  Fort-Dauphin  et  chez  les  auteurs  qui  nous  ont  transmis  fidèlement  les 
traditions  des  antiques  peuplades.  Sans  méconnaître  ce  que  les  conclusions  de 
Fr.  Mûller  peuvent  avoir  de  juste  appliquées  au  dialecte  et  à  la  peuplade  hova, 
je  crois  devoir  soutenir  qu'elles  ne  détruisent  en  rien  celles  de  Dumont  d'Urville 
et  qu'elles  n'éteignent  nullement  la  lumière  que  ce  grand  navigateur  avait  jetée 
sur  les  origines  des  plus  anciennes  peuplades  de  Madagascar. 

La  môme  argumentation  nous  servira  à  concilier  deux  opinions  contradictoires 
sur  cette  même  question  du  langage,  mais  qui  cette  fois  ont  trait  directement  à 
la  date  des  immigrations.  On  verra  que  la  dislinclion  établie  par  nous  suffit  à 
tirer  une  vérité  satisfaisante  de  ces  questions  un  peu  obscures. 

Th.  Waitz  écrit  {Anthropologie  der  Naturvœlker,  Leipzig,  1860,  t.  II, 
p»  430)  :  «  Crawfurd  {Hist,  of  the  Ind.  Archip.^  1820, 1,  29),  s'accordant  en  cela 
avec  Dulaurier  (N.  Ann,  des  Voy,,  1850,  II,  152),  place  l'invasion  malaise  à 
Madagascar  à  une  époque  qui  précéderait  le  commencement  de  llnfluence 
indoue  surles  peuples  de  Tarchipel  malais,  et  il  se  fonde  sur  ce  fait  que  l'on  ne 
trouverait  aucune  trace  de  sanscrit  dans  le  vocabulaire  malgache  ;  or,  les  rap- 
ports entre  rinde  et  l'Archipel  commencèrent  .  d'après  Crawfurd  (III,  194)  au 
II®,  d'après  Raffles  (I.  474)  au  i"  siècle  après  Jésus-Christ.  Enfin,  d'après  Las- 
sen  {Ind.  Aller thumsk,  II,  1044,  1059)  il  faudrait  les  faire  remonter  sûrement 
au  moins  un  siècle  plus  haut.  » 

Waitz  avoue  n'être  pas  convaincu  par  cet  argument.  Il  n'accorde  que  le 
xii«  siècle  pour  l'invasion  malaise  à  Madagascar,  d'après  Ibn  Saïd  et  Edrisi. 

Le  fait  est  qu'ils  avaient  tous  raison,  car  ils  ne  discutaient  pas  sur  les  mêmes 
faits.  Crawfurd  et  Dulaurier  avaient  étudié  la  langue  des  peuplades  pré-hovas, 
venues  à  Madagascar  dès  le  début  de  notre  ère,  et  n'y  avaient  naturellement 
trouvé  aucune  trace  de  sanscrit.  Et  Waitz  pouvait  réclamer  la  fixation  du 
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xii"  siècle  comme  époque  dç  Timmigratioa  malaise,  mais  de  celle-là  seule- 
ment qui  a  donné  nsdssance  à  la  peuplade  hova,  et  dans  le  dialecte  de  laquelle 
Fr.  Millier  a  trouvé,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  des  traces  de  sanscrit  : 
ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  faut  toujours  distinguer  en  pareil  cas  à 
Madagascar  et  que  le  savant  viennois  a  eu  tort  de  tirer  des  conclusions  géné- 
rales sur  le  malgache,  alors  qu'il  n'avait  étudié  qu'un  dialecte,  secondaire  au. 
point  de  vue  historique,  le  dialecte  hova,  formé  dix  siècles  au  moins  après  les 
premiers. 

III.  Élément  nègre.  —  Waitz  {op,  cit.,  p.  424-9)  se  refusait  à  admettre  que 
les  éléments  nègres  de  Madagascar  pussent  être  venus  de  l'autre  extrémité  de' 
l'océan  Indien;  il  lui  paraissait  dirfîciie  de  leur  donner  à  tous  «  une  autre  origine 
que  l'Afrique  ».  Nous  avons  essayé  de  prouver  le  contraire,  dans  le  cours  de  la 
précédente  étude  ;  aussi  nous  croyons-nous  autorisés  à  trouver  cette  opinion  de 
Waitz  beaucoup  trop  absolue,  même  sous  la  forme  dubitative. 

Deux  auteurs  allemands  récents,  qui  avaient  tous  deux  étudié  la  côte  orien- 
tale d'Afrique  et  qui  ensuite  ont  visité  chacun  de  leur  côté,  vers  1879,  la  côte 
occidentale  de  Madagascar,  émettent  des  opinions  absolument  contradictoires 
qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  ici,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  Virchow 
[Monasther.  der  K.  Pr.  Akad.  der  Wiss,  zu  Bei^lin.  Dec.  1880).  J.-M.  Hildebrandt 
iZeUsch.  der  Gesell.  fur  Erdk.  zu  Berlin,  1880,  n°  86)  dit  clairement,  page  183: 
«  Je  déclare  publiquement  que  je  ne  saurais  établir  une  différence  tranchée  entre 
un  représentant  de  ces  races  (nomades  africains,  depuis  les  Nubiens  jusqu'aux 
Cafres)  et  un  Sakalave.  »  Il  prouve,  quelques  lignes  plus  loin,  qu'il  ignore  com- 
plètement l'histoire  des  diverses  races  à  Madagascar,  quand  il  laisse  entenr^rd 
que  ce  sont  les  hovas  qui  ont  introduit  la  langue  parlée  aujourd'hui  par  les 
Sakalaves.  C*est  toujours  la  même  erreur,  et  toujours  aussi  funeste.  Il  est  clair 
que  s'il  n'avait  pas  été  possédé  de  cette  idée  fausse  que  l'invasion  hova  est  la 
seule  immigration  malaise  qui  ait  pénétré  à  Madagascar,  il  eût  cherché  peut-être, 
pour  expliquer  le  fait  que  des  nègres  parlent  une  langue  malayo-polynésienne, 
antérieure  à  l'invasion  malayo-hova,  à  expliquer  leur  origine  par  une  immigra- 
tion venue  de  rfixtréme-Est.  Et  cela,  sans  préjudice  de  l'influence  africaine  qui 
est  indéniable  et  qui  s'explique  par  l'importation  lente  et  progressive  de  nom- 
breux Cafres  à  la  côte  Ouest. 

Aurel  Schulz,  plus  éclairé  sans  doute,  décrit  avec  complaisance  (Zeitschrift 
fur  EthnoL  Berlin,  1880,  p.  190.  Sitzungber.)  les  Sakalaves  du  Sud  et  les 
Anlanosses  émigrés  et  déclare  nettement  qu'ils  n'ont  rien  d'Africain.  Les  che- 
veux surtout  sont  absolument  différents. 

Virchow  {toc.  cil.)  attribue  à  tort  à  M.  Grandidier  l'opinion  que  les  Sakalaves 
sont  d'origine  indienne.  Le  savant  français  les  rattache  aujourd'hui  à  la  souche 
indonésienne.  Virchow  admet  une  forte  invasion  malaise  sur  la  côte  ouest  dans 
des  temps  très  reculés,  antérieure  à  l'immigration  hova. 

Il  examine  longuement  et  compare  des  cheveux  de  Sakalaves,  Zoulous  et 
Somalis  ;  il  parle  aussi  des  cheveux  des  Hovas.  Il  en  conclut  qu'il  y  a  eu 
chez  le  Sakalave  un  mélange  d'éléments  africains  (plutôt  du  Nord-Est  que  de  la 
famille  Zoulou-Cafrc  ou  Bantou),  Malais  et  Arabe  du   Sud  (Himyarite).   Il  ne 


32  LES  PEUPLADES  DE  MADAGASCAR 

met  pas  le  mélange  en  doute  ;  c'est  la  part  de  chacun  des  éléments  qu'il  faut 
faire  désormais. 

Après  cette  minutieuse  enquête,  il  dit  qu'il  serait  téméraire  de  se  prononcer 
aujourd'hui  avec  les  renseignements  que  l'on  a  et  qui  sont  trop  peu  nombreux, 
étant  donné  surtout  le  nombre  des  peuples  qui  sont  en  cause.  «  Muis  on  peut 
tenir  pour  établi  que  les  Sakalaves  —  sauf  peut-être  de  rares  exceptions  — 
malgré  leur  couleur  foncée,  n'ont  aucun  lien  étt^oit  de  parenté  avec  les  Cafres  et 
les  Ban  tous.  Leurs  cheveux  et  leurs  crânes  n*y  ont  aucun  rapport.  » 

«  En  revanche,  maints  indices  d'une  parenté  des  Sakalaves  avec  les  races  de 
l'Est  africain,  habitant  loin  au  nord,  sont  à  signaler.  La  peau,  les  cheveux,  et 
l'ossature  nous  ont  fourni  des  points  d'attache  pour  une  telle  assertion.  » 

L'influence  de  l'élément  malais  lui  semble  difficile  à  démêler  :  «  On  ne  peut 
nier  que  l'influence  d'une  race  à  cheveux  lisses  n'ait  pu  contribuer  à  étirer  le 
cheveu  Sakalave  ..  Aussi  dans  la  conformation  du  crâne,  le  sakalave  se  rap- 
proche des  races  malaises.  » 

Il  n'a  pu  reconnaître  de  mélange  chinois  ou  surtout  mongol;  pas  plus  que  des 
iufluences  directes  indo-aryanes.  Mais  il  y  a  dans  le  crâne  et  le  visage  des 
points  de  contact  avec  le  type  indien.  «  Pour  ce  qui  est  des  Negritos  et  de  leurs 
parents,  ajoute-t-il,  je  ne  trouve  aucun  trait  commun.  » 

Le  savant  anthropologiste  avait  pu  examiner  et  étudier  sept  crânes  Sakuluves 
envoyés  par  Hildebrandt,  cité  plus  haut. 

Nous  avons  tenu  à  analyser  les  principales  conclusions,  parce  qu'elles 
montrent  amplement  combien  le  problème  des  origines  à  Madagascar  est  com- 
plexe et  de  quelle  utilité  il  peut  être  d'y  jeter  un  peu  de  lumière  à  l'aide  des 
quelques  traditions  qui  nous  restent,  de  l'étude  de  la  langue  et  des  indices 
de  toutes  sortes  que  les  voyageurs  ont  glané  pour  l'homme  de  science  :  c*est  ce 
que  nous  avons  tenté  de  faire  dans  les  pages  qui  précèdent,  dans  la  mesure 
restreinte  de  nos  forces. 


LES  INDIENS  DE  L'ÉTAT  DE  PANAMA 


Par   m.   Alphonse   PINART 


Les  Indiens  de  l'État  de  Panama  se  divisent  en  plusieurs 
groupes  appartenant  à  la  grande  famille  caraïbe  continentale. 
Ils  sont  au  nombre  d^environ  10.000  et  se  répartissent  en  Cunas, 
Chocoes,  Guaymies  et  Dorasques.  Nous  allons  étudier  successi- 
vement chacune  de  ces  familles  et  nous  joindrons  à  cette  étude 
les  notices  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  les  deux  groupes 
disparus  qui  habitaient  sur  le  territoire  de  l'Etat  de  Panama  à 
l'époque  de  la  conquête,  à  savoir  :  les  Paparos  et  les  Chichime- 
cas;  ces  derniers  présentent  cet  intérêt  tout  particulier,  qu'ils 
étaient  probablement  la  dernière  colonie  d'origine  mexicaine 
vers  le  sud. 

INDIENS    GUAYMIES 

Les  différentes  tribus  de  cette  famille  avaient  pour  demeure 

le  territoire  suivant  :  vers  l'ouest,  leur  limite  est  assez  vague, 

elles  habitaient  la  plus  grande  partie  du  pays  qui  borde  la  grande 

lagune  de  Chiriqui  sans  cependant  s'étendre  aux  îles,  qui  étaient 

peuplées  par  les  Indiens  de  la  Talamanca.  Leur  centre  dans  cette 

région  était  le  Valle  del  Guaymie,  aujourd'hui  Valle  Miranda;  du 

côté  du  Pacifique,  elles  s'avançaient  jusqu'aux  montagnes  de 

Boruca,  mais,  peu  après  la  conquête  par  les  Espagnols,  elles 

paraissent  avoir  été  refoulées  jusqu'aux  montagnes  de  Chorcha 

et  rio  Fonseca  ;  le  territoire  qu'elles  occupaient  dans  le  Chiriqui 

du  sud  fut  repeuplé  par  les  Dorasques.  Vers  Test,  la  limite  de 
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leur  pays  est  plus  facile  à  fixer,  elles  s'étendaient  en  effet  jusqu'au 
rio  Chagres,  de  là  au  rio  Obispo  et  aux  montagnes  delà  Chorrera. 
Une  zone  neutre  existait  entre  elles  et  les  tribus  de  la  famille 
Cuna  ;  elles  peuplaient  en  outre  toutes  les  îles  qui  se  trouvent  le 
long  de  la  côte  du  Pacifique,  comprenant  le  groupe  des  îles  des 
Perles  et  les  petites  îles  du  golfe  de  Panama  ainsi  que  celles 
du  golfe  de  Chiriqui  du  sud. 

A  Tépoque  de  la  découverte  de  cette  partie  du  continent  par 
les  Espagnols,  les  tribus  de  la  famille  guaymie  étaient  fort 
nombreuses  :  chaque  groupe  de  village  obéissait  à  un  chef  ou 
cacique  et  chaque  groupe  paraît  avoir  eu  un  dialecte  différent  ; 
ces  dialectes  différaient  beaucoup  les  uns  des  autres  et  c'est  de 
là  que  les  Espagnols  conclurent  qu'il  y  avait  dans  ce  pays  une 
variété  considérable  de  langues  diverses.  Ces  dialectes,  au  dire 
des  Indiens,  se  réduisaient  cependant  à  trois  principaux  dont 
voici  la  nomenclature  : 

1''  Le  muoi,  que  les  mêmes  Indiens  affirment  être  la  langue 
la  plus  ancienne,  la  langue  même  d'où  sont  sortis  les  autres 
dialectes.  Le  muoi  n'est  parlé  aujourd'hui  que  par  trois  personnes 
habitant  un  endroit  écarté  du  magnifique  «  Valle  Miranda  »,  sur 
un  des  affluents  du  rio  Krikamaula  ou  No  kri,  connu  sous  le 
nom  de  rio  Muoi  ; 

2°  Le  Move-valiente-noi'tefio ;  ce  dialecte  est  parlé  aujourd'hui 
par  les  Guaymies,  habitants  du  Valle  Miranda  et  épars  sur  la 
côte  nord  entre  la  lagune  du  Chiriqui  et  le  rio  Belen  ;  les  Muites 
qui  vivent  dans  les  montagnes  de  Caiiazas  et  du  Minerai  de  Vera- 
guas  et  descendent  à  la  mer  par  le  rio  Codé  dcl  Norte  parlent 
un  dialecte  très  xapproché  du  movc-valiente.  A  l'époque  de  la 
conquête ,  les  Moves  étaient  répandus  par  tout  le  territoire  habité 
par  la  famille  guaymie,  au  sud  comme  au  nord  de  la  Cordillère, 
et  il  arrivait  que  dans  deux  villages  très  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
l'on  parlait  dansTun  move  et  dans  l'autre  murire.  Les  Espagnols 
désignent  généralement  les  Move-Valientes  sous  le  nom  de 
Nortenos  en  raison  de  ce  que,  depuis  la  conquête,  ils  se  sont 
retirés  à  la  côte  nord  et  dans  les  massifs  montagneux  de  la 
Cordillère  ; 


Il 
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3»  ha  mtirire-bukuela-sabanero  ;  ce  dialecte  était  parié  prin- 
cipalement par  les  Indiens  de  la  famille  guaymic  habitant  les 
grandes  savanes  du  sud  de  la  Cordillère  :  leurs  descendants 
habitent  encore  en  assez  grand  nombre  ces  mêmes  savanes  et 
les  vallées  profondes  du  département  de  Ghiriqui.  Us  sont  connus 
des  Espagnols  sous  le  nom  de  Sabaneros. 

Le  mot  guaymie  ou  wiiaymi  appartient  au  dialecte  muoi  et  veut 
dire  un  homme,  un  indien. 

Dans  le  volume  IV  de  la  collection  de  linguistique  et  d'ethno- 
graphie publié  par  moi,  j'ai  donné  les  documents  sur  ces  Indiens  i 
laissés  par  le  père  Blas  José  Franco  :  je  vais  reproduire  en 
partie,  ici,  ces  documents  en  y  ajoutant  les  observations  que  j'ai 
pu  faire  personnellement  chez  les  Guaymies  durant  mes  derniers 
voyages  dans  l'état  de  Panama,  et  plus  spécialement  au  Yalle 
Miranda. 

Les  Guaymies  sont  en  général  très  petits  de  stature,  mais 
d'une  constitution  robuste  avec  tendance  à  la  corpulence  ;  la  cou- 
leur de  la  peau  varie  d'un  brun  jaune  au  brun  très  foncé  :  quel- 
ques-uns deviennent  même  très  noirs  après  un  long  séjour  sur 
les  côtes;  les  cheveux  sont  noirs,  durs  et  lisses;  la  tête  grosse  en 
proportion  du  corps,  longue  et  ovale  ;  la  face  particulièrement 
plate  et  large  entre  les  arcades  zygomatiques;  le  nez  est  proémi- 
nent, souvent  épais  à  la  base;  les  yeux  d'un  rouge  brun  foncé;  la 
bouche  grande  et  les  lèvres  fortes  ;  peu  de  barbe  et  le  corps  abso- 
lument privé  du  système  pileux.  Très  indolent,  paresseux  même, 
le  Guaymie,  quand  la  nécessité  se  présente  ou  que  l'appât  du 
gain  le  meut,  entreprend  à  pied  des  voyages  dans  la  montagne, 
sous  forêts  ou  à  la  côte,  marchant  nuit  et  jour,  mangeant  à 
peine  et  ne  s'arrête  qu'au  moment  où  il  est  arrivé  à  destination, 
franchissant  ainsi  des  distances  incroyables.  Ils  portent  facile- 
ment, soutenus  sur  leur  dos  par  un  filet  et  une  courroie  passée 
sur  le  front,  des  poids  énormes,  dans  ces  chemins  impraticables 
et  périlleux  de  la  Cordillère  où  ils  sautent  comme  des  chèvres  de 
roche  en  roche  :  leur  agilité  est  surprenante  et  la  facilité  avec 
laquelle  ils  supportent  la  faim  les  rend  absolument  maîtres  de 
ces  immenses  solitudes. 
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Le  Guaymie  croit,  ainsi  que  la  grande  quantité  des  tribus  des 
deux  Amériques,  aux  esprits  bons  et  mauvais  et  à  l'animisme.  On 
laisse  les  bons  esprits  absolument  en  repos,  les  appelant  cepen- 
dant quelquefois  en  aide  contre  les  agissements  des  mauvais. 
Quant  aux  mauvais  esprits,  Ton  doit  se  les  rendre  favorables. 
La  peur  est  la  base  de  la  religion  des  Indiens  :  un  loidien  a-t-il 
un  canot  retourné  par  le  vent  ou  la  vague,  ou  brisé  contre  des 
rochers;  une  tempête  a-t-elle  renversé  sa  misérable  habitation; 
la  maladie  ou  l'épidémie  est-elle  entrée  dans  sa  famille;  n'a-t-il 
pas  réussi  à  la  chasse  ou  à  la  pèche,  etc.,  il  voit^  dans  tout  cela, 
l'œuvre  d'un  esprit  malin  et  malfaisant  et  il  pense  alors  qu'en 
faisant  certaines  offrandes  à  cet  esprit,  il  pourrait  se  le  rendre 
favorable  ou  au  moins  l'apaiser;  le  sukia  est  appelé  et  celui-ci 
après  une  série  d'incantations  et  de  cérémonies  diverses  dans 
lesquelles  il  prétend  se  mettre  en  rapport  direct  avec  ces  mêmes 
esprits  malfaisants,  reçoit  un  gros  présent  pour  fruit  de  ses  ser- 
vices ;  la  tranquillité  revient  alors  au  cœur  de  l'Indien  jusqu'au 
moment  où  le  mauvais  esprit  se  manifeste  de  nouveau. 

Nous  trouvons  chez  les  Guaymies  traces  du  système  totémi- 
que  :  chaque  tribu,  chaque  famille,  chaque  individu  ayant  un 
animal  tutélaire.  Le  plus  répandu  de  ces  apimaux  totémiques 
paraît  être  le  ore^  espèce  de  petit  perroquet  en  l'honneur  duquel 
j'ai  entendu  nombre  de  chants. 

Les  fêtes  de  différents  genres  sont  très  nombreuses  parmi  ces 
Indiens  :  ils  s'invitent  souvent  l'un  l'autre  à  un  baile  de  chicha, 
baile  de  chocolaté^  etc.;  dans  ces  fêtes,  Ton  danse,  Ton  chante  et 
Ton  boit,  ainsi  que  Pindique  le  nom  de  la  fête,  soit  de  la  chicha, 
soit  du  chocolat.  Ces  genres  de  fêtes  se  donnent  pour  célébrer  un 
événement  heureux,  à  la  suite  d'une  récolte  abondante  de  maïs, 
de  pijibai,  d'une  bonne  chasse  ou  pêche,  etc.  La  plus  importante 
de  ces  fêtes  est  celle  de  la  balza  :  celte  danse  était  particulière 
aux  Guaymies  :  j'en  donnerai  ici  une  description  plus  détaillée. 
Cette  fête  a  lieu  généralement  au  commencement  de  la  saison 
sèche  et  les  invités  s'y  rendent  en  grand  nombre.  Quand  un  vil- 
lage a  décidé  de  donner  une  balzeria  et  que  l'époque  en  a  été 
fixée,  l'on  expédie  des  messagers  prévenir  les  autres  villages  et 
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faire  les  invitations  :  ces  messagers  portent  des  lianes  auxquelles 
on  a  fait  autant  de  nœuds  qu'il  y  a  de  jours  à  courir  avant  la  fêle. 
On  invite  tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux. 
Suivant  les  dislances  à  parcourir,  chacun  par  groupe  de  famille 
se  met  en  route  de  manière  à  arriver  au  lieu  du  rendez-vous 
deux  jours  avant  le  commencement  des  cérémonies;  chacun 
apporte  les  provisions  nécessaires,  car  les  organisateurs  de  la 
fête  ne  fournissent^  en  général,  que  la  chicha.  Durant  le  trajet, 
les  invités  soufflent  de  temps  en  temps  dans  de  grosses  conques 
pour  que  leur  son  fasse  connaître  à  toute  personne  habitant  près 
du  chemin,  leur  passage  elle  but  de  leur  voyage. 

L'endroit  choisi  pour  la  circonstance  est  généralement  une 
savane,  près  d'une  rivière.  Le  jour  désiré  arrive  enfin,  tout  le 
monde  est  debout  à  la  première  heure  et  se  rend  à  la  rivière 
pour  se  baigner  ;  le  bain  terminé  on  se  peint  tout  le  corps  d'une 
couleur  unie,  bleue  ou  rouge,  la  figure  seule  décorée  de  figures 
très  compliquées  d*hommes,  d'animaux  ou  d'arabesques  ressem- 
blant assez  à  celles  que  Ton  trouve  sur  les  vases  tirés  des  guacas^ 
les  femmes  sont  les  artistes.  Ce  travail  prend  un  certain  temps 
et  le  soleil  est  déjà  haut  vers  le  zénith  avant  que  l'invité  ne  soit 
prêt  ;  il  passe  autour  des  reins  et  entre  les  jambes  un  morceau 
d'étofiTe  de  humi  (écorce  d'arbre) ,  puis  se  coiffe  d'une  peau 
d  animal  qui  retombe  en  flottant  sur  le  dos  ;  ces  animaux  sont 
leurs  favoris,  le  tigre,  le  fourmilier.  Tours  à  miel,  etc.  Si  la 
peau  est  trop  grande,  on  ne  garde  que  la  tête  à  laquelle  on 
pend  la  queue,  les  pattes  ou' même  des  lambeaux  de  la  même 
peau.  Chacun  se  rend  alors  sur  le  lieu  désigné,  des  groupes  se 
forment  en  silence,  le  tambour  et  les  chants  se  font  entendre  et 
l'on  commence  à  boire  la  chicha  disposée  dans  de  grandes 
marmites  et  sur  lesquelles  flottent  quantité  de  petites  calebasses 
en  guise  de  verres  ;  Ton  boit  en  causant  à  voix  basse  ;  puis, 
peu  à  peu,  la  chicha  commence  à  agir  et  les  têtes  s'échauffent  ; 
durant  ce  temps  les  femmes  qui,  elles  aussi,  se  sont  peintes,  se 
rapprochent  des  groupes  et  tout  en  buvant  modérément  sou- 
tiennent le  chant  ou  parlent  entre  elles  en  groupes  animés.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  la  chicha  a  produit  son  effet  et  Tun 
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après  l'autre  se  lève  après  avoir  jeléun  défi  à  une  des  personnes 
du  même  groupe  ;  il  est  convenu  que  les  personnes  âgées  doivent 
donner  le  signal.  Le  groupe  suit  alors  les  danseurs  et  bientôt 
toute  la  savane  est  couverte  de  groupes,  les  femmes  se  joi- 
gnant à  celui  où  se  trouvent  leurs  maris.  Les  deux  danseurs  sont 
maintenant  en  présence  à  environ  25  pas  l'un  de  l'autre;  celui 
qui  a  jeté  le  défi  tient  dans  sa  main  un  bâton  léger  et  spongieux 
fait  en  bois  de  halza  :  ce  bâton  a  environ  2  mètres  de  longueur, 
formant  boule  à  une  extrémité  et  diminuant  graduellement  en 
grosseur  vers  l'autre  extrémité  qui  esf  tenue  dans  la  main;  le 
danseur  remue,  en  faisant  en  même  temps  mouvoir  son  corps,  ce 
bâton  avec  une  grande  vitesse  d'avant  en  arrière,  lui  imprimant 
un  mouvement  de  rotation,  puis  le  lance  de  toute  sa  force  de 
manière  à  atteindre  son  adversaire  dans  les  jambes  et  à  le  faire 
tomber  :  celui-ci,  durant  ce  temps,  danse  en  rémuant  les  jambes 
avec  une  agilité  extraordinaire  de  manière  à  esquiver  le  coup  : 
si  l'adversaire  est  touché  et  qu'il  tombe,  le  vainqueur  proclame 
alors  son  triomphe  en  répétant  très  vivement  Kaca^  ca^  ca,  ca, 
etc.  (il  est  tombé)  de  toute  la  force- de  ses  poumons  et  en  gesti- 
culant :  il  se  précipite  alors  pour  ressaisir  son  bâton  pendant  que 
tout  le  groupe  applaudit  par  ses  acclamations  et  se  rit  aux  dépens 
de  celui  qui  s'est  laissé  toucher.  Si,  au  contraire,  l'adversaire  n'a 
pas  été  touché,  les  rôles  changent  et  celui  qui  tout  à  l'heure  dan- 
sait prend  le  bâton  :  quand  Tun  des  adversaires  est  blessé,  trop 
fatigué  ou  qu'il  se  retire  pour  aller  boire  ou  manger,  alors  quel- 
qu'un dans  la  foule  s'avance  immédiatement  pour  prendre  sa 
place,  le  bâton  de  balza  n'étant  jamais  en  repos  tant  que  dure  la 
fête  :  il  y  a  généralement  un  bâton  pour  chaque  douze  danseurs. 
La  fête  dure  ainsi  avec  des  alternatives  de  danses  et  de  libations 
jusqu'au  moment  où  la  chicha  est  épuisée  ce  qui,  suivant  les  cir- 
constances, peut  n'avoir  lieu  qu'au  bout  de  deux  ou  même  trois 
jours.  A  la  suite  de  ces  danses,  beaucoup  de  ces  Indiens  sont 
blessés  grièvement,  mais  ceux  qui  peuvent  y  résister  le  plus 
longtemps  obtiennent  par  là  une  grande  considération.  Cette 
fête  se  termine  souvent  dans  une  ivresse  générale  à  la  suite  de 
laquelle  s'engagent  des  rixos  personnelles  où  nombre  de  pauvres 
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diables  restent  sur  le  carreau.   Tout  étant    ainsi   terminé  et 
rivresse  passée,  chacun  reprend  le  chemin  de  son  village. 

Je  ne  connais  de  danse  pouvant  être  rapprochée  de  la  balzeria 
des  Guaymies  que  le  maquari,  décrit  par  Brett  dans  un  fort  inté- 
ressant ouvrage  sur  la  Guyane  anglaise*  :  «  Le  maquari,  dit-il, 
est  un  fouet  d'environ  trois  pieds  de  long,  capable  de  faire  une 
affreuse  coupure,  comme  les  jambes  ensanglantées  des  danseurs 
en  témoignent;  ils  brandissent  ce  fouet  en  dansant,  imitant  en 
même  temps  le  cri  d'un  oiseau  que  l'on  entend  souvent  sous 
forêt.  A  quelque  distance  des  danseurs  était  un  couple  d'hommes 
se  donnant  avec  le  fouet  des  coups  sur  les  jambes;  celui  dont 
c'était  le  tour  de  recevoir  le  coup  se  tenait  ferme  sur  une  jambe, 
avançant  l'autre  sur  laquelle  son  adversaire,  courbé  en  deux, 
visait  délibérément,  en  faisant  un  bond  pour  donner  plus  de  force 
à  son  coup,  et  lui  infligeait  une  forte  coupure;  celui  qui  était 
touché  ne  donnait  aucun  signe  de  souffrance  mais  esquissait  un 
sourire  de  mépris,  bien  que  le  sang  ait  été- tiré  par  le  coup. 
Celui-ci,  après  une  danse  de  quelques  instants,  retournait  à  son 
adversaire  le  coup  de  fouet  avec  une  force  égale.  Rien  ne  peut 
excéder  la  bonne  humeur  avec  laquelle  se  passaient  ces  jeux. 
Tout  homme,  à  moins  d'être  âgé  ou  infirme,  doit  prendre  part  à 
la  danse  :  l'un  d'eux  pouvait  à  peine  marcher,  en  raison  des 
blessures  reçues.  Mais,  en  général,  après  quelques  coups  de 
fouet,  ils  buvaient  le  paiwari  ensemble  et  reprenaient  leurs 
places  dans  le  groupe  des  danseurs,  d'où  continuellement  sor- 
taient des  couples  désireux  de  mesurer  leurs  forces.  » 

Les  Guaymies  aiment  passionnément  la  balzeria,  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  deviennent  extrêmement  experts  dans  l'art  de 
jeter  la  balza  et  de  mouvoir  leurs  jambes  afin  d'esquiver  les 
coups.  Ils  apprennent  ce  jeu  dès  leur  plus  tendre  enfance  :  j'ai 
vu  en  effet  des  enfants  de  moins  de  trois  ans,  une  peau  sur  la 
tête,  le  corps  peint  et  une  petite  balza  en  main,  s'exerçant  entre 
eux.  L'objet  de  cette  danse  est  probablement  de  rendre  l'Indien 
souple  et  agile  en  l'habituant  en  même  temps  aux  souffrances 

1)  H.  Brett,  Indian  tribes  of  British  Guayana,  London,  1857,  p.  154. 
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corporelles  et  de  relever  Ténergie  qui  lui  est  si  nécessaire  dans 
ses  courses  continuelles  sous  forêts. 

Leurs  instruments  de  musique  sont  peu  nombreux  et  surtout 
peu  harmonieux  :  un  tambour  fait  d'un  tronc  d'arbre  creusé  et 
dont  Tune  des  extrémités  est  recouverte  d'une  peau  sur  laquelle 
on  frappe  avec  la  main,  une  petite  flûte  en  os  à  trois  trous  et  la 
conque  marine. 

Les  chants  sont  lents,  d'une  cadence  monotone;  ils  sont  géné- 
ralement divisés  en  couplets  se  terminant  par  un  refrain  que 
répètent  en  chœur  toutes  les  personnes  présentes.  Ces  chants 
sont  composés  dans  un  dialecte  particulier  que  les  sukias  et  les 
chefs  et  personnages  principaux  comprennent  seuls  :  ce  dialecte 
est  le  kugère  pour  les  chants  ordinaires  et  le  chakatare  pour  les 
chants  des  sukias.  L'on  croit  généralement  que  ces  dialectes,  dits 
sacrés  chez  les  Indiens,  sont  des  formes  archuques  de  la  langue 
parlée  :  je  suis  au  contraire  porté  à  croire  par  expérience  que  ces 
dialectes  sont  tout  simplement  formés  des  mots  de  la  langue 
actuelle,  auxquels  on  donne  une  signification  nouvelle,  dénaturée 
ou  conventionnelle  ;  souvent  même,  comme  chez  les  Indiens  du 
Darien,  on  a  recours  à  des  périphrases  que  seuls  les  initiés 
peuvent  comprendre. 

Je  parlerai  maintenant  d'une  fête  ou  cérémonie  particulière 
appelée  fiesta  clara  ou  urote.  Les  Indiens  gardent  à  ce  sujet  le 
secret  le  plus  complet  :  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir 
sont  donc  assez  vagues.  A  certaines  époques  de  Tannée,  les 
sukias  ou  les  personnes  désignées  par  eux  réunissent  en  grand 
secret,  pendant  la  nuit,  tous  les  jeunes  gens  arrivés  à  l'âge  de 
puberté.  Le  rendez-vous  fixé  est  dans  un  endroit  très  retiré,  à 
l'intérieur  de  la  forêt.  Une  fois  réunis  en  ce  point,  le  thungwi  ou 
chef  de  Vurote  prend  la  direction  des  exercices  et  enseigne  aux 
jeunes  gens  les  anciennes  traditions  et  les  chants  nationaux;  il 
les  exhorte  à  être  braves  à  la  guerre.  Durant  le  temps  que  dure 
Vurote,  le  thungun  et  ses  aides  ne  se  montrent  aux  jeunes  gens 
que  peints  et  la  figure  recouverte  de  grands  masques  en  bois 
entourés  de  feuillage  ;  leur  personne  est  absolument  sacrée  et  ils 
gardent,  durant  le  temps  de  Vurote,  le  plus  grand  mystère. 
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Les  jeunes  gens  qui  sont  arrivés  à  Tâge  d'être  reçus  parmi  les 
guerriers  subissent  certaines  initiations  très  dures  :  ceux  qui 
peuvent  subir  ces  épreuves  sans  laisser  échapper  la  moindre 
plainte  sont  reconnus  dignes  du  titre  de  guerriers;  ceux  au 
contraire  qui  ne  résistent  pas  aux  souffrances  des  épreuves  sont 
traités  comme  des  poltrons  indignes  d'aucune  considération. 
Uurote  dure  environ  deux  semaines,  et,  pendant  cette  période, 
aucune  communication  n'a  lieu  avec  Textérieur.  Les  femmes 
chargées  du  service  domestique  et  appelées  thungumia,  rem- 
plissent leurs  fonctions  nues ,  le  corps  barbouillé  de  couleurs  et 
la  tête  couverte  d'un  masque  entouré  de  feuilles  et  de  longues 
tresses  de  mousse  descendant  jusqu'aux  talons.  Une  fois  les  céré- 
monies terminées,  chacun  rentre  chez  soi  durant  la  nuit,  et 
aucune  question  ne  peut  être  posée  sur  l'emploi  du  temps. 

Les  Guaymies  vivent,  ainsi  que  les  autres  tribus  de  Tétat  de 
Panama,  dans  des  maisons  séparées,  éparses  soit  sur  une  même 
rivière,  soit  sur  une  même  savane  :  toutes  les  familles  ainsi 
groupées  reconnaissent  un  même  chef  héréditaire.  A  l'heure  qu'il 
est,  les  Guaymies  du  Valle-Miranda,  ont  reconnu  comme  grand 
chef  un  nommé  Cibicù,  homme  fort  intelligent,  qui  s'efforce 
à  amener  ses  administrés  en  contact  avec  les  étrangers  ;  il 
reconnaît  l'inutilité  de  la  lutte  contre  la  civilisation  et  s'est 
rangé  au  parti  de  la  paix.  Dans  les  montagnes  du  Veraguas, 
au  contraire  ,  les  Muites  obéissent  à  un  autre  grand  chef , 
Suvaltty  fils  du  célèbre  prétendant  Moctezurna,  qui  cherche  à 
isoler  les  Indiens  dans  les  endroits  les  plus  inaccessibles  de  la 
Cordillère  et  à  supprimer  tout  contact  avec  les  étrangers. 

Leurs  maisons  sont  bâties  près  d'une  rivière  ou  d'une  source, 
sur  une  petite  esplanade  disposée  à  cet  effet  dans  un  endroit 
dominant  les  alentours;  les  côtés  sont  en  bambous  ou  en  roseaux 
blancs;  les  extrémités  arrondies;  le  toit  en  feuilles  de  palmiers 
de  montagne,  généralement  arrondi;  l'entrée  est  à  l'une  des 
extrémités.  L'intérieur  est  divisé  en  petits  compartiments  par  des 
cloisons  en  bambous  ou  roseaux,  chaque  membre  de  la  famille 
occupant  un  compartiment  spécial;  celui  du  fond,  opposé  à 
l'entrée,  est  habité  par  le  chef  de  la  famille.  Peu  ou  point  do 
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mobilier,  si  ce  n'est  quelques  hamacs  grossiers  et  quelques  blocs 
de  bois  pour  sièges  ;  chaque  division  a  son  foyer  séparé,  bien 
qu'au  centre  il  en  existe  un  plus  grand  qui  sert  aux  usages  com- 
muns de  la  famille.  Comme  objets  de  cuisine,  des  pots  en  fer  et 
en  fonte  d'origine  européenne, une  pierre  plate,  espèce  àemetate 
servant  à  broyer  le  chocolat  et  le  maïs,  quelques  calebasses 
à  usage  de  plats  et  de  tasses,  des  gourdes  pour  conserver  Teau  ; 
ajoutez  à  cela  un  mortier  creusé  dans  un  tronc  d'arbre  et  son 
pilon,  servant  à  décortiquer  le  riz  ou  autres  graines;  attachés  par 
des  cordes  aux  poutrelles  du  toit,  des  filets  et  des  claies  en 
bambou,  sur  lesquels  Ton  garde  les  vêtements,  les  objets  précieux, 
les  provisions,  etc.;  quelques  arcs,  des  flèches  et  des  lances,  ou 
bien  un  vieux  fusil  avec  sa  poire  à  poudre  et  le  sac  à  plomb ,  com- 
plètent l'aspect  intérieur  d'une  de  ces  maisons.  Un  grand  nombre 
de  chiens  à  demi-sauvages  rodent  toujours  dans  cet  intérieur. 

Leurs  armes  consistent  en  arcs,  flèches  et  lances  avec  pointes 
de  bois  dur,  qui  leur  servent  encore  à  la  chasse  et  à  la  pêche, 
bien  qu'ils  soient  amplement  pourvus  aujourd'hui  d'armes  à  feu. 
Ils  emploient  aussi  pour  la  pêche  des  lances  à  plusieurs  pointes, 
au  maniement  desquelles  ils  sont  très  experts  ;  ajoutez  à  cela 
l'inévitable  machele  qui  ne  les  quitte  jamais.  Autrefois  ils 
employaient  aussi  à  la  guerre  un  petit  bouclier  ovale  fait  de  peau 
de  tapir  :  ces  boucliers  ne  se  rencontrent  plus.  Les  Buktietas  ou 
Sabaneros  connaissaient  l'usage  de  la  sarbacane,  mais  je  n'ai  pas 
pu  savoir  si  cette  arme  redoutable  avait  jamais  été  en  usage  chez 
les  Valientes. 

Leur  costume  était  des  plus  simples  :  ils  se  peignaient  le  corps 
et  passaient  autour  des  reins  et  entre  les  jambes  une  bande 
d'étoffe  de  numi  ou  d'écorce  d'arbre;  les  femmes  portaient  la 
bande  de  numi  plus  large  et  en  forme  de  jupe  descendant  jus- 
qu'aux genoux;  en  cas  de  pluie,  les  deux  Isexes  portaient  un 
grand  manteau  sans  manches,  fait  de  même  étoR'e.  Comme  orne- 
ments, des  colliers  et  des  bracelets  de  dents,  d'os,  de  verrote- 
ries, etc.  Les  colliers  en  dents  de  tigre  étaient  réservés  pour  les 
hommes  ;  les  femmes  portaient  aussi  des  boucles  d'oreilles  en  os 
ou  en  verroterie.  Dans  les  grandes  cérémonies,  les  chefs  se 
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paraient  d'un  diadème  de  plumes  éclatantes  :  celles  du  quetzal 
étaient  les  plus  estimées.  Aujourd'hui,  la  plupart  des  Guaymies 
s'habillent  à  la  manière  des  gens  du  pays. 

On  prétend  que  les  Guaymies  tissaient,  comme  les  Indiens  de 
la  Talamanca,  des  étoffes  de  coton  qui  remplaçaient  avantageu- 
sement celles  en  écorce  d'arbre  ;  ceux-ci  n'ont  conservé  aucune 
tradition  de  ces  travaux  :  l'arbre  à  coton  pousse  encore  cependant 
à  côté  de  la  plupart  des  maisons  indiennes,  mais  le  seul  usage 
auquel  on  l'emploie  est  pour  la  fabrique  des  hamacs  fins.  Pour 
faire  les  filets  employés  au  transport,  ils  emploient  la  fibre 
d'aloès. 

Quand  la  femme  ressent  les  premières  douleurs  de  l'accouche- 
ment, elle  se  rend  dans  une  petite -cabane  en  feuilles  qu'elle- 
même  a  dressée  à  l'avance  dans  un  endroit  retiré,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  loin  de  toute  habitation  et  de  tous  regards;  la 
femme  en,  couches  est  regardée  comme  souillant  tout  ce  qui 
l'approche  :  elle  est  bukuru^  impure  et  tahu.  Durant  le  peu  de 
temps  que  la  femme  reste  ainsi  séparée ,  elle  ne  peut  avoir  de 
communication  qu'avec  certaines  vieilles  femmes  qui  lui  appor- 
tent sa  nourriture  et  la  lui  tendent  au  bout  d'une  longue  perche. 
Aussitôt  que  l'accouchement  a  eu  lieu,  la  femme  coupe,  avec  un 
morceau  de  bambou  tranchant,  le  cordon  ombilical,  et,  peu 
après,  se  rend  au  ruisseau,  où  elle  se  lave  ainsi  que  l'enfant.  Gela 
fait,  elle  se  présente  à  quelque  distance  de  la  maison  de  son  mari 
et  attire  l'attention  par  certains  chants.  On  envoie  immédiate- 
ment chercher  un  sukia  qui  la  purifie,  ainsi  que  Tenfant,  par 
quelques  incantations  et  en  soufflant  sur  eux  quelques  bouffées 
de  fumée  de  tabac.  La  femme  rentre  alors  chez  elle,  et,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  elle  a  repris  son  travail  habituel. 

L'enfant,  durant  un  assez  long  laps  de  temps  après  sa  nais- 
sance, n'a  pas  de  nom  et  est  seulement  désigné  comme  le  fils  ou 
la  fille  d'un  tel  ;  c'est  seulement  après  plusieurs  mois ,  une  année 
peut-être,  que  le  fils  reçoit  un  premier  nom  d'après  sa  conforma- 
tion, ses  aptitudes,  son  caractère,  etc.,  nom  qu'il  garde  généra- 
lement jusqu'à  l'âge  de  puberté.  Cet  âge  arrivé,  et  après  la  pre- 
mière cérémonie  de  Yuroêe  à  laquelle  il  a  assisté,  l'enfant  prend 
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un  autre  nom  qu*il  choisit  lui-même^  soit  d'après  ses  qualités, 
soit  d'après  un  animal^  un  oiseau,  etc.,  qu^il  aura  choisi  comme 
son  animal  tutélaire.  Ce  nom  peut  être  changé  dans  la  suite,  et 
Tony  ajoute  souvent  d'autres  surnoms.  Le  Guaymîe,  comme  la 
plupart  des  Indiens  américains,  a  plusieurs  noms,  mais  celui 
sous  lequel  il  est  connu  de  ses  parents  et  amis  n'est  jamais  men- 
tionné à  un  étranger;  suivant  leurs  idées,  en  effet,  l'étranger  qui 
parviendrait  à  connaître  son  nom  obtiendrait  sur  lui  un  pouvoir 
occulte.  Quant  aux  filles,  elles  n*ont  généralement  aucun  nom 
propre  jusqu'à  l'époque  de  leur  puberté.  Cette  époque  donne  lieu 
à  une  grande  fête,  qui  est  célébrée  immédiatement  après  les  pre- 
miers phénomènes  de  la  puberté.  Les  parents  invitent  les  amis  et 
les  jeunes  gens  du  village  :  l'on  a  préparé  une  quantité  de  chicha. 
La  jeune  fille  est  alors  présentée,  et  c'est  à  la  suite  de  cette  pré- 
sentation qu'un  nom  lui  est  donné.  Ceci  fait,  les  chants  et  les 
danses  commencent,  interrompus  à  intervalles   pour  boire  la 
chicha.  Cela  continue  jusqu'à  ce  que  la  chicha  soit  épuisée.  C'est 
presque  toujours  durant  celte] cérémonie  que,  les  têtes  échauff*ées 
par  la  boisson,  la  jeune  fille  trouve  son  mari.  Le  lendemain,  le 
couple  vient  trouver  les  parents  de  la  jeune  fille,  et,  après  avoir 
reçu  d'eux  quelques  conseils,  après  que  le  jeune  homme  a  fait 
quelques  présents,  les  deux  jeunes  gens  sont  considérés  comme 
mariés.  Il  arrive  que  la  jeune  fille  ne  rencontre  pas  immédiate- 
ment de  jeunes  gens  disposés  à  contracter  mariage,  mais,  dans 
ce  cas,  il  n'y  a  aucune  défaveur  pour  elle  à  ne  pas  rester  pure. 
La  polygamie  est  commune  et  la  femme  généralement  bien  traitée. 
L'adultère  est  fort  rare  et  puni  de  la  mort  des  coupables.  J'ai 
souvent  vu  chez   ces  Indiens  des  signes   d'affection  vraie  et 
sincère  de  l'homme  pour  sa  femme;  l'affection  des  parents  est 
aussi  très  grande  envers  leurs  enfants.  La  femme  a  la  charge  de 
tout  ce  qui  concerne  l'intérieur  et  le  ménage;  elle  cultive  les 
champs  et  en  rapporte  les  produits.  L'homme  s'occupe  de  la 
chasse  et  de  la  pêche  ainsi  que  de  la  manufacture  des  armes  et 
des  filets  de  transport  et  de  pêche. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ouvrir  ici  une  courte  parenthèse  au 
sujet  du  rôle  de  la  femme  dans  la  famille  indienne.  Il  est  com- 
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mun  de  dire,  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  avec  l'Indien  de  la 
vie  intime,  que  la  femme  est  regardée  chez  eux  comme  une  véri- 
table bête  de  somme ,  qu'à  elle  échoit  en  partage  une  vie  pleine 
de  travaux  pénibles  et  fatigants ,  et  à  Thomme  au  contraire 
l'existence  facile  et  oisive.  Il  est  vrai  qu'il  peut  paraître  extra- 
ordinaire à  l'observateur  superficiel  de  voir  la  femme  chargée  de 
lourds  fardeaux  et  l'homme  marchant  en  avant  ne  portant  que 
ses.  armes.  Mais  si  l'observateur  veut  bien  réfléchir  un  peu,  il 
comprendra  que  si  l'homme  ne  porte  que  ses  armes,  c'est  à  lui 
qu'échoit  la  responsabilité  et  la  sauvegarde  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  La  vie  de  l'Indien,  en  effet,  est  hérissée  de  dangers; 
en  traversant  une  savane,  une  forêt,  un  Indien  hostile  peut  surgir 
à  chaque  instant;  un  tigre,  un  serpent,  etc.,  peut  se  jeter  sur  les 
voyageurs.  Le  rôle  du  mari  est  donc  d'avoir  l'œil  continuellement 
en  recherche,  les  mains  et  les  mouvements  libres,  pour  pouvoir 
immédiatement  saisir  ses  armes  et  défendre  ceux  qui  lui  sont 
chers.  Combien  de  fois  n  ai-je  pas  vu  l'Indien,  au  moment  de  tra- 
verser une  rivière,  faire  arrêter  sa  famille ,  entrer  dans  l'eau  et 
reconnaître  si  elle  n'est  pas  trop  profonde  ou  le  courant  trop 
rapide,  puis  visiter  la  rive  opposée  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a 
rien  d'anormal,  retraverser  alors  la  rivière,  aider  sa  femme  et 
ses  enfants  à  traverser,  souvent  même  porter  les  fardeaux  et 
retraverser  à  plusieurs  reprises  la  rivière  pour  transporter  à  dos 
sa  femme  et  ses  enfants.  La  rivière  passée,  l'homme  reprend 
le  devant  avec  ses  armes,  la  femme  et  la  famille  rechargent  leurs 
fardeaux  et  la  petite  caravane  continue  alors  sa  roule  dans  le 
même  ordre.  Une  raison  est  aussi  donnée  par  l'Indien  pour  que 
ce  soit  la  femme  qui  cultive  les  champs  :  puisque,  dit-il,  sa 
femme  est  à  même  de  lui  donner  des  enfants,  elle  'sera  à  même 
aussi  de  faire  produire  son  champ. 

Aussitôt  qu'une  personne  est  gravement  malade,  on  fait  venir 
le  sukia;  si  celui-ci,  après  examen  du  malade,  répond  qu'il  n'y 
a  plus  d'espoir,  les  proches  parents  du  moribond  le  transportent 
dans  la  forêt  et  suspendent  son  hamac  sous  un  petit  hangar  formé 
de  feuilles  de  palmier  et  disposé  à  cet  effet  ;  on  l'abandonne  alors 
en  déposant  à  côté  de  lui  une  gourde  pleine  d'eau  et  quelques 
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plantains.  De  ce  moment,  aucune  personne  ne  doit  s'approcher 
du  moribond,  qui  est  bukuru.  Quand  on  suppose  qu'il  est  mort, 
le  «/Aza  s'en  assure  et  constate  le  décès;  immédiatement,  Ton 
éhiïiA  le  corps  sur  des  feuilles  de  latanier  que  Ton  replie  dessus 
et  que  Ton  ligotte  fortement,  puis  on.le  transporte  au  loin  dans 
la  forêt  et  on  le  dépose  sur  un  échafaudage.  Je  n'ai  pu  savoir  ce 
que  devient  le  corps  après  cela,  les  Indiens  gardant  un  secret 
absolu  à  ce  sujet.  J'ai  cependant  tout  lieu  de  penser  que  les 
Guaymies  disposent  de  leurs  morts  de  la  même  manière,  ou  au 
moins  d'une  manière  analogue  à  celle  des  Indiens  de  la  Tala- 
manca  *,  c'est-à-dire  qu'au  bout  d'un  an ,  une  personne  spéciale- 
ment employée  à  cet  office  se  rend  à  l'endroit  où  a  été  déposé  le 
corps,  nettoie  soigneusement  les  ossements  et  en  fait  un  petit 
paquet  enveloppé  dans  des  étoffes  de  numi  et  solidement  lié  ; 
ce  paquet  est  alors  transporté  en  grande  pompe  à  la  sépulture  de 
famille,  située  dans  un  endroit  retiré  et  que  l'on  conserve  absolu- 
ment secret.  Plusieurs  personnes  m'affirment  que  la  sépulture  a 
lieu  dans  des  guacas;  d'autres,  au  contraire,  prétendent  que  le 
lieu  de  sépulture  est  une  case  en  bois  où  les  ossements  sont 
déposés  sur  des  échafaudages.  Chaque  famille  aurait  ainsi  sa 
sépulture  dans  le  même  endroit,  réunissant  après  la  mort  tous  les 
membres  d'une  même  tribu. 

Ils  pensent  qu'après  la  mort  l'Indien,  ou  son  esprit,  erre  pen- 
dant longtemps,  et  qu'il  dpit  passer  maintes  rivières  à  courant 
fort  rapide  et  traverser  des  forêts  épaisses  où  fourmillent  les  ani- 
maux malfaisants.  Il  arrive  de  cette  manière  à  une  dernière 
rivière  sur  l'autre  rive  de  laquelle  se  trouve  leur  paradis,  endroit 
où  ils  ont  à  volonté  de  la  chasse  et  de  la  pêche  et  une  continuelle 
abondance  de  fruits  de  toutes  espèces.  Mais,  une  fois  arrivé  sur 
cette  rivière,  il  doit  attendre  qu'un  de  ses  parents  ou  amis  qui  l'a 
précédé  dans  cette  région  l'aperçoive  et  lui  serve  de  pilote  pour 
faire  cette  dernière  traversée. 

Autrefois,  on  déposait  avec  le  mort  tout  ce  qu'il  possédait; 
maintenant  que  l'Indien  connaît  la  valeur  des  choses,  on  ne 

1)  W.  M.  Gabb.  The  îndiansof  Costa  Rica.  {Proc:dinjs  of  the  Philosophicil 
Society.  Philadelphie,  1876.) 
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dépose  guère  avec  le  mort  que  les  objets  qui  ne  peuvent  plus 
servir,  et,  pour  représenter  les  autres,  on  y  ajoute  des  pièces  de 
numi  qui  les  simulent,  tandis  que  les  choses  véritables  se  distri- 
buent entre  les  parents. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  Guaymies  sont  les  descendants 
des  constructeurs  de  guacas,  si  abondants  dans  Touest  de  l'État 
de  Panama.  Il  y  a  en  effet  chez  eux  une  tradition  qui  indique 
qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols,  et  même  durant  une  période 
de  temps  assez  long  après  cette  arrivée,  ils  fabriquaient  de  la 
poterie,  mais  qu'en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  pro- 
curaient, après  cette  époque,  des  pots,  marmites,  etc.,  de  fer, ils 
perdirent  graduellement  l'art  de  travailler  la  terre.  Ils  connais- 
saient aussi  le  travail  de  l'or,  du  cuivre,  et  leur  alliage.  Nous 
trouvons  encore  en  effet  assez  abondamment  chez  les  Guaymies 
du  Valle  Miranda  des  ornements  en  or,  en  cuivre  et  en  tumbaga, 
qu'ils  disent  leur  avoir  été  légués  de  génération  en  génération 
par  leurs  ancêtres. 

INDIENS    CUNAS 

Les  Indiens  Cunas  habitent  la  plus  grande  partie  des  territoires 
connus  sous  le  nom  de  Darien  et  une  petite  région  du  nord  de 
l'État  du  Cauca.  Vers  l'est,  ils  s'étendent  jusqu'aux  bouches  de 
VAtrato  et  de  VAcarica;  au  sud-ouest,  ils  confinent,  par  le  rio 
Sambu,  avec  les  populations  Chocoe-Sambu,  et,  vers  l'ouest,  je 
crois  pouvoir  donner  comme  leurs  limites  anciennes  le  rio  Cha- 
grès  et  les  montagnes  de  la  Chorrera,  Beaucoup  de  noms  divers 
ont  été  appliqués  aux  tribus  de  la  famille  cuna,  tels  que  Mandin- 
gas,  Chuctiîiaqiies,  Bayamos^  Indiens  de  San^Blas,  Tticutis, 
Tula,  Iule,  etc.;  ces  noms  ne  donnent  point  le  nom  national  mais 
indiquent  simplement  le  lieu,  la  rivière  où  habitent  les  Indiens. 
Quant  aux  mots  tiile  et  yiile^  ce  ne  sont  qu'une  forme  du  mot 
tulay  vir,  l'homme  de  nation  cicna;  pour  se  désigner  entre  eux, 
ils  emploient  le  mot  cima  ou  cimacwia.  Bien  que  ces  Indiens 
aient  été  les  premiers  à  être  conquis  par  les  Espagnols  et  que 
leur  pays  n'ait  cessé  d'être  occupé  par  les  conquérants  jusqu'après 
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la  révolte  de  1776,  ils  vivent  encore  aujourd'hui  dans  un  état 
presque  complet  de  barbarie  ;  ils  ne  reconnaissent  guère  Tauto- 
rité  du  «gouvernement  colombien,  trop  insouciant  pour  leur  en 
imposer,  et  n*obéissent  qu'à  leurs  propres  chefs.  Seuls,  ceux 
qui  vivent  sur  le  rio  San-Miguel  ou  Tuyra  ont  conservé,  en  raison 
de  leurs  rapports  avec  les  Panamenos,  un  état  de  demi-civilisa- 
tion. Malgré  Tétat  barbare  dans  lequel  sont  encore  les  tribus  de 
la  famille  cuna,  l'occupation  espagnole  a  réussi  cependant  à 
leur  faire  perdre  leurs  coutumes  anciennes  et  leurs  traditions  ; 
seule,  leur  langue  paraît  s'être  conservée  à  peu  près  intacte.  Je 
me  trouve  donc  obligé,  pour  donner  quelque  idée  de  leurs  mœurs 
et  coutumes  anciennes,  de  me  reportera  l'intéressant  ouvrage  de 
Lionel  Wafer  *  et  aux  documents  manuscrits  du  docteur  Andres 
de  Ariza^  et  du  père  Blas  José  Franco  ^  J'ai  examiné  en  outre  les 
différents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  Darien  et  sa  langue,  et 
principalement  Felipe  Ferez*,  Lull%  Behrendt*,  CuUen  ^  et  de 
Puydt*. 

Comme  aspect  physique,  le  Cuna  ne  diffère  guère  des  Indiens 
des  autres  parties  de  l'État  de  Panama  et  des  autres  tribus  habi- 
tant les  côtes  de  Colombie  et  de  Venezuela,  et  la  courte  descrip- 
tion que  j'ai  donnée  des  Guaymies  s'applique  aux  Cunas  :  leur 
couleur  est  peut-être  un  p^eu  moins  foncée,  et  l'on  trouve  parmi 
eux  un  nombre  relativement  considérable  d'albinos.  Wafer  men- 
tionne comme  existant  au  Darien  des  Indiens  à  la  peau  blanche 
et  aux  cheveux  roux.  Il  paraît  certain  que  ces  Indiens  étaient 


1)  Lionel  Wafer.  A  new  voyage  and  description  of  the  isthmus,  1699,  p.  104 
et  seq. 

2)  Andres  de  Ariza,  Commentarios  de  la  rica  y  ferlilissiina  provincia  de 
Santa-Maria  la  Antigua  del  Darien»  Al  virrey  Guirrior,  1774.  Ms. 

3)  Blas  José  Franco.  Documentos.  Ms. 

4)  Felipe  Ferez.  Geographia  de  la  Nueva-Granada,  Bogota,  1856,  t.  I,  p.  149 
et  seq.,  p.  391  et  seq. 

5)  E.-P.  Lull.  (Proceedings  oftheAm,  Phil.  Ass,  Harlford,  1874,  p.  i04.) 

6)  C.-H.  Behrendt,  The  Darien  language .  (Am.  Hist,  Record.  Philadelphie, 
1876,  p.  54.) 

7)  Docteur  E.  Gullen.  {Journal  of  the  Royal  Geogr,  Society  of  London.  1851, 
Vol.  XXI,  p.  241.  Transactions  of  the  Ethnograph.  Society  of  London,  1868, 
Vol.  V.  p.  150.) 

8)  L.  de  Puydt.  Darien.  (Journal  ofthe  Royal  Geogr aph,  Society  of  the  Lon- 
don, Vol.  XXXVllI,  p.  69.) 
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des  métis,  produits  de  la  visite  des  flibustiers  anglais  ou  des 
Espagnols  habitant  le  pays. 

Les  Cunas,  comme  la  plupart  des  populations  américaines, 
ont  la  religion  des  esprits.  Us  n'ont  point  Tidée  d'un  esprit 
supérieur  en  bonté;  ils  croient  à  une  quantité  d'esprits  bons  ou 
mauvais,  surtout  mauvais,  appelés  myas  :  ces  derniers  doivent 
être  rendus  favorables,  et  pour  ces  services  ils  se  servent  des 
lerCj  lele  ou  magiciens. 

Us  vivent  pour  la  plupart  très  dispersés,  leurs  maisons  étant 
construites  sur  les  bords  d'une  rivière  ou  de  la  mer.  Chaque 
groupe  de  maisons  se  trouve  sous  le  contrôle  d'un  capitan  ou 
cacique;  en  cas  d'absence  du  capitan^  le  lele  le  remplace;  en  cas 
d'absence  de  celui-ci,  le  comotoro  prend  la  place  du  chef,  et,  en 
dernier  lieu,  Vurumia.  Le  lele  est,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  une  sorte  de  magicien,  prêtre  et  médecin;  le  comotoro  est 
le  musicien  officiel  chargé  d'organiser  et  de  conduire  les  danses 
et  cérémonies  ;  Vurumia  est  une  espèce  de  policier  dont  le  devoir 
est  de  veiller  à  ce  qu'aucun  étranger  n'approche  des  maisons 
habitées  par  sa  tribu. 

Hommes  et  femmes  allaient  autrefois  dans  le  costume  le  plus 
primitif,  l'homme  absolument  nu,  si  nous  exceptons  une  petite 
plaque  en  or  ou  en  feuilles  de  plantain,  de  forme  conique,  res- 
semblant assez  à  un  entonnoir  renversé.  Us  forçaient  le  pénis  à 
l'intérieur  de  ses  téguments  et  le  maintenaient  en  place  avec  la 
plaque  susmentionnée,  à  laquelle  était  attachée  une  corde  pas- 
sant entre  les  jambes  et  autour  des  reins  :  le  scrotum  restait  ainsi 
exposé  à  la  vue.  Les  femmes  portaient  pour  tout  vêtement  une 
bande  d'étoile  de  colon  ou  d'écorce  d'arbres  tombant  jusqu'aux 
genoux  et  enroulée  autour  des  hanches. 

Dans  les  occasions  très  importantes,  les  hommes  portaient  une 
espèce  de  robe  longue,  en  coton,  descendant  jusqu'aux  talons.  A 
cette  robe  étaient  ajoutées  de  longues  franges,  des  manches 
larges,  courtes  et  ouvertes  jusqu'aux  coudes. 

Us  se  peignaient  le  corps  de  différentes  couleurs,  rouge,  jaune 
ou  bleu,  dessinant   des  figures  d'oiseaux,  d'animaux,  d'hom- 
mes, etc.  Ces  figures  présentaient  un  travail  plus  compliqué  sur 
VI  4 
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la  face.  La  femme  servait  d'artiste  et  paraissait  prendre  ua  plai- 
sir tout  spécial  à  décorer  de  la  manière  la  plus  fantastique  son 
mari!  La  peinture,  dissoute  dans  une  petite  calebasse  avec  de 
Turine  et  de  Fhuile,  s'appliquait  à  la  peau  avec  un  petit  pinceau 
de  bois  tendre,  mâcbé  à  une  extrémité.  Une  bonne  couche  de 
peinture  ainsi  donnée  durait  plusieurs  semaines  et  se  reoouvelait 
de  temps  en  temps. 

Le  tatouage  paraît  avoir  eu  une  certaine  vogue,  et  Ton  y  atta- 
chait un  très  grand  prix.  La  manière  d'opérer  était  la  suivante  : 
on  dessinait  d'abord  sur  la  peau,  avec  un  pinceau,  la  figure  que 
l'on  désirait  représenter,  puis  l'on  piquait  avec  des  épines  la 
surface  ainsi  dessinée  sur  laquelle  on  frottait  ensuite  la  main 
trempée  dans  la  couleur  que  Ton  employait.  Le  tatouage  ainsi 
produit  durait  toute  la  vie. 

Les  hommes,  en  temps  de  guerre,  se  peignaient  la  figure  en 
rouge,  et  le  reste  du  corps,  la  poitrine  et  les  épaules,  eh  noir, 
avec  de  grandes  plaques  jaunes  ou  bleues.  Comme  ornement,  les 
hommes  portaient  une  plaque  d'or  ou  d'autre  matière,  couvrant 
la  bouche  de  coin  en  coin  et  descendant  jusqu'au  dessous  de  la 
lèvre  inférieure;  cette  plaque  avait  deux  pointes  serrant  le  sep- 
lum  du  nez,  où  elle  se  trouvait  maintenue.  Durant  les  voyages 
ou  les  chasses,  ils  ne  portaient  qu'une  plaque  très  étroite  et  très 
mince ,  des  plaques  plus  grandes  étaient  réservées  pour  les 
cérémonies  importantes  ou  la  guerre.  Au  lieu  d'une  plaque,  les 
femmes  portaient  un  anneau  des  mêmes  matières,  de  la  grosseur 
d'une  plume  d'oie  et  suspendu  de  la  même  manière.  Durant  les 
repas,  hommes  et  femmes  relevaient  tout  simplement  l'ornement 
pour  permettre  l'introduction  de  la  nourriture  et  de  la  boisson, 
ou,  s'il  était  trop  encombrant,  on  l'enlevait  temporairement. 

Les  chefs,  dans  les  plus  grandes  cérémonies,  portaient,  fixées 
à  un  anneau  passé  dans  chaque  oreille,  deux  grosses  plaques  d'or 
dont  l'une  pendait  en  avant  sur  la  poitrine  et  l'autre  en  arrière, 
sur  l'épaule.  Ces  plaques  avaient  près  d'un  pied  de  long,  de  la 
forme  d'un  cœur,  la  pointe  en  bas  ;  la  partie  supérieure  portait 
une  autre  pelite  plaque  à  travers  laquelle  passait  l'anneau  qui 
suspendait  le  tout  à  l'oreille. 
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Dans  ces  mêmes  cérémonies ,  les  chefs  avaient  aussi  une 
espèce  de  diadème  fail  d'une  bande  d'or  d'environ  huit  ou  neuf 
centimètres  de  larg^eur,  formant  à  sa  partie  supérieure  comme 
les  dents  d'une  scie  et  garnie  de  petits  morceaux  de  roseau  dont 
l'extrémité  était  ornée  des  plumes  des  oiseaux  les  plus  estimés. 

En  dehors  de  ces  ornements  employés  seulement  dans  les 
grandes  circonstances,  il  y  en  avait  d'autres  que  les  hommes  et 
les  femmes  portaient  indistinctement.  C'étaient  par  exemple  des 
colliers  faits  de  plusieurs  rangées  de  dents,  de  coquilles,  de  ver- 
roteries, etc.,  couvrant  la  poitrine  et  descendant  jusqu'au  creux 
de  l'estomac.  Certains  de  ces  colliers  faits  de  dents  étaient  très 
curieusement  travaillés;  les  dents  étaient  taillées  en  forme  de 
scie,  de  façon  que  les  parties  saillantes  d'une  rangée  entrassent 
dans  les  encoches  de  l'autre  et  formassent  ainsi  une  masse  solide. 
Les  colliers  des  femmes  n'avaient  que  peu  de  dents,  étant  com- 
posés plus  généralement  de  coquilles ,  verroteries ,  etc.  Les 
femmes  portaient  aussi  des  bracelets  aux  bras  et  aux  jambes,  ces 
derniers  composés  de  nombreuses  rangées  faisant  plusieurs  fois 
le  tour  du  membre. 

Aujourd'hui,  l'homme  met  volontiers  une  chemise  de  toile  ou 
de  flanelle  de  couleur  voyante ,  un  mouchoir  autour  du  cou  et 
peut-être  un  pantalon  de  toile  ou  de  coutil.  Il  se  peint  encore 
volontiers  et  porte  les  cheveux  longs  divisés  en  deux  nattes  et 
maintenus  en  position  par  un  gros  peigne  en  bois  sculpté,  étroit 
et  de  leur  fabrication.  La  femme  a  un  jupon  court  en  étoffe  de 
coton  sur  lequel  elle  a  préalablement  dessiné  en  rouge  ou  en 
bleu  diverses  figures  d'animaux,  d'oiseaux,  etc.,  et  une  espèce  de 
camisole  sans  manches.  Le  cou,  les  bras  et  les  jambes  sont, 
comme  autrefois,  couverts  de  dents  et  verroteries,  et  du  collier 
pend  presque  •  toujours  une  pièce  d'argent  en  forme  de  demi- 
lune,  à  laquelle  sont  attachées  diverses  pièces  de  monnaie  et 
d'autres  objets  en  argent;  on  appelle  cet  ensemble ma^a/e/e.  Elles 
séparent  leurs  cheveux  comme  les  hommes  et  se  peignent  ainsi 
qu'eux. 

Leurs  maisons,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  sont  presque 
toujours  éparses  sur  les  bords  d'une  rivière  ou  de  la  mer.  Dans 
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les  îles  du  golfe  de  San-Blas  et  de  Tarchipeldesil/M/a/^s,  les  mai- 
sons sont  souvent  groupées  de  manière  à  former  un  véritable 
village.  Ces  habitations  ne  présentent  rien  de  bien  particulier. 
Elles  sont  closes  de  murs  en  bambous  ou  roseaux,  parfois 
recouverts  de  terre.  Le  toit,  de  forme  ovale,  est  fait  avec  les 
feuilles  de  palmiers  de  montagne.  La  longueur  d'une  de  ces  habi- 
tations est  d'environ  douze  mètres,  la  largeur  proportionnelle. 
Le  feu  se  fait  au  milieu  de  la  pièce  unique  et  la  fumée  s'échappe 
par  un  trou  laissé  dans  le  toit.  Il  arrive  que  si  Tendroit  où  doit 
être  construite  la  maison  est  sujet  à  des  inondations,  l'on  établit 
une  plate-forme  sur  pilotis,  sur  laquelle  s'élève  alors  la  maison. 
L'intérieur  d'une  de  ces  maisons  est  fort  simple  :  chaque  per- 
sonne a  son  hamac  de  coton  pendu  aux  poutres  du  toit,  hamac 
que,  durant  la  journée,  on  relève  sur  l'une  des  poutrelles  trans- 
versales; quelques  blocs  de  bois  servent  de  sièges.  Autour  du 
feu,  quelques  vases  et  calebasses,  puis  deux  ou  trois  grands  pois 
ou  marriiites  en  fer.  Dans  un  coin,  des  paniers  ou  filets  conte- 
nant les  provisions  et  les  bardes  de  la  famille,  et,  passés  sur  les 
poutrelles  ou  sous  les  feuilles  du  toit,  une  ou  deux  sarbacanes, 
des  arcs,  des  flèches,  des  lances  pour  la  chasse  et  la  pêche,  et 
parfois  un  ou  plusieurs  fusils  complètent  le  matériel. 

Plusieurs  maisons  situées  dans  le  même  voisinage  avaient  en 
commun  une  espèce  de  fort  dans  lequel  on  se  retirait  en  cas  de 
guerre  :  ce  fort  était  construit  suivant  le  style  des  maisons  ordi- 
naires, mais  de  plus  grandes  dimensions  :  certains  de  ces  forts 
avaient  jusqu'à  quarante  mètres  de  longueur.  On  les  élevait  à 
l'endroit  dominant  de  la  vallée.  Les  murs  formés  de  plusieurs 
épaisseurs  de  gros  bambous  de  quatre  mètres  de  hauteur  étaient 
percés  d'une  multitude  de  trous  de  la  grosseur  du  poing  par 
lesquels  les  assiégés  pouvaient  voir  au  dehors  et  tirer  leurs 
flèches.  Une  porte  massive  faite  des  mêmes  matériaux  servait  à 
l'occasion  à  fermer  la  seule  entrée  de  cette  espèce  d'enceinte. 

Leurs  armes  consistaient  en  sarbacanes  avec  flèches  empoi- 
sonnées, en  arcs,  en  flèches  de  différents  genres,  en  lances  (ils 
ont  aujourd'hui  des  fusils).  Les  flèches  et  lances  avaient  des 
pointes  en  bois  durci  ;  maintenant  la  plupart  emploient  des  pointes 
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en  fer.  Ils  sont  très  experts  dans  la  fabrication  du  curare  dont 
ils  enduisent  Textrémité  de  la  parcelle  de  bambou  ou  roseau  qui 
sert  de  flèche  à  la  sarbacane. 

Leurs  ustensiles  de  cuisine  se  réduisent  à  quelques  pots  et 
marmites  d'origine  européenne  et  à  un  grand  nombre  de  cale- 
basses et  gourdes  de  différentes  dimensions  :  j'ai  eu  en  mains 
deux  spécimens  de  vases  enterre  cuite  provenant  du  Dariun  d'un 
\  ravail  fort  grossier,  en  terre  noire  et  sans  aucune  ornementation. 
JUes  objets  en  terre  cuite  du  Darien  sont  devenus  d'une  extrême 
rareté. 

Les  femmes  tissaient  aussi  des  étoffes  de  coton  sur  des  métiers 
primitifs,  mais,  à  l'heure  actuelle,  cette  industrie  est  presque 
abandonnée  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  Indiens  se 
procurent  des  tissus  d'origine  européenne  ;  le  seul  usage  auquel 
soit  employé  le  coton  aujourd'hui  est  de  servir  à  la  manufacture 
de  leurs  hamacs.  Les  jeunes  filles  préparent  les  fils  de  coton; 
elles  disposent  les  morceaux  très  fins  de  roseaux,  de  bambous, 
de  feuilles  de  palmiers,  etc.,  dont  on  fait  les  paniers  :  ce  dernier 
travail  est  du  ressort  exclusif  de  Thomme  qui  donne  à  ces  maté- 
riaux, par  la  teinture^  différentes  couleurs  et,  les  tressant  avec 
beaucoup  de  soin ,  arrive  à  faire  des  paniers  absolument 
imperméables.  Ces  paniers  varient  beaucoup  en  dimensions  et 
en  formes  :  les  uns  de  forme  ronde  ou  conique  servent  à  trans- 
porter les  provisions  et  se  portent  sur  le  dos  ;  d'autres  de  forme 
presque  carrée  servent  dans  l'intérieur  delà  maison;  d'autres  en 
forme  de  bouteilles  conservent  l'eau  ou  la  chicha;  d'autres, 
enfin,  de  dimensions  toutes  petites,  de  formes  rondes  peuvent 
servir  de  tasses.  A  l'homme  appartient  aussi  la  confection  des 
filets. 

Quand  la  femme  est  sur  le  point  d'accoucher,  elle  est  reléguée 
dans  une  partie  de  la  maison  et  séparée  du  reste  par  une  cloison, 
ou  bien  elle  se  rend  à  quelque  distance  dans  une  hutte  disposée 
à  cet  effet;  durant  ce  temps  elle  est  veillée  par  une  vieille  femme 
qui,  aussitôt  l'accouchement  fait,  prend  la  mère  et  l'enfant, 
les  porte  à  la  rivière  et,  aussitôt  appelle  un  lele  qui,  après 
quelques  paroles  cabalistiques,  souffle  sur  eux  quelques  bouffées 
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de  fumée.  La  femme  et  le  nouveau-né  se  trouvant  par  ce  fait  puri- 
fiés, rentrent  dans  la  maison  commune.  L'enfant,  durant  les 
premiers  mois,  est  attaché  sur  une  planche  à  la  façon  des  Indiens 
du  Nord  :  quand  il  est  nécessaire,  on  Fenlève  et  on  le  baigne 
dans  Teau  froide.  Un  petit  hamac  sert  à  déposer  Tenfant  pendant 
que  la  mère  est  au  travail.  Pendant  longtemps,  Tenfant  ne  porte 
d'autre  nom  que  celui  de  chuchu  (enfant)  ;  s'il  est  mâle,  il  reçoit 
un  nom  de  son  père  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  si,  au  contraire, 
c'est  une  fille,  elle  ne  prend  de  nom  qu'à  l'époque  de  sa  puberté. 
Les  noms  ainsi  donnés  ne  sont  jamais  divulgués  aux  étrangers. 
L'arrivée  à  la  puberté  chez  la  jeune  fille  est  le  signal  d'une 
grande  fête  :  celle-ci  est  transférée  dans  une  maison  disposée  à 
cet  effet  au  centre  de  laquelle  on  a  construit  une  petite  chambre 
isolée  en  feuilles  de  tacar  ou  latanîer  ;  cette  chambre  est  appelée 
chumpa.  Au  centre  de  cette  chambre  l'on  creuse  un  trou  d'envi- 
ron deux  mètres,  ce  trou  est  recouvert  avec  des  côtes  de  feuilles 
de  palmier  et  sur  cet  échafaudage  on  installe  un  lit  de  feuillages 
sur  lequel  repose  la  jeune  fille.  Toutes  les  femmes  du  voisinage 
la  visitent  alors  et  répandent  sur  elle,  chacune  à  son  tour,  une 
calebasse  pleine  d'eau.  Durant  ce  temps,  les  parents  préparent 
quantité  de  chicha.  Ces  préparatifs  durent  environ  huit  jours 
pendant  lesquels  la  jeune  fille  ne  doit  pas  quitter  la  chumpa.  Le 
jour  arrivé,  tous  les  invités  se  peignent  avec  du  chaptur  (espèce 
de  graine  oléagineuse  donnant  une  couleur  bleu  foncé).  Les 
femmes  portent  solennellement  des  grains  à  la  jeune  fille  pour 
qu'elle  aussi  se  peigne  de  la  même  couleur.  Ceci  fait,  elle  sort 
du  chumpa  en  costume  de  fête  et  est  alors  présentée  cérémonieu- 
sement aux  invités.  La  danse  et  les  libations  de  chicha  recom- 
mencent, les  hommes  habillés  d'une  manière  grotesque  avec  les 
peaux  de  différents  animaux  dont  ils  essayent  d'imiter  les  mouve- 
ments et  les  cris,  les  femmes  seulement  dans  leur  plus  beau 
costume  d'apparat.  Tout  ceci  se  passe  au  son  d'un  tambour  en 
bois  creux,  de  sifflets  en  os  et  d'une  petite  fl^ûte  en  roseau.  La 
fête  dure  avec  diverses  alternatives  de  danses,  de  chants  et  de 
libations  jusqu'à  ce  que  la  chicha  soit  épuisée,  et  on  lui 'donne  le 
nom  de  chaptur  igua.  On  l'appelle  aussi  la  petite  fête  ;  c'est  dans 
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celte  fête  que  la  jeune  fille  reçoit  un  nom.  La  grande  fête , 
après  laquelle  la  jeune  fille  a  le  droit  de  se  marier,  est  donnée 
durant  Tannée  qui  suit.  A  cette  seconde  fête  sont  invitées 
toutes  les  personnes  du  village  et  des  villages  voisins  et  même 
éloignés.  On  s'y  rend  dans  toute  la  richesse  du  costume  indien. 
La  fête  commence  par  de  nombreuses  libations  de  chicha,  puis* 
aussitôt  le  soleil  couché^  la  danse  commence.  Cette  danse  est 
tontàfait  particulière,  hommes  et  femmes  y  prennent  part,  chacun 
ayant  les  mains  à  plat  sur  les  épaules  de  celui  qui  le  précède 
faisant  mouvoir  les  pieds  et  le  corps  de  gauche  à  droite  et 
d'arrière  en  avant  au  son  lent  et  monotone  de  la  flûte  du  camo- 
toro  qui  conduit  la  cérémonie  :  de  temps  en  temps  on  se  sépare 
pour  boire  de  la  chicha  et  manger,  puis  on  reprend  la  danse  et 
ainsi  de  suite  alternativement  jusqu'à  ce  que  toute  la  chicha 
soit  épuisée.  C'est  durant  cette  danse  que  le  jeune  homme  qui 
aurait  des  vues  sur  la  jeune  fîUc  en  l'honneur  de  qui  la  fête  est 
donnée,  après  s'être  préalablement  concerté  avec  elle,  disparaît 
avec  celle-ci;  après  un  séjour  de  quelques  heures  au  dehors 
tous  deux  reviennent  prendre  leur  place  parmi  les  danseurs; 
cette  sortie  est  considérée  par  tout  le  monde  comme  équivalant 
au  mariage.  Le  lendemain  seulement  le  nouveau  couple  se  pré- 
sente aux  parents  de  la  jeune  fille  qui  reconnaissent  formellement 
la  nouvelle  alliance  et  reçoivent  certains  présents.  Suivant  Wafer, 
les  cérémonies  du  mariage  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
compliquées  et  plus  longues,  bien  qu'au  fond  elles  fussent  à  peu 
près  les  mêmes. 

L'adultère  chez  la  femme  mariée  élait  souvent  puni  de  la  mort 
des  deux  participants.  Les  Cunas  sont  extrêmement  jaloux  de  la 
pureté  de  leur  race  et  ne  permettent  aucune  communication  entre 
leurs  femmes  et  les  blancs  ou  les  nègres  qui  peuvent  visiter  le 
pays.  En  dehors  des  fêtes  que  je  viens  de  citer  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  de  caractère  religieux  ou  privé;  leur  description  n'offri- 
rait pas  ici,  un  intérêt  suffisant. 

Quand  une  personne  est  à  la  dernière  extrémité  et  qu'il  n'y 
a  plus  d'espoir  de  la  sauver,  on  prévient  tout  le  monde  aux 
alentours  et  chacun  vient  voir  le  moribond  :  on  appelle  le  lele 
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qui  fumige   celui-ci  des  pieds  à  la  tète  avec  des  fumées  de 
cacao,  de  poivre,  etc.,  prononçant,  en  même  temps,  des  paroles 
cabalistiques  et  tantôt  chantant  des  chants  sacrés  sur  un  ton 
grave  et  monotone.  Aussitôt  qu*il  voit  que  le  moribond  est  sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  le  lele  se  retire,  les  parents 
et  les  amis  commencent  les  cris  et  les  lamentations  interrompues 
de  temps  en  temps  par  un  orateur  qui,  avec  une  voix  lagubre 
et  d'un  ton  solennel  «t  monotone,  raconte  les  hauts  faits  du  mort. 
•Durant  ce  temps  quelques  personnes  se  sont  rendues  à  la  plan- 
tation de  plantain,  de  cacao,  etc.  du  défunt;  là  ils  nettoient  dans 
un  endroit  touffu,  une  superficie  d'environ  2S  mètres  au  centre 
de  laquelle  on  élève  une  hutte  en  feuilles.  A  Tintérieur  de  cette 
hutte  l'on  creuse  un  trou  de  2  mètres  de  profondeur  et  de,  2  mètres 
on  carré.  Ceci  fait,  Ton  place  au  fond  deux  poteaax  auxquels 
on  suspend  le  hamac  dans  lequel  on  a  roulé  et  ligolté  le  défunt  ; 
tout  ce  qu'il  possédait  est  ensuite  déposé  avec  lui  à  ses  côtés. 
Les  lamentations,  cris,  chants  monotones  alternent  durant  tout 
ce  temps.   Une  fois  le  corps  déposé,  on  place  des  côtes   de 
feuilles  de  palmiers  en  les  croisant  de  façon  à  former  une  voûte 
au-dessus  du  cadavre  afin  que  la  terre  ne  le  touche  pas.  On  empile 
sur  ces  côtes  des  'feuilles  de  palmier  par  rangées  successives  de 
manière   à  fermer  hermétiquement   le    tombeau;    puis   toute 
l'assistance  se  disperse.  La  femme  et  la  famille  du  défunt  visitent 
pendant  une  année,  matin  et  soir,  la  hutte  afin  de  la  nettoyer,  de 
la  balayer  et  d'y  déposer  de  la  nourriture  et  de  la  chicha. 

Le  nom  d*une  personne  défunte  est  absolument  tabu;  c'est 
une  injure  fort  grave  de  mentionner  à  un  passant  ou  à  un  ami 
du  défunt,  le  nom  de  celui-ci. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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SUR  L.ES  OAMAKILS  DU  GOLFE  DE  TADJOURA 


Par  le  D'  L.  Faiirot 


Les  montagnes  de  TÉthiopie  à  Touest,  le  littoral  du  détroit  de 
Bab-el-Mandeb,  de  la  Manche  d'Aden  au  nord-est,  la  rivière 
Aouach  au  sud,  forment  les  limites  du  territoire  occupé  par  une 
population  composée,  en  grande  partie,  de  nomades  pasteurs. 
Bien  que  ces  nomades,  auxquels  on  a  donné  les  divers  noms 
de  :  Adels,  Danakils,  Afara,  se  déplacent  fréquemment,  la  plu- 
part, cependant,  ne  connaissent  qu'une  portion  relativement  res- 
treinte de  cet  immense  territoire.  Aussi  esl-il  difficile  d'obtenir 
de  ceux-ci  des  renseignements  sur  le  nombre,  le  nom  et  la  répar- 
tition géographique  de  leurs  différentes  fractions  ou  tribus*. 

Ces  fractions  sont  réunies  nominalement  en  grands  groupes, 
tels  que  les  Adaïls,  Hassoumbas^  Débenés,  Modaïto,  Asaïmaras. 
Elles  sont  sous  Tautorité  de  dardars  ou  sultans  qui  ont  comme 
feudataires  des  dardars  de  puissance  moindre.  C'est  le  dardar 
d'Aoussa  qui  parsdt  avoir  le  plus  d'influence  sur  les  nomades  du 
littoral.  Les  territoires  d^Obock  et  d*  Assab  étaient  autrefois  com- 
pris dans  les  limites  de  ses  possessions.  Tadjoura  et  Raheita 
sont  gouvernés  par  des  dardars  feudataires. 


1}  Suivant  la  remarque  de  MM.  Fr.  Scaramuchi  etE.GiglioIi(iVotùie  sm*  Danakil 
e.  piu  spedalmente  su  quelli  di  Assab.  Arch.  Anthrop,,  Mantegazzaj  1884),  il  n'y 
a  pas  en  langue  dankali  de  terme  correspondant  à  celui  de  tribu.  Il  est  arrivé 
qu'en  réponse  à  une  question  sur  le  nom  de  son  kahail,  un  dankali  du  territoire 
a  Obock,  comprenant  Tarabe,  ait  répondu  par  le  nom  de  son  cheik.  Plusieurs 
des  désignations  énumérées  dans  un  document  officiel  sur  Obock  (Notices 
coloniales,  1884)  ont  cette  origine. 
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Dans  Je  premier  de  ces  villages  le  litre  de  dardar  n'est  pas 
héréditaire,  pas  plus  que  celui  de  bouldta  (vizir).  L'un  et  l'autre 
appartiennent  alternativement  aux  deux  plus  puissantes  familles. 
Ainsi  à  la  mort  du  sultan  actuel,  c'est  le  vizir  ou  un  membre  de 
la  famille  de  ce  dernier  qui  prendra  le  titre  de  sultan;  et  ce  sera 
l'aîné  de  la  famille  du  sultan  qui  aura  droit  à  la  dignité  de  vizir. 
Le  pouvoir  n'est  pas  absolu,  car  toutes  les  fois  qu'une  décision 
doit  être  prise,  elle  n'est  rendue  qu'après  avis  préalable  des  nota- 
bles. Quant  à  la  fonction  de  bouleïta,  elle  est  purement  honori- 
fique, car,  lorsque  le  dardar  s'absente  du  village,  c'est  un  des 
notables  qui  prend  en  main  l'administration.  Durant  mon  séjour 
à  Tadjoura,  une  assemblée  eut  lieu,  précédée  pendant  plus  d'une 
demi-heure  du  bruit  d'une  sorte  de  tambour. 

Les  Afara*  de  Tadjoura  et  ceux  qui  vivent  en  nomades  autour 
d'Obock  ont  la  peau  d'un  noir  de  suie.  Je  n'ai  pas  observé  chez 
eux  la  coloration  jaunâtre  que  signalent  MM.  Scaramuchi  et 
Giglioli  chez  les  habitants  d'Assab.  Us  sont  le  plus  souvent 
'  imberbes.  Lorsque  la  barbe  existe,  elle  est  en  collier.  Beaucoup 
(parmi  ceux  qui  paraissent  avoir  une  quarantaine  d'années)  sont 
dépourvus  de  cheveux  sur  la  partie  supérieure  du  crâne.  Les 
autres  sont  ou  rasés,  ce  qui  est  rare,  ou  portent  une  chevelure 
frisée  dont  le  développement  volumineux  prend  un  aspect  très 
remarquable  et  que  l'on  peut  comparer  à  une  perruque  du  temps 
de  Louis  XIY.  La  nuque  est  toujours  rasée.  Les  Danakils  n'ont 
jamais  les  cheveux  tressés  sur  les  côtés  de  la  tète  selon  la  mode 
des  Çomalis.  Ils  ne  les  imprègnent  pas  non  plus  du  mélange  de 
chaux  et  de  graisse  dont  l'usage  est  fréquent  chez  ces  derniers. 
La  chevelure  des  femmes  enfermée  dans  une  coiffe  est  rabattue 
au-dessus  du  front;  cette  disposition  est  absolument  inverse  de 
celle  que  présente  la  coiffure  des  femmes  çomalies.  Enfin,  tous 
les  jeunes  garçons,  jusqu'à  Page  de  douze  ans,  ont  la  tète  rasée, 
sauf  une  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tète.  Il  en  est  de 
même  chez  les  enfants  çomalis  et  arabes. 

1)  Afarttt  au  singulier  a/ar,  est  le  terme  par  lequel  les  nomades  se  désignent; 
il  signifie  les  errants,  les  libres.  En  langue  arabe,  le  mot  o^/Ur,  duquel  on  pour- 
rait croire  que  afar  est  dérivé,  signifie  jaune. 
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Les  traits  des  DanakiU  sont  fins.  Il  semblerait  que  la  couleur 
de  la  peau  et  l'épaisseur  des  lèvres  dussent  seules  les  faire  djstin- 


Fig.  4.  Femme  danakile 


guer  de  ceux  des  Européens*.  Le  prognathisme  qui  m'a  paru  fré- 
quent chez  les  Gallas  d'Obock  est  rare  chez  eux.  Plus  rarement 
a  Ç9S  derniers,  ils  ont,  entre  les  deux  incisives  médianes 
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supérieures,  un  intervalle  qui,  au  goùt  des  Gallas,  est  un  embel- 
lissement. 

Les  membres  supérieurs  et  inférieurs  sont  grêles;  quelques 
Danakils  sont  cependant  taillés  en  hercule.  Les  mollets  sont  à 
peine  dessinés  bien  que  les  nomades  soient  excellents  marcheurs. 
Cette  conformation  est  peut-être  une  conséquence  de  l'habitude 
qu'ils  contractent  dès  Tenfance  de  s'asseoir  d'une  façon  très  par- 
ticulière. Dès  qu'ils  ont  pris  leur  position  habituelle  de  repos,  les 
genoux  se  trouvent  à  la  hauteur  du  menton  et  les  jambes  se  flé- 
chissent complètement  sur  les  cuisses.  Dans  cette  attitude  bizarre 
que  MM.  Scaramuchi  et  Giglîoli  ont  aussi  notée,  les  talons  sont 
en  contact  avec  les  ischions. 

Une  pièce  d'étoffe  large  de  1°,50  à  2  mètres,  longue  de  1  mètre, 
enroulée  au-dessus  des  hanches  constitue  le  vêtement  des  Dana- 
kils. Ils  couvrent  quelquefois  leurs  épaules  d'une  autre  pièce 
ayant  les  mêmes  dimensions.  Ils  attachent  à  leur  cou,  en  guise 
de  parure,  un  ou  deux  pelils  sachets  de  cuir  et  des  boules  de 
porcelaine  blanche  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Plus  rare- 
ment on  les  voit  portant  au-dessous  d'un  genou  une  mince 
lanière  en  peau  de  chèvre  blanche,  le  poil  en  dehors.  J'ai  ren- 
contré ces  mêmes  ornements  chez  les  Çomalis-Essas  de  la  côte 
sud  du  golfe  de  Tadjoura*. 

La  hampe  de  la  lance  danakile  mesure  deux  mètres.  Une 
lame  de  fer  contournée  en  spirale  garnît  son  lalon  sur  une 
longueur  de  douze  centimètres.  Cette  lame  est  destinée  à  faire 
contrepoids  à  l'autre  extrémité  qui  se  termine  par  un  fer  large  et 
acéré.  Dans  les  combats,  les  Danakils  n'ont  point  coutume  de 
se  servir  de  cette  arme  en  la  projetant,  bien  qu'ils  y  soient  fort 
habiles. 


1)  Les  Çomalis-Essas  sont  vêtus  et  armés  de  la  même  manière  que  les  Dana- 
kils. Chez  les  Çomalis  Haber-Aouel,  une  chevelure  jaunie  par  la  chaux,  un  tolb 
ou  complètement  blanc  ou  agrémenté  de  grandes  raies  rouges  entrecroisées, 
deux  grosses  boules  d'ambre  sur  le  devant  du  cou  et  un  casse-tête  orné  de  tètes 
de  clous  en  cuivre  dans  une  main  constituent  la  loilette  de  ceux  qui  passent 
pour  être  quelque  peu  élégants.  Leur  armement  de  guerre  se  compose  de  deux 
lances,  l'une  de  jet  (dagali),  l'autre  {doanè}  plus  grande,  dont  ils  ne  se  servent 
que  dans  le  combat  corps  à  corps,  d'un  long  poignard  {hellao)  à  lame  droite,  et 
enfin  d'un  très  petit  bouclier  en  cuir  de  couleur  claire. 
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;s  Haber-Aouel  m'apprirent  qu'elles  étaient  destinées 
ikali. 

-  vu  les  Danakils  danser.  Très  fréquemment,  au  con- 
st  arrivé  d'observer   les  Çomalis  se  livrant  à  cet 
i'hez  eus,  est  arrivé  à  une  extrême  simplicité.  Par- 
groupes  qui  se  font  vis-à-vis,  ils  se  rapprochent 
cadence  le  sol  de  leurs  pieds.  En  même  temps  ils 
l  de  battements  de  mains  et  d'un  ha!  ha!  crié  en 
le.  Us  retournent  ensuite  sur  leurs  pas  pour 
.'expression  de  leur  physionomie  témoigne  du 
luvent  à  faire  ces  mouvements  et  à  pousser  ces 

i] an akil  n'ayant  été  célébré  durant  mon  séjour 
is  mieux  faire  que  de  citer  la  relation  d'un 

',  bien  entendu,  chez  ces  peuplades,  qu'une 

ne  par  le  mari  ;  celui-ci  donne  en  échange  à 

les  chèvres,  des  chiimeaux.  Les  atTaircs 

onslruit  une  hutte  dans  laquelle  se  place 

■hercher  le  futur  mari.  Il  ne  porte  pas 

main  un  fouet.  Tous  les  amis  mâles  des 

lulour  de  la  hutte  et  égorgent  les  ani- 

ri  première  victime  ahatliic  doil  i'Avb 
ni  qu'elle  saigne  t'Uiiore,  on  la  place 
la  cabane  et  le  mari  doit  marcher 
jia  femme.  Ace  moment,  toute  la 
iper  sur  la  huile  avec  des  bâtons. 
do  la  malheureuse  créature  bat- 
'•uifl  ••"■'\  (in  dehors  pronncul  la 


V 
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destination  était  de  fixer  sur  le  sol  les  divers  matériaux  qui  en 
constituaient  les  parois  ^ 

A  Tadjoura  les  Danakils  sédentaires  habitent  des  cabanes 
groupées  dans  des  enclos. 

Les  huttes,  demeures  habituelles  des  nomades,  sont  parfois 
remplacées  par  des  abris  rocheux.  Sur  la  rive  nord  du  Goubet- 
Kharal,  j'ai  vu  de  ces  abris  complétés  par  un  mur  de  pierres.  Les 
Danakils  seraient  donc  accidentellement  troglodytes. 

Us  n'ont  d'autre  industrie  que  celle  qui  consiste  à  fabriquer 
des  nattes  et  des  paniers  avec  les  fibres  du  tafi  (palmier  doum) 
teintes  de  vives  couleurs.  Les  Çomalis  de  Zeyla  et  de  Berbera 
sont  beaucoup  plus  habiles  dans  cette  fabrication.  A  Tadjoura 
on  voit  quelques  artisans  occupés  à  forger  des  fers  de  lance  et 
de  couteau;  d'autres  façonnent  des  boucliers  et  des  sandales  de 
cuir.  Le  travail  de  la  terre  est  inconnu  et  ainsi  que  M.  Révoil  Ta 
dit  du  pays  des  Çomalis,  «  le  seul  champ  que  Ton  cultive  est 
celui  des  morts.  » 

La  confection  des  outres  destinées  à  contenir  Teau  ou  le  lait, 
est  réservée  aux  femmes.  Elles,  aussi  doivent  conduire  les  cha- 
meaux. Tenant  à  la  main  l'extrémité  du  licol  elles  marchent 
courbées  sous  le  poids  d'une  charge  maintenue  en  équilibre 
au-dessous  des  reins,  au  moyen  d'une  corde  qui  prend  un  point 
d'appui  sur  le  front.  Les  hommes,  toujours  armés,  surveillent  le 
troupeau.  Une  occasion  de  pillage,  une  vengeance  à  exercer 
peuvent  les  en  éloigner. 

L'usage  veut  qu'un  meurtre  soit  vengé  par  la  mort  de  l'assas- 
sin. Le  «  prix  du  sang  »  n'est  pas  toujours  considéré  comme  une 
compensation  suffisante.  C^est  ainsi  que  le  négociant  Arnoux  fut 
massacré  (1882),  bien  qu'il  eût  payé  une  forte  somme  pour  le 
meurtre  d'un  Danakil  tué  involontairement  par  l'un  de  ses  gens. 

Pour  se  débarrasser  de  leurs  ennemis  ils  ont,  dans  certaines 
circonstances,  recours  au  poison  ^ 


1)  Les  tumuli  entourés  à  dislance  par  un  cercle  de  grosses  pierres,  signalés 
par  M.  Révoil  au  camp  de  Berguel  (hernie  d'Ethnographie,  n»  1;  sont  peut-être 
aes  sépultures  creusées  dans  Taire  des  huttes. 

2)  Je  tiens  le  fait  suivant  de  M.  Labattut,  chef  de  caravane,  qui  depuis  un 


SUR  LES  DANÂKILS  hV   GOLF£  DK  TADJOrMA  63 

La  méfiance  parait  être  le  trait  dominant  (tu  oaracl^lH>  tU>» 
Danakils.  Darant  mon  voyage,  accompagné  un  jour  do  plusiourH 
de  leurs  semblables,  le  hasard  me  conduisit  au^^dovant  d\u)  do 
leurs  groupes.  Nous  suspendîmes,  suivant  Tusage,  notre  muroho 
de  façon  à  laisser  un  intervalle  assez  grand  entre  noua,  (40  n'ont 
qu'après  un  échange  de  paroles  rassurantes  que  deux  Dan^kiU 
appartenant  à  chaque  bande  s'abordèiX3nl  :  «  Oui/fW  mtUUi,  » 
(Gomment  as-tu  passé?  hé  bien !)  est  la  phrase  qui  hnir  Horvil  do 
salutations;  puis  allernativement  ils  répéteront  h)  dernier  mot  : 
mààlij  et  cela  pendant  près  d'une  minute. 

Cette  méfiance  n'existe  pas  à  l'égard  dos  personnes,  frnwji  ou 
danakils  qui  leur  sont  devenues  familières.  Ils  abandonnniil 
alors  leur  impassibilité  habituelle,  souvent  m^nie  \U  mani- 
festent de  la  gaieté.  Leurs  divertissements  sont  d^ailhmri^  M' 
quents.  Dès  que  les  indigènes  employés  aux  travaux  du  port  (MI 
au  parc  à  charbon  avaient  terminé  leur  travail  de  la  Journée,  il^ 
se  réunissaient  en  grand  nombre  (40  à  50)  derrière  lu  village 
d'Obock  construit  par  les  marchands  arabes,  et  là,  pendant  prisH 
d'une  heure  ils  se  livraient  à  leur  jeu  favori.  Ce  jeu  coni»iiile 
dans  la  poursuite,  suivant  certaines  règles^  d'une  balle  de  cuir 
qu'ils  se  renvoient  de  Tun  à  l'autre  en  la  faisant  bondir  %nv  lo 
sol.  L'entrain  qu'ils  mettaient  à  cet  amusement  était  tel  et  la 
mêlée  devenait  si  confuse  qu'il  m'a  été  impossible  de  m^Mnumv 
de  la  manière  exacte  dont  il  se  conduit*  Il  ne  me  parait  pa#  pro- 
bable que  ce  divertissement  soit  une  imitation  du  jeu  ait  paume, 
qui,  dans  le  camp  d'Oboek^  avait  pour  acUsurn  hn  f^Àhiopmt^ 
dont  est  composée  la  garde  particulière  du  e^immaridaiit  driL 
Ces  ÉlUopiens  se  servaient  de  bàUim^  ou  de  paU^tt^i»  au  mhymt 
desquels  ilspom-chassMueat  une  balle.  Les  thut^ifcmuninU  m^ipni 
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fait  défaut  au  sujet  d'un  autre  jeu,  observé  à  Assab  par  Scara- 
mucht  qui  le  désig:ne  parle  nom  italien  de  buchelle .  h'exis- 


Fig.  s.  Ahmed  beu  Mobammed,  sailau  de  Tadjoura. 


teuce  de  ce  jeu  m'a  été  révélée  par  la  rencontre  près  de  huttes 
danakiles  d'une  série  de  petites  cavités  disposées  sur  deux  rangs. 
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Des  flomalis  Haber-Aouel  m'apprirent  qu'elles  étaient  destinées 
à  nn  jeu  dankali. 

Je  n'ai  pas  vn  les  Danakils  danser.  Très  firéquemment,  au  con- 
traire, il  m*est  arrivé  d'observer  les  Çomalis  se  livrant  à  cet 
exercice  qui,  chez  eux,  est  arrivé  à  une  extrême  simplicité.  Par- 
tagés en  deux  groupes  qui  se  font  vis-à-vis,  ils  se  rapprochent 
en  frappant  en  cadence  le  sol  de  leurs  pieds.  En  même  temps  ils 
s'accompagnent  de  battements  de  mains  et  d'un  ha!  ha!  crié  en 
chœur  à  tue-tèle.  Ils  retournent  ensuite  sur  leurs  pas  pour 
recommencer.  L'expression  de  leur  physionomie  témoigne  du 
plaisir  qu'ils  éprouvent  à  faire  ces  mouvements  et  à  pousser  ces 
cris  grotesques. 

Aucun  mariage  danakil  n'ayant  été  célébré  durant  mon  séjour 
à  Obock,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  la  relation  d'un 
témoin  oculaire^ 

«  Le  mariage  n'est,  bien  entendu,  chez  ces  peuplades,  qu'une 
acquisition  de  la  femme  par  le  mari  ;  celui-ci  donne  eii  échange  à 
son  futur  beau-père  des  chèvres,  des  chameaux.  Les  affaires 
d'intérêt  conclues,  on  construit  une  hulte  dans  laquelle  se  place 
la  fiancée,  puis  on  va  chercher  le  futur  mari.  Il  ne  porte  pas 
d'armes  mais  il  tient  à  la  main  un  fouet.  Tous  les  amis  mâles  des 
deux  familles  se  rangent  autour  de  la  hutte  et  égorgent  les  ani- 
maux destinés  au  festin;  la  première  victime  abattue  doit  être 
une  chèvre  blanche.  Pendant  qu'elle  saigne  encore,  on  la  place 
toute  pantelante  au  seuil  de  la  cabane  et  le  mari  doit  marcher 
par-dessus  pour  aller  trouver  sa  femme.  A  ce  moment,  toute  la 
bande  se  met  à  hurler  et  à  frapper  sur  la  hutte  avec  des  bâtons. 
Au  tapage  répondent  les  cris  de  la  malheureuse  créature  bat- 
tue par  son  seigneur  et  maître.  Puis  ceux  du  dehors  prennent  la 
victime  blanche  et  la  jettent  au-dessus  de  la  hutte.  ^) 

L'exogamie  est  fréquente  chez  les  Danakils  Debenés  dont  le 
territoire  est  voisin  de  celui  des  Çomalis-Essas.  Le  dardar 
actuel  des  Débénés,  Loïta,  est  lui-même  fils  de  père  danakil  et  de 


1)  Ce  récit,  un  peu  abrégé,  est  emprunté  au  livre  de  M.  C.  de  Saint-Aymour,- 
Nos  intérêts  au  Soudan,  Il  diffère  de  celui  de  MM.  Scaramuchi  et  Giglioli. 

VI  5 
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mère  essa.  Celle  coulurhe  ne  paraît  pas  avoir  encore  amené  le 
mélange  des  deux  populalions.  Les  Çomalis-Ëssas  onl,  en  effet, 
la  peau  moins  noire  que  les  Danakils,  leur  langage  est  différent 
et  les  rivalités  avec  leurs  voisins  sont  fréquentes.  Us  ont  conservé 
l'habitude  commune  à  tous  les  Çomalis,  de  tresser  leurs  cheveux 
sur  les  côtés  de  la  tête,  le  sommet  restant  ébouriffé.  Ils  les 
imprègnent  souvent  d'un  mélange  de  chaux  et  de  graisse.  Enfin, 
celles  de  leurs  filles  qui  sont  mariées  à  des  Danakils  conservent 
néanmoins  la  coiffure  et  Thabillement  en  usage  dans  leur 
pays. 
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LIVRES  ET  BROCHURES 

E.  Peiitot.  Traditions  indiennes  du  Canada  nord-ouest.  (Les  Littératures 
populaires f  t.  XXIII.  Paris,  Maisonneuve  frères  et  Ch.  Leclerc,  1886, 
1  vol.  iii-12.) 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  linguistique  el  de  mythologie  américaines  sont 
familiers  avec  le  nom  de  M.  Tabbé  Petitot.  Le  monde  savant  lui  doit  d'impor- 
tants travaux  sur  les  langues  des  Ësquimaux-Tchiglit,  et  des  peuples  de  la  race 
Denne-Dindjie,  dont  il  a  également  étudié  avec  soin  Tethnographie. 

Aujourd'hui  il  nous  donne  une  publication  non  moins  intéressante  que  les 
précédentes  pour  les  érudits,  mais  accessible  à  un  public  plus  nombreux  ;  elle 
comprend  les  légendes  et  contes  populaires  qu'il  a  patiemment  recueillis  pen- 
dant ses  excursions  comme  missionnaire  dans  les  régions  du  nord-ouest.  Nul 
plus  que  l'auteur  n'était  à  même  de  mènera  bien  un  pareil  travail  puisque, 
familier  avec  les  idiomes  parlés  dans  ces  régions,  il  a  pu  recueillir  les  récits  de 
la  bouche  même  des  conteurs.  L'abbé  Petitot  a  suivi,  en  quelque  sorte,  l'ordre 
géographique  en  allant  du  nord  au  sud  puisqu'il  commence  par  les  contes  des 
Esquimaux  pour  finir  par  ceux  des  Pieds-Noirs. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  insiste  sur  certaines  réminiscences  bibliques  dont 
plusieurs  semblent  anciennes,  mais  dont  quelques  autres  paraissent  plus  ré- 
centes et  pourraient  bien  être  de  source  chrétienne. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  ressemblance  que  l'auteur  pense  pou- 
voir établir  entre  l'Amérique  d'une  part,  et  de  l'autre  l'Extrême-Orient,  l'Egypte 
et  l'Océanîe.  Les  opinions  de  M.  l'abbé  Petitot  à  cet  égard  demanderaient  à 
être  soumises  à  un  examen  critique  minutieux  et  détaillé.  En  tous  cas^  la  lé- 
gende relative  à  la  formation  de  la  Terre  qu'on  nous  représente  comme  tirée  du 
fond  de  l'Eau  mérite  d'être  signalée  ;  elle  oiTre  la  plus  étroite  affinité  avec  les 
récits  des  peuples  du  Canada  aussi  bien  qu'avec  ceux  de  diverses  populations 
de  l'Asie  et  même  de  l'Europe  ;  nous  pouvons  la  considérer  comme  une  preuve 
des  relations  ayant  jadis  existé  entre  les  deux  hémisphères.  Nous  ne  sau* 
rions,  au  reste,  nous  étendre  sur  chacun  des  récits  contenus  dans  l'intéressant 
ouvrage  de  M.  l'abbé  Petitot  ;  comme  l'auteur  le  remarque  fort  justement,  ceux 
mêmes  qui  ont  évidemment  un  fond  commun  diCfèrent  singulièrement  de  tribu 
à  tribu.  On  dirait  que  chaque  peuplade  s'est  plue  à  les  déformer  et  à  en  don* 
ner  une  version  différente. 

Ajoutons  que  l'auteur  a  eu  soin  de  donner  des  textes  indiens  avec  traduction 
interlinéaire.  C'est  un  soin  dont  les  philologues  lui  sauront  évidemment  beau-^ 
coup  de  gré.  On  trouvera  aussi  dans  l'ouvrage  en  question  une  liste  des  héros^ 
divinités  et  monstres,  connus  des  Indiens  Peaux-de-Lièvres. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  donneront  une  idée  de  l'a^ 
bondance  des  sujets  traités  dans  l'ouvrage  de  notre  missionnaire  et  de  l'intérêt 
que  sa  lecture  offrira  au  mythographe. 
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Rappelons,  avant  de  terminer,  que  le  texte  indigène  avec  traduction  inlerli- 
néaire  de  bon  nombre  de  ces  légendes  doit  paraître  prochainement  dans  les 
Actes  de  la  Société  philologique.  Il  serait  à  désirer  que  tous  les  missionnaires 
aient  montré  un  zèle  aussi  éclairé  que  celui  de  M.  Tabbé  Petitot,  la  science  au- 
rait à  sa  disposition  une  collection  importante  de  textes  dans  des  langues  ou 
déjà  éteintes  ou  à  la  veille  de  disparaître. 

Cte  DB  Gharengey. 


Uhle  (M.).  Holz-und  Bambus-GeraBthe  aus  Nord  West  Neu  Gainea 

(Kœn.  Ethnograph.  Mus.  zu  Dresden),  VI,  Leipzig,  Klinkhardt,  1886,  in-fol. 
mit  7  taf.  lichdt. 

Au  cours  de  son  voyage  dans  la  baie  du  Geelvink  en  1873,  M.  A.-B.  Meyer 
avait  recueilli  un  certain  nombre  de  pièces  fort  curieuses  pour  Tétude  des  ins- 
tincts artistiques  des  Néo-Guinéens  du  nord.  Ce  sont  ces  objets,  aujourd'hui 
déposés  au  Musée  Royal  Ethnographique  de  Dresde,  que  M.  Uhle  vient  de 
faire  connaître  dans  la  sixième  partie  de  la  luxueuse  publication  éditée  par  ce 
grand  établissement. 

G*est  principalement  à  ornementer  leurs  pirogues  que  ces  insulaires  consacrent 
leur  talent  de  sculpteurs  ;  de  Doréï  aux  îles  Schouten,  ils  façonnent  habilement 
des  figures  de  proue  dont  le  type  varie  d'une  tribu  à  l'autre.  Ici,  ce  sont  de 
longues  et  minces  branches  élégamment  découpées  à  jour,  surmontées  de  petites 
tètes  humaines  au  nez  immense  et  à  la  perruque  broussailleuse.  Là,  au  contraire, 
c'est  une  anse  massive  en  forme  d'S,  taillée  péniblement  en  une  sorte  de  croco- 
dilien  fantastique.  Plus  loin,  dans  l'est,  des  oiseaux,  des  têtes  accouplées  sur- 
montent des  pièces  en  forme  de  tau,  simple  ou  double.  On  trouvera  de  bonnes 
figures  de  ces  divers  ornements  de  proue  dans  les  planches  I  et  II  du  fascicule 
que  vient  de  publier  M.  Uhle. 

La  planche  III  représente  une  série  .fort  curieuse  de  korwars  de  la  baie  du 
Geelvink.  On  sait  que  ces  korwars  sont  des  statuettes  funéraires,  qui  jouent  un 
rôle  extrêmement  important  dans  la  vie  des  Mafoors  et  des  autres  Papouas  du 
nord-ouesti  mais  dont  l'influence  ne  dure  que  jusqu'au  moment  où  un  nou- 
veau décès  nécessite  la  fabrication  d'un  korwar  nouveau.  L'ancien,  qui  pourtant 
contenait  l'âme  du  précédent  défunt,  et  qui  était  appelé  à  intervenir  à  ce  titre 
dans  tous  les  actes,  si  minimes  qu'ils  fussent,  qui  intéressaient  la  famille,  est 
annulé  par  l'intervention  du  nouveau.  Ce  n'est  plus  qu'un  vieux  meuble  qu'on 
peut  vendre  ou  jeter.  C'est  ce  qui  explique  que  les  korwars  ne  soient  pas  rares 
dans  nos  musées  et  que  la  grande  collection  offerte  au  musée  du  Trocadéro  par 
le  prince  Roland  Bonaparte  en  contienne  jusqu'à  dix. 

M.  Uhle  nous  met  encore  sous  les  yeux  des  bambous  Gnement  sculptés,  des 
pointes  de  lances  découpées  suivant  des  profils  variés,  des  cuillers,  des  disques, 
et  enfin  des  appuie- té  tes  d'un  aspect  caractéristique. 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  les  descriptions  qui  accompagnent  les  belles 
planches  photo-lithographiques  de  cette  livraison  ont  été  rédigées  par  M.  Uhle 
avec  beaucoup  de  netteté  et  d'érudition. 

E.  Hamy. 
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BoorgoiDg  et  Czemiohe^r;  projeta  d'expoBitloDs  etluoerrapliiquet 
à  la  fin  do  dernier  ilàcle.  —  Chez  les  Fingons.  —  RecheroheB 
ethnographiques  du»  111e  de  Iiiiicerotte. 


Paris,  . 


Le  Jardin  d'AcclimaUtion  a  reçu,  pendant  ces  dernières  années,  des  repré- 
sentanlB  de  plusieurs  populations  exotiques;  le  public  a.  pu  les  voir  se  livrer  i 
leurs  occupations  babituelles  et  mener  sous  un  ciel  nouveau  leur  vie  de  tous  les 
jours,  autant  que  le  perœetlaiL  le  lieu  où  ils  étaient  établis.  Les  Congolais 
étaient  un  des  grands  attraits  de  l'Exposition  universelle  d'Anvers,  et  celle 
d'Amsterdam  offrait  &  la  curiosilé  de  ses  visiteurs  un  assez  nombreux  groups 
d'Indiens  de  Surinam.  Ces  expositions  ethnographiques  sont  donc 'aujourd'hui 
à  la  mode;  indépendamment  de  l'intérêt  qu'elles  présentent  à  tous,  elles  ne 
sont  point  sans  avoir  quelque  utililé  scientifique  ;  l'élude  des  Indiens  de  Suri* 
oam  réunis  ft  Amsterdam  a  été  le  point  de  départ  des  études  bien  connues  du 
prince  Roland  Bonaparte,  et  la  plupart  des  troupes  d'indigènes  du  Jardin 
d'Acclimatation  ont  fourni  matière  à  d'intéressantes  recherches  pour  les  ethno- 
graphes du  Muséum  et  de  la  Société  d'Anthropologie. 

C'est  un  Français  qui  paraît  avoir  eu,  il  y  a  près  de  cent  ans,  la  première 
idée  de  ces  exhibitions.  M.  de  Bourgoing,  alors  secrétaire  d'ambassade  et 
plus  tard  ministre  de  France  prés  S,  M.  C,  après  avoir  décrit,  dans  son 
TabUau  de  l'Espagne  contemporaine  (1789),  le  Jardin  des  Plantes  de  Madrid^ 
ajoute  : 

>  Ce  qu'on  ébauche,  avec  succè?,  e.n  faveur  des  plantes,  je  me  suis,  dans 
mes  rêveries,  plus  d'une  fois  occupé  de  l'étendre  aux  trois  régne?  à  la  fois,  en 
donnant  à  tout  l'emplacement  que  le  Jardin  botaoique  laisse  encore  vacant  le 
long  du  Prado,  une  destination  unique  sans  doute  en  Europe  et  que  le  seul 
monarque  des  Espagnes  serait  à  même  de  remplir.  Pourquoi  ne  le  diviserait- il 
p-13  en  autant  de  comparlimcnts  qu'il  y  a  de  peuplades  au  moins  principales 
sous  sa  domination  ?  Il  y  établirait  une  famille  de  Péruviens,  une  de  Mexicains, 
une  de  Californiens,  une  d'habitants  du  Paraguay,  une  des  insulaires  de  Cufja, 
une  de  ceux  des  Philippines,  ele.  ;  chacune  d'elle  y  oonservprait  son  costume, 
sa  manière  de  vivre,  chacune  y  construirait  des  habitations,  modelées  sur  celles 
qu'elle  aurait  quittées,  elle  y  cultiverait  les  arbres,  les  arbustes  qui  auraient 
ombragé  son  berceau,  les  plantes  qui  auraient  fourni  ^  ses  premier»  Lntains, 
F t  entouré  de  ces  douces  illusions,  nvec  plus  de  mîson  i|ue  li-  jninn  l'ohiviri 
de  Bougainville,  elle  se  croirait  encore  dans  M  poiri"   ■■"''>*•<  vm), 


li. 
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0 a  peut  voir  Kussi  y tsehiseng^  faites-moi  rire,  ou  bien  :  Moithlise,  celui  qui 
s'apporte  lui-même;  ma  tkalane,  la  mère  de  la  famine  ;  Rabovoko,  le  père  du 
sommeil,  etc.,  etc. 

Les  proverbes,  les  dictons,  offrent  aussi  un  curieux  intérêt. 

Leêto  le  ye  mothô,  le  voyage  mange  l'homme  ; 

Lebithla  la  Rhômô  Kelmothôy  la  tombe  du  bœuf,  c'est  Thomme. 

Molatô  ga  o  bole,  une  faute  ne  pourrit  pas  (ne  s'oublie  pas). 

Motsamaï  o  va  noya,  celui  qui  voyage  à  pieds  mange  des  serpents  (de  tout). 

Ngaka  ga  e  iphekôle,  le  médecin  ne  peut  pas  se  soigner. 

Nguanaeasa  lleng  o  shuella  thaving,  Tenfant  qui  ne  pleure  pas  sur  le  dos  de 
sa  mère  mourra. 

Lefu  le  Koleng  ea  Kolo,  la  mort  est  dans  la  couture  de  l'habit  (c'est-à-dire 
qu'elle  est  partout). 

Mais  je  m*oublie;  si  je  voulais  vous  parler  des  superstitions,  cela  serait 
encore  long  et  vous  pourriez  voir  qu'il  n'y  a  pas  qu'en  pays  civilisé  qu'on  croit 

à  la  ((  jettature  »  ou  au  mauvais  œil 

Fred.  Christol. 


Arrecife  {Lancer ottè),  3  mars  4887. 

Mon  voyage  à  Lancerotte  ne  m'a  presque  fourni  aucun  document.  J*ai  par- 
couru toute  l'île  à  diverses  reprises  et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  mes 
devanciers.  Il  semble  que  les  habitants  actuels  mettent  le  plus  grand  soin  à 
faire  disparaître  toute  trace  de  leurs  prédécesseurs,  de  sorte  que  je  n'ai  pu 
rencontrer  que  quelques  débris  de  vase  ou  quelques  restes  humains  qui  ne 
méritent  en  aucune  façon  les  honneurs  d'un  musée.  En  quelques  mots  je  puis 
résumer  mes  observations. 

Les  grottes  sont  excessivement  rares  dans  cette  île  et  comme  elles  offraient 
aux  indigènes  un  meilleur  abri  que  les  mauvaises  cabanes  de  pierres  sèches 
qu'ils  fabriquaient  dans  les  endroits  où  les  abris  naturels  faisaient  défaut,  ils 
les  recherchaient  de  préférence  pour  en  faire  leurs  demeures.  Il  semble  qu'ils 
n'aient  jamais  déposé  leurs  morts  dans  des  grottes,  ce  qui  s'explique  facile- 
ment par  la  rareté  même  de  ces  retraites  si  commodes  pour  les  vivants. 

Comme  je  viens  de  l'indiquer  les  grottes  naturelles  sont  peu  communes  et 
n'existent  pas  dans  toute  l'île.  Aussi  trouvons-nous  sur  plusieurs  points  des 
habitations  construites  de  main  d'homme.  Ce  sont  des  murs  en  pierres  sèches 
de  1™,50  environ  de  hauteur,  affectant  une  forme  plus  ou  moins  voisine  du 
rectangle.  Le  toit,  s'il  a  existé,  a  complètement  disparu.  Quelques-unes  de  ces 
maisons  présentent  des  niches  dans  Tépaisseur  des  murs. 

J'ai  également  retrouvé  ici  les  casas  hondas  que  Berthelot  avait  signalées  à 
Fortaventure,  mais  elles  ne  présentent  avec  celles  décrites  jusqu'à  ce  jour 
qu'un  seul  point  de  ressemblance  :  c'est  d'être  en  partie  souterraines  et  en 
partie  au-dessus  du  sol.  A  Lancerotte  les  casas  hondas  ne  se  distinguent  à 
première  vue  en  aucune  façon  des  monticules  résultant  de  l'accumulation  des 
pierres  que  l'on  enlève  tous  les  jours  des  terrains  cultivés.  Mais  en  examinant 
attentivement  la  partie  supérieure,  on  observe,  sur  plusieurs  points  de  chaque 
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PeiiMLre  leur  malice  se  manifeste  dans  le  mol  mort  [lefu)  qui  signifie  égale- 
ment ;  maladie;  en  tous  cas,  il  ne  prouve  pas  une  grande  confiance  dans  lea 
médecins  indigènes  qui  Boni  aussi  •<  sorciers  >>  à  l'inverse  des  nOtres,         ^ 


Nkamaka  :  Fis.  6.  Jeune  flUe  6agoat>  e 


Émigrer  (ffo  falta]  s'emploie  auas  pour    mourir 

Leur  esprit  s'eierce  surtout  dans  les  noms  un  peu  hétéroclites  qu'ils  donnent 
parfois  a  leare  enfanta  ifojpïa'nfjn  (la  qu-uedu  chien)  estun  nom  très  fréquent; 
ainii  que  Ma^lipetaelo  (la  mère  dee  arrière-pensées). 
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On  peut  voir  aussi  Ntsehiseng^  faites-moi  rire,  ou  bien  :  Moithlise,  celui  qui 
s'apporte  lui-même;  ma  tkalanCf  la  mère  de  la  famine  ;  Rabovoko,  le  père  du 
sommeil,  etc.,  etc. 

Les  proverbes,  les  dictons,  offrent  aussi  un  curieux  intérêt. 

Leèto  le  ye  mothô,  le  voyage  mange  l'homme  ; 

Lebithln  la  Rhômô  Kelmothôy  la  tombe  du  bœuf,  c'est  l'homme. 

Molatô  ga  o  bole,  une  faute  ne  pourrit  pas  (ne  s'oublie  pas). 

Motsamaï  o  va  noya,  celui  qui  voyage  à  pieds  mange  des  serpents  (de  tout). 

Ngaka  ga  e  iphekôle,  le  médecin  ne  peut  pas  se  soigner. 

Nguanaeasa  lleng  o  shuella  tharingy  Tenfant  qui  ne  pleure  pas  sur  le  dos  de 
sa  mère  mourra. 

Lefu  le  Koleng  ea  Kolo,  la  mort  est  dans  la  couture  de  Thabit  (c'est-à-dire 
qu'elle  est  partout). 

Mais  je  m'oublie;  si  je  voulais  vous  parler  des  superstitions,  cela  serait 
encore  long  et  vous  pourriez  voir  qu'il  n'y  a  pas  qu'en  pays  civilisé  qu'on  croit 

à  la  u  jettature  »  ou  au  mauvais  œil 

Fred.  Christol. 


Arrecife  (LanceroUe),  3  mars  4887. 

Mon  voyage  à  Lancerotte  ne  m'a  presque  fourni  aucun  document.  J'ai  par- 
couru toute  l'île  à  diverses  reprises  et  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  mes 
devanciers.  Il  semble  que  les  habitants  actuels  mettent  le  plus  grand  soin  à 
faire  disparaître  toute  trace  de  leurs  prédécesseurs,  de  sorte  que  je  n'ai  pu 
rencontrer  que  quelques  débris  de  vase  ou  quelques  restes  humains  qui  ne 
méritent  en  aucune  façon  les  honneurs  d'un  musée.  En  quelques  mots  je  puis 
résumer  mes  observations. 

Les  grottes  sont  excessivement  rares  dans  cette  île  et  comme  elles  offraient 
aux  indigènes  un  meilleur  abri  que  les  mauvaises  cabanes  de  pierres  sèches 
qu'ils  fabriquaient  dans  les  endroits  où  les  abris  naturels  faisaient  défaut,  ils 
les  recherchaient  de  préférence  pour  en  faire  leurs  demeures.  Il  semble  qu'ils 
n'aient  jamais  déposé  leurs  morts  dans  des  grottes,  ce  qui  s'explique  facile- 
ment par  la  rareté  même  de  ces  retraites  si  commodes  pour  les  vivants. 

Comme  je  viens  de  l'indiquer  les  grottes  naturelles  sont  peu  communes  et 
n'existent  pas  dans  toute  l'île.  Aussi  trouvons-nous  sur  plusieurs  points  des 
habitations  construites  de  main  d'homme.  Ce  sont  des  murs  en  pierres  sèches 
de  1™,50  environ  de  hauteur,  affectant  une  forme  plus  ou  moins  voisine  du 
rectangle.  Le  toit,  s'il  a  existé,  a  complètement  disparu.  Quelques-unes  de  ces 
maisons  présentent  des  niches  dans  l'épaisseur  des  murs. 

J'ai  également  retrouvé  ici  les  casas  hondas  que  Berthelot  avait  signalées  à 
Fortaventure,  mais  elles  ne  présentent  avec  celles  décrites  jusqu'à  ce  jour 
qu'un  seul  point  de  ressemblance  :  c'est  d'être  en  partie  souterraines  et  en 
partie  au-dessus  du  sol.  A  Lancerotte  les  casas  hondas  ne  se  distinguent  à 
première  vue  en  aucune  façon  des  monticules  résultant  de  l'accumulation  des 
pierres  que  Ton  enlève  tous  les  jours  des  terrains  cultivés.  Mais  en  examinant 
attentivement  la  partie  supérieure,  on  observe,  sur  plusieurs  points  de  chaque 
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monticule  ancien,  trois  ou  quatre  places  qui  ont  été  comblées  récemment.  En 
déblayant  ces  emplacements  de  tous  les  matériaux  nouveaux  on  voit  appa- 
raître des  cavités,  irrégulièrement  circulaires,  de  1",75  à  2  mètres  de  dia- 
mètre, limitées  par  des  murs  formés  de  pierres  disposées  avec  soin;  ces  murs 
arrivent  à  1  mètre  environ  au-dessus  du  sol  avoîsinant.  Vues  d'en  haut  ces 
casas  hondas  ont  alors  Taspect  de  Tours  à  ouverture  supérieure  ;  elles  commu- 
niquent entre  elles  par  des  couloirs  couverts  qui  sont  la  seule  partie  réelle- 
ment abritée. 

Les  morts,  d'après  les  renseignements  que  j*ai  pu  recueillir  et  d'après  mes 
propres  constatations,  étaient  toujours  déposés  dans  une  fosse  creusée  dans  le 
sol,  entourée  [ou  non  de  pierres  et  recouverte  ensuite  d'un  monticule  de  pierres 
absolument  comparable  à  ce  que  Ton  désigne  improprement  à  la  Grande- 
Canarie  sous  le  nom  de  tumulus. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  qu'un  seul  débris  humain,  une  calotte  crânienne  qui 
offre  très  accusés  les  caractères  suivants  :  courbe  régulière  en  avant,  méplat 
parié to^occipital,  renflement  iniaquë^  aplatissement  de  la  base  et  grand  déve- 
loppement des  bosses  pariétales. 

L'industrie  rappelle  absolument  celle  de  Fortaventure  :  les  objets  en  pierre, 
à  part  les  meules,  sont  très  bruts,  mais  en  revanche  l'industrie  céramique  était 
arrivée  à  un  degré  qu'elle  n'avait  point  atteint  à  TénérifTe.  Je  ne  puis  entrer 
dans  des  détails  à  ce  sujet  ;  il  me  suffira  de  vous  dire  que,  à  en  juger  par  les 
nombreux  fragments  que  j'ai  rencontrés,  la  forme  des  vases,  la  cuisson,  Tor- 
nementation  qui  consiste  toujours  en  lignes  tracées  en  creux,  sont  tout  à  fait 
semblables  dans  les  deux  îles  du  nord. 

Il  est  donc  assez  probable  que  la  race  qui  peuplait  Fortaventure  et  Lan- 

cerotte  était  la  même  et,  par  suite,  il  sera  permis  d'appliquer  à  la  seconde  de 

ces  îles  les  conclusions  qui  ressortiront  de  la  première. 

Il  paraît  en   effet  que  Fortaventure   renferme  beaucoup   plus   de   richesses 

archéologiques,  et  j'ai  déjà  de  nombreux  documents  sur  cette  île.  Dans  cinq  ou 

six  jours  je  serai  dans  le  nord  et  j'ose  espérer  être  plus  heureux  qu'à  Lan- 

cerotle. 
J'entreprends  demain  matin  des  fouilles  dans  un  endroit  où  on  me  lais^^e 

entrevoir  la  possibilité  de  rencontrer  quelques  restes  de  l'ancienne  population. 

Quel  qu'en  soit  le  résultât,  une  fois  ces  fouilles  terminées  je  quitte  cette  île. 

D'  Vebneau. 
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Les  sectes  juives  en  Galicie.  —  M.  Sacher  Masoch^  le  romancier  galicien 
bien  connu,  étant  de  passage  à  Paris,  a  bien  voulu,  sur  la  demande  du  comité 
de  la  Société  des  études  juives,  faire  avant  son  départ  une  conférence  sur  les 
sectes  juives  en  Galicie.  Cette  conférence  a  eu  lieu  le  10  janvier,  au  siège  de 
la  Société ,  44,  rue  de  la  Victoire. 

M.  Zadoc-Khan,  qui  présidait  la  séance^  a,  dans  une  courte  allocution,  pré- 
senté le  conférencier  à  ses  auditeurs. 

M.  Sacher  Masoch  a  parlé  de  deux  sectes  principales  :  les  «Chassidim  »  et 
les  «  Karaïtes  »,  dont  on  trouve  de  nombreux  représentants  en  Galicie.  Ces 
sectes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  anciennes  sectes  de  la  Palestine. 

La  première,  celle  des  Chassidim,  est,  comme  l'indique  Tétymologie  de  son 
nom,  celle  des  fervents,  des  exaltés.  Le  Chassid,  en  effet,  non  seulement  suit 
rigoureusement  les  prescriptions  de  la  loi,  mais  doit  faire  plus.  Il  s'impose  une 
multitude  de  privations,  fait  subir  à  son  corps  mille  macérations  :;  il  s'abstient 
de  viande,  de  beurre,  de  miel  ;  il  ne  mange  point  d'œufs,  il  porte  un  cilice 
dont  l'étofTe  rugueuse  meurtrit  sa  peau  :  en  plein  hiver,  il  se  jette  dans  Teau 
glacée  des  rivières. 

Les  Chassidim  s'étaient  fait  aussi  une  règle  de  ne  jamais  séjourner  plus  d'une 
nuit  dans  le  même  endroit;  en  se  fustigeant,  ils  pouvaient  entrer,  croyaient-ils, 
en  communication  avec  les  anges,  avec  Dieu  même.  Le  plus  souvent,  ils  se 
livraient  à  l'étude  de  la  Kabbala, 

Israël  Balchem,  dont  le  nom  signifie  :  homme  capable  de  faire  des  choses 
merveilleuses,  fut  le  fondateur  de  cette  secte.  La  légende  s'est  emparée  de  sa 
vie  :  on  raconte  qu'il  rendait  la  vue  aux  aveugles,  qu'il  ressuscitait  les  morts  et 
qu'il  avait  le  pouvoir  de  sauver  les  âmes  de  l'enfer.  On  le  racontait  de  son 
vivant.  C'était  l'époque  où  Cagliostro  et  ses  adeptes  avaient  prédisposé  tous 
les  esprits  à  la  croyance  au  merveilleux.  Balchem  eut  bientôt  de  nombreux 
disciples  :  ceux-ci,  après  sa  mort,  se  répandirent  en  Russie  et  en  Pologne, 
malgré  les  anathèmes  des  rabbins.  Ils  obéissaient  à  l'autorité  de  «  zadigs  », 
sorte  de  papes  qui  sont  aujourd'hui  une  centaine  environ.  Le  Chassid  ne  paye 
point  le  zadig  en  argent,  mais  il  lui  fait  des  présents,  il  ne  le  laisse  manquer  de 
rien.  L'obéissance  parfaite  au  zadig  est,  avec  la  croyance  aveugle  en  Dieu,  le 
premier  de  ses  dogmes.  Le  jour  du  sabbat,  les  Chassidim  se  réunissent  chez  le 
zadig  dans  une  sorte  de  pique-nique  où  chacun  apporte  sa  nourriture.  Le  zadig 
distrait  ses  convives  par  ses  improvisations  sur  les  versets  de  la  Bible  qu'on  lui 
propose  ;  il  chante  des  airs  gais,  il  s'efforce  en  un  mot  de  prolonger  la 
réunion,  parce  que,  tant  que  dure  le  sabbat,  la  béatitude  règne  dans  les  cieux 
et  l'enfer  se  repose. 
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Les  Cbassidim  croient  aussi  à  leur  réunion  avec  Dieu  par  )a  contemplation 
de  la  divinité  ;  envers  celui  qui  n'est  pas  Chassid,  le  Chassid  doit  faire  preuve 
d'une  fermeté  dans  sa  foi  allant  jusqu'à  Tinsolence. 

Après  cet  exposé  de  la  doctrine  des  Cbassidim,  M.  Sacher  Masoch  a  raconté 
un  voyage  qu'il  fit  avec  son  oncle  dans  un  village  où  se  trouvait  un  zadig.  Us 
se  rendirent  à  travers  des  rues  obscures  bordées  de  maisons  de  bois  à  la 
demeure  du  pontife  chassid  ;  au  dehors ,  une  foule  impatiente,  —  juifs  en 
manches  de  chemise  et  en  bonnet  de  peau  de  mouton,  juives  en  robe  verte,  -~ 
attendsdt  le  moment  d*être  introduite  auprès  du  zadig.  De  toutes  les  communes 
environnantes  arrivaient  aussi  des  visiteurs  dans  des  véhicules  traînés  par  ces 
petits  chevaux  qui  ont  fait  dire  à  un  voyageur  français  du  xviii*  siècle  :  «  En 
Pologne,  les  habitants  attellent  de  grands  chiens .  » 

Pour  bien  comprendre  les  Cbassidim,  dit  M.  Sacher  Masoch,  il  faut  connaître 
le  milieu  où  ils  vivent.  Sur  ces  plaines  mornes,  sans  limites,  que  le  printemps 
fleurit  et  que  l'hiver  couvre  de  neige,  l'homme  éprouve  plus  que  partout  ailleurs 
le  sentiment  de  l'infini  :  son  esprit  apprend  à  se  recueillir,  à  se  concentrer  en 
lui-même.  Il  devient  bientôt  un  Hamlet  ou  un  Faust... 

La  seconde  secte  dont  M.  Sacher  Masoch  a  parlé  est  celle  des  «  Karaïtes  ». 
Ceux-ci  sont  les  jansénistes  juifs.  Il  ne  faut  point  servir  Dieu,  disent-ils,  dans 
l'espoir  d'être  récompensé  ;  il  ne  faut  point  lui  obéir  dans  la  crainte  d'être  puni. 
Mais  il  faut  suivre  sa  loi  parce  que  c'est  la  loi  :  on  doit  être  vertueux  par  amour 
pour  la  vertu.  «  Là  où  la  révélation  et  la  raison  sont  d'accord,  disent  aussi  les 
Karaïtes,  nous  suivons  ce  qu'elles  enseignent  de  leur  double  lumière  ;  mais,  là 
où  elles  se  contredisent,  nous  abandonnons  la  raison,  bien  qu'elle  soit  une 
lumière  divine,  car  si  la  raison  était  suffisante,  la  révélation  serait  superflue.  » 

Les  Karaïtes  rejettent  tous  les  commandements  qui  ne  sont  pas  expressément 
contenus  dans  l'Ecriture.  Salomon  dit  lui-même  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  la 
pitié.  Les  Karaïtes  admettent  le  divorce  en  cas  d'adultère,  ils  ne  croient  pas 
aux  démons,  ils  croient,  quoi  qu'on  ait  pu  dire,  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la 
vie  éternelle.  Une  de  leurs  maximes  est  :  «  Si  tu  ne  peux  ce  que  tu  veux,  tu 
dois  vouloir  ce  que  tu  peux.  »  Les  Karaïtes  sont  sobres  ;  leurs  prières  doivent 
toujours  être  dites  en  langue  hébraïque  ;  ils  restent  debout  en  priant.  Ils 
observent  rigoureusement  le  sabbat,  et  'dès  le  vendredi  soir  n'allument  plus  de 
feu,  même  par  les  grands  froids  qui  régnent  en  Galicie.  Il  est  vrai  qu'ils  peuvent 
le  fsûre  allumer  par  des  chrétiens. 

On  trouve  des  Karaïtes  à  Alep,  à  Constantinople,  en  Tartarie,  en  Grimée  et 
en  Egypte  :  on  en  compte  40.000  en  Galicie  seulement. 

Les  Karaïtes  s'interdisent  tout  commerce.  Ils  ne  doivent  vendre  que  les  pro- 
duits de  leur  agriculture  ou  de  leur  industrie  ;  tout  trafic  leur  est  interdit. 

Ils  parlent  une  langue  mi-tartare  et  mi-hébraïque.  Depuis  quatre  siècles,  selon 
leurs  statisticiens,  pas  un  Karaïte  n'a  subi  en  Pologne  la  moindre  condamnation. 
Les  Karaïtes  ne  prêtent  pas  serment  en  justice  :  ils  se  bornent  à  donner  au 
juge  une  poignée  de  main,  en  signe  d'affirmation.  Leurs  croyances  leur  inter- 
disent de  verser  le  sang  ;  aussi  furent-ils  pendant  longtemps  exemptés  du 
service  militaire.  A  Theure  actuelle,  on  les  incorpore  dans  le  service  des  ambu- 
lances. 
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Pour  donner  à  ses  auditeurs  une  idée  de  la  bonne  foi  et  des  vertus  des 
Karaïtes,  M.  Sacher  Masoch  a  raconté,  en  terminant  sa  conrérence,  l'histoire 
d'un  intendant  karaïte  dont  le  maître,  le  comte  Krassewski,  était  mort  pendant 
l'insurrection  de  1846.  Avant  d'entrer  en  campagne  le  comte  avait,  en  cas  de 
malheur,  remis  à  son  intendant  un  portefeuille  contenant  sa  fortune. 

Le  comte  mort  et  son  château  livré  aux  flammes,  sa' femme,  la  comtesse  Kras- 
sewska,  se  croyait  ruinée  lorsque  Tintendant  vint  lui  rendre,  intact,  le  dépôt 
qui  lui  avait  été  confié... 

Et  le  vendredi  suivant,  au  commencement  du  sabbat,  Tintendant  put  entrer 
la  tête  haute  dans  la  synagogue,  sur  laquelle  était  écrit  :  a  C'est  ici  la  demeure 
de  JèHovah,  le  juste  doit  seul  franchir  cette  port<».  » 


Salomoniens  cannibales.  —  Une  lettre,  datée  du  13  décembre  et  de  la  ville 
d*Apia,  capitale  d'Upolu  (iles  Samoa  ou  des  Navigateurs),  nous  apporte  la  nou- 
velle d'une  scène  de  cannibalisme  qui  s*était  passée  quelques  jours  auparavant. 

Un  certain  nombre  de  travailleurs  mélanésiens,  natifs  de  l'île  Malaïta  (archi- 
pel Salomon),  s'étaient  embarqués  sur  un  navire  à  destination  de  leur  pays.  £n 
route,  ils  ont  mangé  l'équipage  entier  et  ont  ensuite  pillé  le  navire. 

Cette  nouvelle  a  produit  à  Apia  une  émotion  d'autant  plus  vive  que  Ton 
croyait  cette  terrible  coutume  disparue  à  jamais.  Le  capitaine  et  le  second  du 
navire  étaient  originaires  d'Upolu  où  ils  avaient  femme  et  enfants;  l'équipage 
était  composé  d'indigènes  de  Rarotonga  et  autres  polynésiens. 

Aucun  détail  ne  nous  est  encore  parvenu,  mais  il  sera  sans  doute  très  ditficile 
de  savoir  si  ces  cannibales  ont  agi  sous  l'effet  d'une  provocation. 

Le  correspondant  ajoute  :  «  J'étais  dans  le  port  lorsque  ces  insulaires  des 
Salomons  ont  été  embarqués,  ils  étaient  au  nombre  de  soixante,  y  compris  les 
femmes  et  les  enfants.  » 


NÉCROLOGIE 


BAYERN 


Le  savant,  dont  on  Tient  de  lire  le  nom,  était  surtout  connu  en  France  par  les 
analyses  que  M..  Ernest  Chantre  aTait  données  de  ses  traraux  les  plus  intéres- 
sants. (CcnirilnUûm  à  C archéologie  du  Caucase.  Lyon.  1882,  in-8.;  Nous  em- 
pruntons les  lignes  qui  suÎTent  à  Tarticle  nécrologique  que  notre  collègue  de 
Lyon  a  consacré  au  regrettable  défunt  qu'il  connaissait  si  bien. 

«(  Fixé  depuis  près  de  quarante  ans  à  Tiilis,  «lit  M.  Chantre,  Frédéric  fiayern, 
avec  sa  vieille  expérience,  sa  connaissance  approfondie  de  l'isthme  caucasien, 
qu'il  arait  parcouru,  en  quelque  sorte,  vallée  par  rallée,  village  par  village, 
était  l'âme  de  cette  société  intelligente  et  laborieuse  des  amateurs  d*archéologie 
caucasienne  à  laquelle  on  doit  pour  une  si  grande  part  la  révélation  des  trésors 
abandonnés  par  Thomme  à  toutes  les  q>oques  dans  cette  admirable  contrée. 
Comme  naturaliste,  Bayem  est  le  fondateur  du  musée  Caucasien,  auquel  il  céda 
généreusement,  alors  qœ  ee  musée  af^MUlenait  encore  à  la  Société  de  Géogra- 
phie  de  Tîflis,  ses  belles  collections  de  géologie,  de  mioérdogie  et  â'eniomoiofpe. 
Comme  archéologue,  il  fut  le  premier  à  ibuilkr  et  à  faire  eonnaîlreles  eimetiéres 
préhistoriques  de  Samtfaavro,  de  Slepan-Tzminda  et  de  Redkiae-Lager,  §ar  la 
grande  route  qui  du  passage  central  du  Caucase  mène  d'une  part  dans  ks 
steppes  de  la  Russie  mérîdîonale,  et  de  l'autre  eo  Arménie  et  en  Perse*  Pfoos 
avons  longuement  exposé  ailleurs  les  travaux  ei  les  découvertes  de  notre  illustre 
ami  et  corre^randant.  Qu'il  n  jos  sn2se  de  rappe&er  que,  malgré  les  difficultés 
d'une  situation  voîsme  de  la  misète,  mal^  Zè/j^^^etneal,  mal^  les  oi^staeles 
sans  nombre  que  toutes  ces  cicoastanees  o&t  trop  souvent  semé  sous  ses  pas, 
Bayem  sut,  au  prix  des  plus  graads  sacn£ses,  se  tenir  au  nïveau  d«;  la  science 
moderne,  et  sll  n'eut  pas  toujours  la  force  de  résister  aux  €ninai^W0:uU  de  9oa 
imagination,  il  uût  du  moins  au  sernce  o^  ses  itéorj»  aèrne  les  pUts  auda^ 
cienses,  une  érudition  d'une  étét^ioeel  d's^ie  tàrHè  lû  éiona^^t*  i* 


bzr:}^ 


IL  Berge,  dont  le  nom  fcsten.  â  ^'cé  4*;  e^.«l  ^  B^r^^ra  tm  la  ^ft^  dr^ 
expkifatenrs  du  Carase,  a  prâsîâé  'tjt  c  ,.^y.^  >*:s  /.«vrs  «^t  'a  t/x&^  ifr*  v^r^ 
rabîe  eoQëgse.  Cofiabofatcar  aeUis  d«  ZAmm^ârK  i^/ttMvf»^.  4m  C««<«K,  <^ 
encore  M.  Cbouftre.  M.  fienré  a  -S^^é  ^JkZA  ee  nfyifL  tti  'tsku.J:»Jctâ.  ^s.r^k  ^ 
M.  deSeîd&tz,  de  rfininniVf  «taies  v:jLrjyirK/:,j^\^\  v-mf  ny»rMi^^it*:%  ^^rt 
plus  împofflaBîes  pei^lada  de  /"^sbiae  p^^oc^v-eu^^». 
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LA  COLONIE  DE  PORTONOVO 

ET 

LE   ROI  TOFFA       . 

Par  le  D'  A.  HAGEN 

*  Médecin  de  î'  classe  de  la  Marine. 


Depuis  quelques  années,  les  questions  de  colonisation  sont  à 
Tordre  du  jour  et  préoccupent  vivement  en  France  l'opinion 
publique.  Chaque  nation  européenne  dispute  à  sa  voisine  toute 
parcelle  de  territoire  inoccupée,  si  petite  fût-elle,  en  Afrique, 
en  Océanie,  en  Asie.  Il  m'a  donc  paru  utile  d'attirer  Tattention 
sur  une  partie  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  sur  un  pays  où 
flotte  notre  pavillon,  où  nos  commerçants  trafiquent,  grâce  à  la 
protection  qui  leur  est  accordée. 

La  côte  des  Esclaves  n'a  pas  été,  jusqu^ci,  le  but  des  re- 
cherches des  explorateurs  ;  les  rares  géographes  qui  en  parlent 
donnent  sur  le  pays  peu  de  renseignements  et  sur  la  ville  de 
Porto-Novo,  en  particulier,  presque  aucun  détail.  L'insalubrité 
excessive  du  climat,  la  difficulté  des  communications  avec  Tin- 
térieur  du  continent,  telles  sont  les  causes  qui,  entre  autres, 
peuvent  expliquer  l'abandon  dans  lequel  on  a  laissé  cette  con- 
trée. 

(cependant,  pour  quiconque  a  habité  ce  pays,  l'intérêt  y  est 
aussi  grand  qu'en  d'autres  points  plus  connus  :  l'ethnographe  y 
observe  des  mœurs  et  des  habitudes  nouvelles,  le  commerçant 
peut  y  faire  un  trafic  rémunérateur  et  le  naturaliste  une  moisson 
nombf  'S,  d'insectes  non  classés. 
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Historique.  —  Porto-Novo  est  situé  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  dans  la  partie  appelée  côte  des  Esclaves  ;  c'est  la 
capitale  d'un  royaume  borné  à  Test  par  la  colonie  anglaise  de 
Lagos,  à  Touest  par  le  Dahomey,  au  nord  par  les  populations 
sauvages  appelées  Yorubas  et  au  sud  par  les  bords  du  golfe  de 
Guinée. 

Ce  n'est  pas  une  colonie  proprement  dite  comme  le  Gabon,  le 
Sénégal,  que  la  France  occupe  en  ce  point.  Notre  gouverne- 
ment y  exerce  un  simple  protectorat  ;  nous  avons  laissé  aux  indi- 
gènes leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  roi.  Mais  toutes  les 
relations  extérieures  du  royaume  sont  dirigées  par  le  résident 
français,  commandant  de  Porto-Novo.  Seul  il  est  chargé  de 
régler  les  différends  survenant  entre  les  Européens  et  entre  les 
noirs  nés  en  dehors  du  royaume.  C'est  de  concert  avec  le  roi 
qu'il  rend  la  justice  dans  les  discussions  qui  s'élèvent  entre  les 
blancs  et  les  indigènes  purs. 

L'occupation  du  pays  est  de  date  toute  récente;  elle  remonte 
à  trois  ans  au  plus.  Il  est  vrai  qu'une  tentative  d'occupation 
avait  déjà  été  faite  en  l'année  1863. 

A  cette  époque,  le  roi  Sodji,  père  du  roi  actuel  Toffa,  crai- 
gnant les  empiétements  de  ses  voisins  anglais,  adressa  une 
demande  de  protectorat  à  la  France,  par  l'intermédiaire  des 
commerçants  établis  à  Porto-Novo.  Le  gouvernement  impérial 
accueillit  cette  demande  et  accorda  sa  protection.  Nous  avions 
tout  intérêt  à  prendre  possession  du  pays  ;  de  plus,  il  y  avait 
nécessité  pour  la  civilisation  à  ce  qu'une  nation  européenne  s'y 
installât  afin  de  surveiller  plus  étroitement  la  traite  des  esclaves 
qui  se  faisait  toujours. 

Une  petite  canonnière  appelée  «  Dialmate  »  promenait  les  trois 
couleurs  françaises  dans  la  lagune  sur  les  bords  de  laquelle  est 
bâtie  Porto-Novo.  Son  commandant  était  aussi  chargé  de  l'exer- 
cice du  protectorat.  L'administration  du  pays  fut  facile  pendant 
Ja  durée  du  règne  du  roi  Lodgi.  Ce  dernier,  dévoué  à  la  France, 
ne  cherchait  pas  à  mettre  obstacle  au  protectorat  ;  tous  ses  efforts 
tendaient,  au  contraire,  à  ce  qu'il  fut  exercé  d'une  façon  utile, 
efficace  pour  son  pays  et  la  civilisation. 
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Malheureusement,  le  roi  Sodgi  mourut  en  1864.  Il  fut  remplacé 
non  par  son  fils,  mais  par  le  prince  Messi  qui  appartenait  à  une 
autre  branche  de  la  famille  royale.  Rétif  à  toute  influence  euro- 
péennne,  quelle  que  fut  la  nation  qui  voulut  la  lui  imposer,  le 
nouveau  roi  suscitait  des  difficultés  continuelles  au  résident 
français;  et  ne  cachait  pas  son  désir  de  nous  voir  quitter  le 
pays. 

Aussi,  à  la  suite  d'un  incident  que  je  vais  relater,  le  comman- 
dant français  se  décida  à  abandonner  le  protectorat  en  juin  1864. 
Voici  cet  incident  :  le  commandant  avait  appris  que,  contraire- 
ment aux  traités,  le  roi  Messi  continuait  à  vendre  et  à  acheter 
des  esclaves.  Il  ne  pouvait  tolérer  une  telle  violation  de  toutes 
les  conventions.  Il  envoya  donc  son  interprète  faire  des  observa- 
tions à  ce  sujet  au  roi.  Cet  interprète  était  porteur  de  la  canne 
du  résident.  Or,  d'après  les  habitudes  du  pays,  toute  insulte 
faite  à  celui  qui  porte  la  canne  d'une  personne,  rejaillit  sur 
cette  personne  elle-même.  Dans  le  feu  de  la  discussion,  le  roi 
Messi  s'emporta  au  point  de  prendre  le  bâton  de  l'interprète  et 
de  l'en  frapper. 

On  ne  pouvait  supporter  une  telle  insulte  et  continuer  à 
protéger  un  pays  dont  le  chef  se  conduisait  si  mal  à  Tégard  de 
son  protecteur.  Aussi,  je  le  répète,  le  protectorat  fut  abandonné 
en  juin  1864. 

Cet  abandon  eut  des  conséquences  fâcheuses.  De  1864  à 
1883,  on  ne  vit  plus  apparaître  que  rarement  des  représen- 
tants officiels  de  la  France  ;  notre  pavillon  resta  confié  aux 
maisons  françaises  de  Marseille  établies  dans  le  pays.  Aussi, 
profitant  de  notre  départ,  les  Anglais  commencèrent  à  pénétrer 
d'une  façon  plus  directe  dans  le  royaume  de  Porto-Novo.  Ils 
cherchèrent  à  entraver  les  transports  de  nos  négociants,  à  éli- 
miner les  produits  français  du  marché.  Enfin,  démembrant  le 
royaume,  ils  s'agrandirent  à  ses  dépens. 

Aussi^  craignant  de  voir  les  Anglais  s'annexer  purement  et 
simplement  son  territoire,  le  roi  actuel,  ToflFa,  qui  avait  succédé 
au  roi  Mecpon,  eut  recours  à  la  France.  Après  bien  des  pourpar- 
lers, la  demande  de  cette  Majesté  en  détre?      '  '      ^'"^îllie- 
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Le  2  avril  1883,  le  protectorat  était  rétabli.  Il  fonctionne  depuis 
cette  époque. 

Après  cet  exposé  historique  de  notre  situation  et  de  rétablis- 
sement de  notre  protectorat,  j'entre  directement  dans  mon  sujet 
et  je  me  propose  de  traiter  différents  points  qui  feront  connaître 
au  lecteur,  les  mœurs  et  habitudes  des  indigènes. 

* 

PortO'Novo.  —  Le  royaume  de  Porto-^ovo  contient  environ 
250,000  habitants  qui  sont,  les  uns  de  race  ghge^  les  autres 
de  race  nago.  Les  Gèges  viennent  du  Dahomey  et  se  sont  établis 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  à  Porto-Novo.  Ils  ont  imposé  leur 
autorité  aux  Nagos  qui  ont  été  les  premiers  possesseurs  du  sol, 
mais  qui  sont  actuellement  la  race  conquise.  C'est  des  Gèges 
seuls  que  sortent  le  roi  et  les  principaux  chefs.  La  plupart  des 
Nagos  sont  esclaves  et  c'étaient  eux  qui  formaient  autrefois  la 
cargaison  des  négriers  à  Tépoque  de  la  traite.  Ils  avaient,  dans 
les  colonies  de  l'Amérique  du  Sud,  la  réputation  d'être  de  solides 
travailleurs. 

J'insisterai  plus  loin  sur  les  caractères  physiques  et  ethnolo- 
giques qui  séparent  ces  deux  races. 

Ville  européenne.  Ville  indigène.  —  La  principale  ville  du 
royaume  est  Porto-Novo.  Elle  renferme  environ  25,000  habi- 
tants; c'est  la  seule  importante  de  cet  État.  Après  elle,  on  ne 
rencontre  plus  que  des  villages  de  250  k  300  habitants,  très 
rapprochés  les  uns  des  autres  en  certains  points,  très  disséminés, 
en  d'autres. 

Cette  ville  est  bâtie  sur  les  bords  d'une  lagune  assez  large  et 
profonde.  Des  navires  d'un  petit  tonnage  peuvent  y  naviguer 
sans  dangers.  Ce  n'est  pas  un  marais  à  eaux  croupissantes  ;  il  y 
existe,  pendant  toute  l'année,  un  courant  de  cinq  à  six  milles,  • 
que  les  indigènes  savent  très  bien  utiliser  pour  leurs  transports . 
C'est  par  cette  lagune  que  Porto-Novo  communique,  d'une  part  : 
avec  la  colonie  anglaise  de  Lagos,  d'autre  part,  avec  la  mer  par 
l'intermédiaire  de  Cottonou.  En  ce  dernier  point  se  fait  le  débar- 
quement des  passagers  et  des  marchandises  à  destination  de 
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Porto-Novo,  qui  est  éloigné  de  30  kilomètres.  Ce  lien  de  débar- 
quement passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  mauvais,  un  des 
plus  dangereux  de  la  côte  d'Afrique.  Le  danger  provient  de 
l'existence  d'une  barre  formée  par  des  courants  sous-marins  ou 
par  des  bancs  de  sable  mouvant.  On  ne  peut  la  traverser  qu'à 
l'aide  de  petites  pirogues  montées  par  des  indigènes.  Or,  cin- 
quante fois  sur  cent,  on  risque  de  chavirer  et  d'être  la  proie  des 
requins  qui  pullulent  à  Cottonou. 

Pendant  mon  séjour  en  ce  dernier  point,  j'ai  été  témoin  d'un 
accident  qui  m'a  impressionné  vivement.  Une  pirogue  venait  du 
large  et  s'apprêtait  à  passer  la  barre,  lorsqu'elle  chavire.  Tous 
les  canotiers  sont  jetés  à  la  mer;  un  d'eux  est  entraîné  au  fond 
de  l'eau,  puis  reparaît  en  même  temps  que  des  flots  de  sang  se 
répandent  autour  de  lui.  On  le  voit  de  nouveau  disparaître  et 
jamais  il  n'est  revenu  à  la  surface.  Un  requin  l'avait  dévoré  et 
entraîné  au  loin.  Les  cartouches  de  dynamite  qu'on  jette  en 
grande  quantité  à  la  mer,  ne  font  qu'atténuer  légèrement  le 
danger. 

Mais  revenons  à  Porto-Novo.  Cette  ville  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  1*  la  ville  européenne,  2°  la  ville  indi- 
gène. 

C'est  dans  la  première  que  sont  construites  les  principales 
factoreries  européennes  qui  font  le  commerce  d'amandes  et 
d'huile  de  palme.  Ce  sont  généralement  de  grande^  et  larges 
maisons  bien  aménagées  à  l'intérieur,  entourées  de  balcons, 
munies  de  vérandas.  Cette  partie  de  la  ville  est  relativement 
agréable  à  habiter;  la  propreté  y  est  très  grande,  les  travaux 
de  voirie  n'y  existent  pas  à  Tétat  rudimentaire  comme  dans  la 
ville  indigène  ;  de  grands  jardins  séparent  entre  elles  les  maisons 
et  de  larges  voies  permettent  de  communiquer  d'un  point  à  un 
autre. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  la  ville  européenne.  Elle  n'a 
pas  le  cachet  original  qui  appartient  uniquement  à  la  ville 
indigène. 

De  petites  ruelles  étroites,  tc*"^"»^».  sillonnent  la  ville  nègre 
en  tous  sens  et  de  fouies  pa  *  de  hauteur  et 
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d'étendue  variable  et  entassées  les  unes  sur  les  antres.  Elles  sont 
construites  avec  des  matériaux  pris  sur  place. 

La  terre,  destinée  à  former  les  murs,  est  recueillie  à  la  porte 
même  de  la  maison  future.  On  creuse  ainsi  de  vastes  trous  qui 
sont  autant  de  cloaques  remplis  d'une  eau  croupissante.  Ces 
trous  ne  sont  jamais  comblés,  l'indigène  y  jette  tous  les  détritus 
animaux  et  végétaux.  Ils  s'y  altèrent  lentement  et  sont  les  causes 
de  rinsalubrité  de  Porto-Novo.  Pendant  mon  séjour  en  cette 
ville,  j'y  ai  vu  deux  cadavres  humains  qui  sont  restés  pendant  plu- 
sieurs jours  exposés  aux  rayons  d'un  soleil  ardent.  Il  ne  vint  à 
ridée  de  personne  de  les  enfouir  ;  ils  avaient  été  tués  par  le  roi, 
donc  ils  étaient  sacrés. 

Quelques  indigènes  construisent  leurs  maisons  uniquement  à 
l'aide  de  bambous  retenus  par  des  lianes  ou  cipos.  On  n'emploie 
jamais  la  pierre  ;  elle  est  inconnue  dans  tout  le  royaume  de 
Porto-Novo.  La  toiture  est  étayée  par  des  solives  provenant  d'un 
arbre  très  utile  et  abondant  dans  le  pays,  le  cocaire.  Cette  toiture 
se  compose  de  branches,  de  feuilles  de  palmier.  Le  roi,  seul,  a  le 
droit  de  se  servir  de  matériaux  européens  pour  construire  son 
palais.  Seul  aussi^  il  peut  le  recouvrir  avec  du  zinc  ou  avec  des 
tuiles. 

L'intérieur  de  chaque  case  est  aménagé  suivant  la  richesse 
du  propriétaire.  Quelquefois  il  n'y  a  qu'une  seule  chambre  où 
toute  la  famille  se  tient,  fait  sa  cuisine  et  dort.  Chez  les  grands 
chefs,  qui  aiment  à  s'entourer  du  confort  européen,  il  y  a  plu- 
sieurs appartements  donnant  sur  une  grande  cour  entourée 
d'arcades.  C'est  dans  cette  cour  que  les  indigènes  attendent  avant 
d'être  reçus  par  leur  cabécère  (chef  indigène). 

La  ville  se  divise  en  plusieurs  quartiers  placés  chacun  sous 
l'autorité  d'un  chef  spécial  et  portant  un  nom  particulier.  C'est 
ainsi  qu'on  distingue  les  quartiers  appelés  Ataké,  Sadonion, 
Békon.  C'est  dans  ce  dernier  point  qu'est  situé  le  palais  du  roi 
TofTa.  Il  consiste  en  un  amas  de  maisons  bâties  en  terre  et  cou- 
vertes avec  des  branches  de  palmier  ;  il  sert  de  logement  à  la 
famille  du  roi  et  à  son  nombreux  sérail.  La  salle  de  réception, 
qui  n'est  ouverte  que  les  jours  de  gala,  est  située  dans  un  bâti- 
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ment  spécial,  construit  à  Teuropéenne.  Son  ameublement  consiste 
en  un  canapé  ou  trône  royal,  et  quelques  fauteuils  recouverts 
d'une  housse,  que  le  roi  enlève  lui-même,  quand  il  fait  les  hon- 
neurs de  son  palais  aux  visiteurs. 

Le  roi  possède  un  autre  palais  dans  Tintérieur  même  de  la 
ville,  sur  la  place  du  marché  principal.  Il  ne  diffère  du  premier 
que  par  son  aspect  plus  modeste.  Enfin  le  prédécesseur  du  roi 
Toffa,  Mecpon,  avait  commencé  à  construire  une  résidence  royale 
pour  lui  et  sa  famille.  Mais  il  fut  détrôné  par  Toffa  et  les  travaux 
ont  été  interrompus.  Il  ne  reste  plus  que  des  murs  d'une  certaine 
hauteur. 

Comme  autre  monument,  il  n'y  a  rien  de  remarquable.  Les 
mosquées  des  musulmans,  les  temples  des  féticheurs  sont  bâtis 
suivant  les  règles  de  l'architecture  la  plus  élémentaire.  Le  voya- 
geur qui  visite  une  première  fois  Porto-No vo,  est  intéressé  par 
le  spectacle  des  rues.  Celles-ci  sont  en  effet  très  animées  :  on  ne 
rencontre  que  femmes  portant  des  caisses  de  genièvre,  de  muscat, 
manœuvres  roulant  des  tonneaux  de  tafia,  indigènes  se  ren- 
dant aux  factoreries  avec  leurs  pots  d'huile  de  palme  ou  avec 
leur  sac  d'amandes.  Les  marchandes  à  la  criée  ne  sont  pas  incon- 
nues. Chacun  peut  acheter,  dans  la  rue,  la  nourriture  habituelle 
de  l'indigène  ;  poisson  fumé  et  boulettes  d'acaça  (farine  de  maïs 
bouillie) .  Dans  les  cuisines  établies  en  plein  vent,  on  vend  au 
passant  des  friandises  qui  sortent  toutes  chaudes  de  Thuile  de 
palme  bouillante. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  intéressant,  c'est  le  grand  marché 
de  Porto-Novo,  qui  se  tient  tous  les  deux  jours  sur  la  place  pu- 
blique oii  est  bâti  le  palais  du  roi.  Sur  les  côtés  de  cette  place  se 
trouvent  des  arcades  sous  lesquelles  des  femmes  accroupies 
vendent  des  produits  européens,  tels  que  verroterie,  mercerie, 
liqueurs,  tissus.  Tel  coin  du  marché  est  réservé  aux  plantes  mé- 
dicinales ;  tel  autre  à  l'huile  de  palme  raffinée  ou  au  bois  à  brûler, 
ou  aux  tissus  fabriqués  au  Dahomey^  ou  à  la  maroquinerie  mu- 
sulmane, ou  à  des  objets  de  coquetterie  indigène  :  bracelets  en 
cuivre,  en  verre,  fard,  pierre  rouge  spéciale  pour  se  teindre  les 
mains,  les  pieds  et  le  bord  des  par  autre  coin  du 
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marché  est  réservé   aux  bananes,  cocos,  oranges,  mangues, 
patates,  ignames,  etc. 

Qu'on  se  représente  cette  place  où  se  vendent  les  produits 
africains  et  européens,  au  milieu  de  laquelle  circule  une  foule  de 


F)g.  7.  Slatae  en  bois  sculpté  de  Porto-Novo. 


nègres  criant,  gesticulant,  dépenaillés  ou  ornés  de  leurs  habits 
de  fête  et  on  aura  un  spectacle  curieux.  Il  a  toujours  vivement 
intéressé  les  rares  ■Européens  qui  venaient  à  Porto-Novo  dans  le 
seul  but  de  satisfaire  leur  curiosité. 

Pendant  la  nuit,  la  ville  est  très  calme,  excepté  les  jours  de 
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fête  OÙ  le  roi  et  les  grands  chefs  s'amusent.  Le  nègre  ne  se 
hasarde  pas  volontiers  le  soir  dans  les  rues  de  Porlo-Novo.  Il 
redoute  par-dessus  tout  les  agents  de  police  du  roiToffa,  c'est-à- 
dire  les  Ambetos.  Lesindîgènes  chargés  de  ce  service,  se  portent 
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à  l'entrée  des  carrefours.  Ils  ont  pour  consigne  d'arrêter  chaque 
passant  et  de  s'informer  où  il  va  et  d'où  il  vient.  Pour  en  imposer 
davantage  au  nègre  superstitieux,  ils  se  blotissent  sous  une  hutte 
en  paille  mobile  et  construite  d'une  façon  particulière.  Cette  hutte 
lorminée  en  pointe  et  haute  de  15  mètres  les  recouvre  complète- 
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ment.  Lorsqu'ils  s'avancent  à  la  rencontre  d'un  nègre,  ils  la 
portent  sur  leurs  épaules  de  façon  à  être  caché  des  pieds  à  la  tête. 
Une  ouverture  placée  au  milieu,  leur  permet  de  reconnaître  celui 
auquel  ils  s'adressent.  Aucun  nègre  ne  se  permettra  de  les  tromper 
ou  de  leur  échapper.  Tous  sont  persuadés  qu'un  génie  malfaisant 
est  caché  sous  cette  case  ambulante. 

Organisation  politique.  —  On  pourrait  croire  que,  chez  ces 
populations  primitives,  le  sentiment  de  l'autorité  a  disparu  et 
que  seuls  les  hommes  audacieux  ou  supérieurs  par  leur  force 
physique  sont  écoutés  et  obéis.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  A  Porto- 
Novo  un  gouvernement  stable  existe,  une  administration  régu- 
lière est  établie  suivant  des  lois  qui  se  perpétuent  de  génération 
en  génération  et  sont  rarement  transgressées. 

La  royauté  à  Porto-Novo,  est  absolue  dans  la  plus  entière  * 
acception  du  terme.  Tout  au-dessous  du  roi,  rien  au-dessus.  Le 
roi  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets  ;  tous  les  biens  de  ces 
derniers  lui  appartiennent.  Le  sol  n'a  pas  d'autre  propriétaire 
que  lui.  Aujourd'hui  il  donne  telle  parcelle  de  terre  à  tel  individu, 
demain  il  la  lui  enlèvera  pour  la  donner  à  un  autre.  Son  bon 
plaisir  est  sa  seule  règle,  son  unique  loi. 

La  monarchie  est  héréditaire  mais  non  de  père  en  fils.  Deux 
familles  se  disputent  le  trône  et  c'est  à  tour  de  rôle  que  l'aîné 
d'une  de  ces  deux  familles  est  proclamé  roi  et  jouit  des  préroga- 
tives attachées  à  ce  titre. 

En  vertu  de  son  traité  avec  le  roi  actuel  Toffa,  la  France,  à  la 
mort  de  ce  dernier,  doit  installer  sur  le  trône  son  fils  aîné.  Nous 
avons  dû  lui  promettre  cette  récompense  au  moment  de  l'établis- 
sement de  notre  protectorat.  Mais  il  est  à  craindre  que  le  peuple 
n'accepte  pas  facilement  cette  violation  des  règles  suivant  les- 
quelles doit  se  faire  la  transmission  du  pouvoir. 

Les  occupations  de  ce  roi  indigène  sont  assez  nombreuses.  Il 
fait  la  police,  et  seul  a  le  droit  de  régler  les  différends  qui 
s'élèvent  entres  indigènes  purs,  c'est-à-dire  entre  nègres  nés 
dans  son  royaume.  Il  rend  donc  la  justice,  mais  d'une  façon 
assez  sommaire.  Les  deux  parties  paraissent  devant  lui  et  ex- 
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pliquent  rafTaire  qui  les  concerne.  A  un  moment  donné,  le  roi 
interrompt  les  plaideurs,  et  si  l'un  d'eux  lui  a  fait  un  riche 
cadeau,  il  tranche  toujours  en  sa  faveur.  «  Toi,  tu  as  raison  », 
dit-il  à  Tun.  «  Toi,  tu  as  tort  » ,  dit-il  à  Tautre.  Pas  de  considérants, 
pas  de  ministère  public,  pas  de  défense.  Dans  les  cas  embarras- 
sants le  roi  a  recours  aux  fétiches  ou  à  d'autres  pratiques  qui 
rappellent  celles  employées  au  moyen  âge  pour  le  jugement  de 
Dieu.  L'accusé  est  obligé,  par  exemple,  de  porter  un  chapeau 
pointu,  muni  sur  ses  bords  de  clochettes.  Il  doit  faire  un  certain 
parcours  avec  ce  chapeau  sur  la  tête.  Si  une  des  clochettes  se 
met  en  branle  et  produit  un  son,  Faccusé  est  déclaré  coupable  ; 
si, au  contraire,  tout  reste  silencieux,  c'est  que  le  fétiche  reconnaît 
rinculpé  comme  innocent.  Dans  d'autres  cas  on  lui  fera  avaler 
une  boisson  qui  sera  anodine  ou  dangereuse  suivant  que  la  famille 
aura  ou  n'aura  pas  fait  un  sacrifice  au  fétiche  et  donné  un  ca- 
deau au  prêtre. 

Avant  l'installation  française,  le  roi  déclarait  aussi  la  guerre 
aux  peuplades  voisines.  Mais  depuis  que  la  France  est  établie  à 
Porto-Novo,  il  a  licencié  son  armée  et  transformé  une  partie 
de  ses  soldats  en  danseurs. 

Le  roi  donne  de  plus  audience  tous  les  matins,  à  ses  chefs  ou 
cabécères  qui  viennent  l'entretenir  des  affaires  de  la  ville  et  du 
royaume  ;  chacun  de  ses  sujets  a  aussi  le  droit  de  se  présenter  et 
d'être  admis  devant  sa  Majesté  pour  lui  exposer  telle  ou*  telle 
palabre. 

Enfin  les  Européens  qui  arrivent  à  Porto-Novo  vont  toujours 
lui  rendre  visite  et  lui  présenter  leurs  salutations.  Voici  comment 
se  passent  ces  audiences.  Il  y  en  a  deux  sortes  :  dans  l'un  des  cas, 
la  réception  est  simple,  dans  l'autre,  le  roi  déploie  un  certain  luxe. 
Quand  un  visiteur  de  peu  d'importance  désire  le  voir,  Toffa  le 
reçoit  dans  une  petite  cour  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  se  trouve 
un  hangar.  C'est  là  que  sa  Majesté  trône  sur  un  lit  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  panneaux  vermoulus.  Une  natte  est  étendue  et 
le  roi  y  reste  quelquefois  couché  pendant  toute  la  durée  de  l'au- 
dience. Il  est  vêtu  d'un  pagne  ou  pièce  de  toile  blanche  dans  la- 
quelle il   se  drape,   comme  à  l'antique.  Ses  bras  sont  ornés 
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de  bracelets  en  verre  ou  en  cuivre,  il  est  coiffé  d'un  bonnet  de 
coton  recouvert  d'une  casquette  d'amiral  portugais  ;  il  est  géné- 
ralement pieds  nus.  Ses  ministres  et  favoris  sont  accroupis  à 
terre.  L'un  d'eux  sert  d'interprète,  car  il  est  défendu  de  parler 
directement  au  roi.  Un  autre  est  choisi  parmi  les  plus  anciens 
du  royaume.  Son  rôle  consiste  à  renseigner  le  roi  sur  ce  qui 
s'est  passé  avant  sa  naissance.  Dans  ces  pays,  il  n'y  a  ni  livres, 
ni  histoire  écrite  :  il  faut  donc  avoir  recours  à  ceux  qui  ont 
une  vie  déjà  longue  pour  connaître  les  événements  passés. 

Quand  on  s'approche  du  roi,  le  cérémonial  diffère  suivant  que 
c'est  un  indigène  ou  un  Européen  qui  se  présente.  Si  c'est  un 
noir,  celui-ci  doit  se  prosterner  à  terre,  et,  faisant  claquer  par 
un  mouvement  spécial,  les  doigts  d'une  main  dans  la  paume  de 
l'autre,  embrasser  le  sol  trois  fois  avant  de  pouvoir  se  relever. 
Puis  il  reste  accroupi  pendant  toute  la  durée  de  l'audience.  Au 
moment  du  départ,  même  cérémonial.  Personne  n'en  est  exempt. 
Les  grands  chefs,  les  enfants  du  roi  doivent  s'y  soumettre. 

Si  c'est  un  blanc  qui  est  reçu  par  le  roi^  celui-ci  lui  tend  la 
main,  puis  il  lui  offre  une  chaise  près  de  lui.  La  conversation 
s'établit,  banale,  roulant  sur  les  récoltes,  la  tranquillité  du  pays, 
etc.  A  un  moment  donné,  sur  un  signe  du  roi,  un  des  ministres 
se  détache  du  groupe  et  va  chercher  une  bouteille  de  bière  ou  de 
Champagne.  L'étiquette  défend  au  roi  de  boire  en  public.  Mais  il 
a  toujours  soin  d'offrir  une  boisson  quelconque  à  tout  Européen 
qui  vient  lui  rendre  visite.  Cela  fait,  on  se  lève,  on  se  retire  après 
avoir  serré  la  main  du  roi  à  plusieurs  reprises. 

Quand,  au  contraire,  c'est  un  visiteur  d'importance  qui  se  pré- 
sente devant  lui,  le  roi  déploie  une  certaine  pompe.  Dans  une 
vaste  cour  sont  assemblés  les  grands  chefs  et  cabécères,  tous 
accroupis  à  terre  et  accompagnés  de  leurs  esclaves  ou  serviteurs. 
Ils  sont  vêtus  de  leurs  habits  les  plus  malpropres  ;  la  loi  leur 
défend  d'être  habillés  d'une  façon  luxueuse  quand  ils  paraissent 
devant  le  roi,  Sur  im  des  côtés  de  la  cour  sont  installés  deux 
grands  parasols  devant  abriter  le  ou  les  visiteurs.  Les  liqueurs 
et  gâteaux  sont  préparés  à  Tavance.  Puis,  tout  à  coup,  une  porte 
s'ouvre  et  l'on  voit  le  roi  assis  sur  un  canapé  dont  le  crin  s'é- 
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chappe  par  places  et  dont  Tétoffe  est  déteinte  en  bien  des  endroits. 
11  est  entouré  de  ses  femmes  vêtues  de  soie  et  pieds  nus.  Les 
favorites  ont  le  droit  de  s'asseoir  près  de  lui  sur  le  canapé.  Il  est 
habillé  d'étoffes  de  couleur  bleue  et  rouge,  il  est  chaussé  de  pan- 
toufles brodées  sur  lesquelles  son  nom  «  King  Toffa  »  est  écrit  ; 
il  porte  ime  casquette  dorée  avec  son  chiffre.  Le  cérémonial,  à 
l'arrivée  et  au  départ,  est  le  même  que  dans  la  petite  audience. 
Les  revenus  du  roi  consistent  dans  les  produits  des  vexac- 
tions  qu'il  commet  à  Tégard  de  son  peuple  et  surtout  dans  les 
droits  mis  sur  les  marchandises  d'exportation.  Ils  s'élèvent  à  la 
somme  de  200,000  francs  environ  qui  lui  servent  à  entretenir 
son  nombreux  sérail.  Toffa  possède  près  de  cent  femmes  qui  lui 
ont  été  données  par  ses  sujets  et  sont  devenues  ses  esclaves.  Un 
père  de  famille  donne  souvent  ses  filles  au  roi  pour  s'attirer  ses 
bonnes  grâces.  Ces  femmes  ne  sont  pas  enfermées  dans  un  palais 
spécial,  elles  peuvent  faire  du  commerce  et  ont  le  monopole  de 
certaines  marchandises.  Défense  à  tout  indigène  de  les  toucher  : 
la  peine  capitale  serait  la  punition.  Elles  sont  reconnaissables  à 
une  manière  spéciale  de  natter  leurs  cheveux.  Chaque  jour  et 
chaque  nuit  deux  femmes  sont  de  service  près  du  roi  ;  elles  sont 
désignées  par  la  duègue  qui  a  la  haute  direction  sur  tout  le  sérail. 
Si,  par  hasard,  le  roi  jette  le  mouchoir  à  une  femme  qui  n'ait  pas 
été  désignée,  il  doit  lui  faire  un  cadeau  le  lendemain,  lui  donner 
soit  une  pièce  de  tissu,  soit  une  caisse  de  genièvre. 

De  prime  abord,  Toffa  semble  jouir  de  l'autorité  la  plus  abso- 
lue. Cependant,  il  existe,  au-dessus  de  lui,  un  grand  conseil  qui 
a  le  droit  de  manifester  son  opinion  et  de  donner  son  avis.  Les 
membres,^  qui  le  composent,  sont  nommés  par  le  roi,  mais  ce 
sont  eux  aussi  qui  le  nomment  et  le  font  reconnaître  par  le 
peuple.  Si  l'on  considère  chacun  d'eux  pris  en  particulier,  ils 
sont  peu  puissants,  et  le  roi  conserve  à  leur  égard  le  droit  de 
vie  et  de  mort.  Néanmoins,  quand  l'un  d'eux  parle  au  nom  des 
autres,  il  est  rare  que  le  roi  ose  s'élever  contre  leur  opinion  ;  ils 
jouent  le  rôle  que  remplissaient  les  grands  seigneurs  feudataires, 
au  moyen  âge,  près  des  rois  de  France.  Ce  grand  conseil  se 
compose  de  : 
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1*  L'Apologanou,  grand  chef  des  prêtres; 
2°  Le  Migan  ou  Texécuteur  des  hautes  œuvres  ; 
3®  Le  Gagan  ou  grand  chef  des  soldats  ; 
4°  IjAboton  ou  ministre  du  commerce. 

L'Aboton  est  de  plus  chargé  de  l'exercice  du  pouvoir  dans  Tin- 
terrè  gne  qui  sépare  le  décès  d'un  roi  de  la  proclamation  de  son 
successeur. 

Toutes  ces  places  sont  héréditaires  de  père  en  fils  ;  elles  rap- 
portent des  biens  et  des  honneurs  à  ceux  qui  en  sont  investis. 
En  outre  des  cadeaux  que  le  roi  est  obligé  de  leur  faire,  ils  ont 
le  droit  de  pressurer  le  pauvre  peuple  taillable  et  corvéable.  Ils 
arrangent  les  petites  discussions  ou  palabres,  mais  ne  rendent 
pas  la  justice  d'une  façon  gratuite.  De  plus,  ils  jouissent  de 
certaines  prérogatives  royales  :  ainsi  tout  indigène  qui  les 
rencontre  dans  la  rue,  doit  se  prosterner  à  terre  en  embrassant 
le  sol  avant  de  pouvoir  se  relever  et  continuer  sa  route.  Us  se 
font  précéder  de  deux  ou  trois  petits  enfants  esclaves  chargés  de 
porter  l'un  le  sabre,  insigne  de  la  fonction,  l'autre  le  parasol 
réservé  au  roi  et  aux  grands  chefs. 

La  hiérarchie  ne  s'arrête  pas  à  ces  ministres.  Au-dessous  d'eux 
viennent  les  cabécères.  Ils  sont  chargés  de  la  police  de  certains 
quartiers  ;  ils  prélèvent  les  impôts  au  profit  du  roi  et  pour  leur 
propre  compte  ;  quelques-uns  sont  placés  à  la  tête  de  tel  oti  tel 
village.  Dans  ce  cas,  leur  autorité  y  est  grande  mais  leur  respon- 
sabilité est  lourde  aussi.  Toute  révolte,  toute  affaire  préjudiciable 
au  roi  leur  coûte  souvent  la  tête. 

L'indigène  leur  rend  des  honneurs  analogues  à  ceux  accordés 
aux  membres  du  grand  conseil.  De  plus,  leurs  femmes  ont  le 
droit  de  se  natter  les  cheveux  comme  le  font  les  épousés 
du  roi.  Enfin  viennent  les  lazzs  ou  favoris  du  roi.  Moins 
élevés  en  grade  que  les  cabécères  ou  les  grands  chefs,  ils  sont 
peut-être  plus  puissants.  Certainement,  ils  sont  plus  haûs  par  le 
peuple.  Ce  sont  généralement  d'anciens  esclaves  que  le  roi  a 
affranchis  et  attachés  à  sa  personne.  Approchant  à  chaque  instant 
Sa  Majesté,  ils  ont  su  capter  sa  confiance  et  s'en  servir  pour  le 
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mieux  de  leurs  intérêts.  C'est  par  leur  iatermédiaire  que  Tofia 
communique  avec  le  résident  français  :  ce  sont  eux  qui  sont 
chargés  de  porter  ses  messages  ourécades.  Comme  leur  influence 
n*a  pas  d'autre  garantie  que  le  caprice  du  roi,  ils  savent  en 
profiter  pour  le  mieux  de  leurs  intérêts  et  se  font  payer  leurs 
complaisances  le  plus  cher  possihie. 

Enfin,  au  bas  de  l'administration,  se  trouvent  des  décimères 
attachés  à  chaque  factorerie  européenne,  et  aux  maisons  de 
commerce  tenues  par  les  indigènes.  Ce  sont  eux  qui  comptent  le 
nombre  de  pois  d'huile  de  palme  et  de  sacs  d'amandes  apportés 
chez  les  commerçants  ;  ils  fixent  alors  la  somme  annuelle  que 
chaque  négociant  doit  verser  au  roi.  La  France  paie  les  frais  de 
l'occupation.  Il  serait  cependant  naturel  que  les  recettes,  en 
totalité  ou  en  partie,  entrassent  dans  la  caisse  de  la  métropole. 
Un  article  du  traité  conclu  avec  Toffa,  avait  stipulé  cette  clause. 
Malheureusement,  elle  est  restée  lettre  morte. 

Telle  est  l'organisation  politique  et  administrative  à  Porto- 
Novo.  Le  roi  est  obéi  comme  ne  l'est  pas  un  souverain  en 
Europe  et  sa  police  est  quelquefois  faite  d'une  façon  remar- 
quable. 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  les  détails  de  l'organisation 
sociale,  nous  voyons  que  l'esclavage  y  joue  un  rôle  capital.  Je 
dois  donc  m'arrêter  un  instant  sur  ce  point  ;  j'essaierai  de 
donner  sur  cette  institution  des  renseignements  qui  modifieront 
peut-être  l'idée  un  peu  fausse  qu'on  a  l'habitude  de  s'en  faire  en 
Europe. 

Organisation  sociale:  esclavage.  — Bien  des  personnes  croient 
que,  depuis  la  suppression  de  la  traite,  l'esclavage  n'existe  plus, 
que  tout  homme  naît  et  vit  libre.  Cela  est  vrai  dans  les  colonies  ' 
européennes,  où  l'on  exportait  autrefois  le  bois  d'ébène.  Malheu- 
reusement, il  n'en  est  pas  ainsi  du  centre  de  l'Afrique,  des  côtes 
occidentale  et  orientale,  et  surtout  du  pays  dont  je  parle  et  à 
qui  sa  triste  réputation  a  fait  donner  le  nom  de  côte  des  Esclaves. 
Voici  ce  qu'on  y  observe.  Chaque  année,  le  roi  de  Dahomey^ 
puissant  et  belliqueux,  va  faire  des  incursions  guerrières  chez 


96  LA    COLONIE   DE   PORTO-NOVO 

les  peuplades  voisines.  Tous  les  prisonniers  deviennent  autant 
d'esclaves  et  sont  emmenés  au  Dahomey  avecleur  famille.  Là, 
ils  sont  distribués,  comme  récompense  aux  grands  chefs  ou 
vendus  pour  le  compte  du  roi. 

Il  y  a  quelques  mois  le  gouverneur  portugais  de  Tîle  Saint- 
Thomas  est  venu  à  Whydah  et  a  acheté  au  roi  Glé-Glé  un 
certain  nombre  de  prisonniers  qui  travaillent  actuellement  dans 
les  plantations  de  quinquina  de  cette  île. 

Quand  un  habitant  de  Porto-No vo  désire  acheter  un  esclave,  il 
agit  de  la  façon  suivante.  Certains  nègres  sont  connus  pour  faire 
ce  commerce.  Ils  vont  à  Abeokouta  ou  à  Abomey  et  de  là 
ramènent  l'esclave  qui  leur  a  été  demandé.  Si  l'habitant  de 
Porto-Novo  a  désiré  une  femme,  il  peut  Tacheter  à  ce  marchand 
pour  la  somme  de  deux  cent  cinquante  francs  environ.  Le  prix 
dépend  de  sa  détérioration  physique  plus  ou  moins  grande. 
Un  esclave  mâle,  adulte  se  vend  de  quatre  cents  à  cinq  cents 
francs.  Voici  quelle  est  sa  condition.  Il  n'est  pas  considéré 
comme  une  bête  de  somme  sur  laquelle  son  maître  a  droit  de  vie 
et  de  mort.  Généralement,  pour  ne  pas  dire  toujours,  il  est 
bien  traité  et  semble  faire  partie  de  la  famille.  On  ne  le  bat  pas, 
on  ne  le  maltraite  pas,  on  ne  le  met  pas  aux  fers.  Il  n'est  pas 
séparé  violemment  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  à  moins  que 
ce  soit  une  mauvaise  tête.  Il  peut  se  faire  rendre  justice  et  se 
mettre  sous  la  protection  d'un  autre  maître. 

L'esclave,  il  est  vrai,  ne  possède  rien,  ne  peut  rien  posséder. 
Mais  son  maître  est  obligé  de  le  nourrir,  de  le  loger,  de  le  vêtir.  Il 
est  généralement  employé  aux  travaux  des  champs.  De  plus,  il 
peut  travailler,  trois  jours  par  semaine,  pour  son  propre  compte 
dans  les  factoreries  européennes. 

A  Porto-Novo,  il  suffit  aux  esclaves  pour  être  libres  de  venir 
se  mettre  sous  la  protection  française.  Ils  sont  alors  libres  en  droit 
mais  non  en  fait.  A  peine  en  effet  ont-ils  quitté  l'hôtel  de  la  rési- 
dence, qu'ils  sont  saisis  et  garrottés  par  leur  ancien  maître,  puis 
vendus  à  des  marchands  qui  les  emmènent  au  loin  dans  l'inté- 
rieur. Tous  les  indigènes  libres  et  même  esclaves  prêteront  main- 
forte  et  assistance  au  maître  et  non  à  l'esclave.  Celui-ci,  disent-ils, 
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vole  son  maître,  puisqu'il  ne  rend  pas  l'aident  dont  il  est  la  ga- 
rantie. 

L'esclave  lui-même  semble  admcttrela  légitimité  del'esclavage. 
Si,  par  hasard,  il  devient  libre,  son  premier  acte  sera  d'acheterun 


Fîg.  9  et  10.  ÉpÎDgle-téliche  en  cuivre  de  Porto-Novo  (face  et  proS[}. 

esclave  et  de  se  faire  servir  par  lui.  Ainsi  les  nègres  affranchis, 
revenus  du  Brésil,  sont  cens  qui  achètent  la  plus  grande  quantité 
d'esclaves  et  qui  oublient  le  plus  vite  la  condition  dans  laquelle 
ils  végétaient  auparavant. 


M 
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Tels  sont  les  quelques  renseignements  que  Ton  recueille  en 
visitant  le  pays.  Il  est  difGcile  de  les  obtenir,  car  le  noir  se  défie 
de  toute  interrogation  du  blanc.  Quand  ce  dernier  lui  parle  de 
l'esclavage  qu'il  sait  défendu  par  nos  lois  et  coutumes,  il  garde 
généralement  un  silence  prudent  ou  ne  fait  que  des  réponses 
évasives. 

» 

Usages  domestiques.  —  Ces  pays  d'Afrique,  si  différents  de 
l'Europe  quand  on  examine  leur  organisation  politique  et  sociale, 
le  sont  encore  bien  plus  quand  on  entre  dans  les  détails  de  la 
vie  domestique. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  population  du  royaume  de  Porto- 
No.vo  se  divisait  en  deux  classes  bien  distinctes:  les  Gèges  et  les 
Nagos.  Ces  deux  populations  ne  se  mêlent  pas  l'une  avec 
l'autre  :  jamais  un  Gège  n'épousera  une  femme  nago  ;  jamais  un 
Nago  n'osera  demander  une  femme  dans  une  famille  ^hge. 
Leur  langue  est  distincte  ainsi  que  beaucoup  de  leurs  coutumes. 
La  langue  officielle  est  le  gège.  Bien  que  Toffa  connaisse  et 
parle  couramment  le  nago,  il  faut  qu'on  lui  parle  ghg^  ;  il 
dédaigne  la  langue  du  vaincu.  Pour  se  distinguer  les  uns  des 
autres,  les  Nagos  portent  sur  les  joues  trois  cicatrices  transver- 
sales, et  les  Gèges  ou  Dahomiens  une  seule  cicatrice  en  forme  de  7 
sur  le  front.  Jamais  le  Nago  ne  se  mêlera  aux  fêtes  célébrées 
par  les  Gèges  et  réciproquement.  Au  point  de  vue  moral,  ils 
sont  encore  bien  plus  différents  ;  le  Nago  fait  commerce  de  sa 
femme  ou  de  sa  fille  ;  le  Gège  ne  se  prête  pas  à  ces  calculs 
intéressés  et  la  femme^  qui  se  livre  à  un  étranger,  est  bannie  de 
la  famille.  Pour  l'aspect  physique,  il  y  a  beaucoup  d'analogie 
entre  les  deux  races  et  ce  qui  s'applique  à  l'une,  s'applique  à 
l'autre. 

Le  jeune  nègre  est  généralement  assez  joli,  assez  svelte,  la 
jeune  négresse  promet  souvent  de  devenir  une  belle  femme. 
11  n^  a  pas  ici  comme  en  d'autres  pays,  ces  habitudes  déplorables 
qui  ont  pour  effet  de  déformer  la  tête  ou  les  membres  des  enfants. 
Ceux-ci  grandissent  sous  les  yeux  maternels  de  la  nature. 
Malheureusement,  vers  Tâge  de  douze  ans,  cette  nature  semble 
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devenir  ingrate.  A  cet  âge,  en  effet,  les  traits  de  la  race 
africaine  commencent  à  se  dessiner  :  les  pommettes  deviennent 
saillantes  et  les  lèvres  lippues  ;  le  nez  s'épate,  le  prognathisme  des 
mâchoires  s'accentue.  De  plus,  c'est  à  cet  âge  aussi,  que  les 
parents  font  ces  cicatrices  qui  enlaidissent  le  front  ou  les  joues 
des  jeunes  nègres. 

Les  cérémonies  qui  accompagnent  la  naissance  d'un  enfant 
n'ont  rien  de  bien  curieux.  Huit  jours  après  la  naissance,  si 
c'est  un  garçon,  et  neuf  jours  après,  si  c'est  une  fille,  le  père 
assemble  ses  amis  et  ses  parents.  Il  leur  annonce  quel  nom  il  a 
donné  au  nouveau -né.  Alors,  moyennant  un  petit  cadeau, 
chacun  des  parents  assemblés  a  le  droit  de  donner  aussi  un  nom 
au  jeune  enfant.  De  cette  façon  on  voit  fréquemment  des 
nègres  ayant  sept  ou  huit  noms  et  même  davantage. 

La  femme  libre  est  sur  un  pied  d'égalité  complète  avec 
l'homme.  On  ne  lui  réserve  pas,  comme  en  d'autres  pays,  tous 
les  travaux  rudes  et  grossiers,  toutes  les  corvées  fatigantes. 
Rarement,  elle  s'occupe  des  travaux  des  champs  ;  elle  fait  géné- 
ralement du  commerce,  ou  purifie,  à  la  maison,  l'huile  de 
palme  qui  doit  être  vendue  aux  factoreries. 

Le  fils  a  pour  sa  mère  autant  de  respect  que  pour  son  père. 
Quand  il  la  rencontre  dans  la  rue,  il  se  prosterne  à  terre  et 
embrasse  le  sol  plusieurs  fois.  C'est  là  d'ailleurs  la  forme  de 
salutation  la  plus  employée  entre  supérieurs  et  inférieurs,  entre 
parents  et  enfants. 

La  polygamie  existe  à  Porto-Novo.  L'homme  aie  droit  d'avoir 
plusieurs  femmes;  néanmoins,  il  est  marié  d'une  façon  plus 
réelle  avec  Tune  d'entre  elles.  Voici  comment  se  fait  le  ma- 
riage avec  la  femme  qui  doit  être  l'épouse  en  titre.  Générale- 
ment les  fiançailles  ont  été  célébrées  de  très  bonne  heure.  Un 
nègre  âgé  de  sept  à  huit  ans  est  souvent  marié  en  perspective  à 
une  jeune  négresse  de  quatre  à  cinq  ans.  Puis,  quand  le  moment 
voulu  est  arrivé,  vers  l'âge  de  quinze  ans  pour  l'homme,  vers 
l'âge  de  douze  ans  pour  la  femme,  le  fiancé  va  trouver  les 
parents  de  sa  fiancée  et  il  offre  à  cette  dernière  différents 
cadeaux.  Il  donne  soit  des  sac»  <ïa  ''«uris  (monnaie  indigène), 
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soit  des  pièces  de  tissus,  soit  des  bouteilles  de  genièvre  ou  de 
muscat.  Lui  ne  reçoit  rien,  mais  il  a  le  droit  de  répudier  sa 
femme.  Cette  cérémonie  accomplie,  on  festoie,  on  danse  et  on 
fait  des  libations  abondantes. 

Les  musulmans  seuls  enterrent  leurs  morts  dans  des  cime- 
tières. Le  nègre  enterre  les  siens  dans  la  case  même  qu'il  habite. 
Aussi  vend-il  très  difficilement  sa  maison. 

Les  cérémonies,  qui  doivent  accompagner  Tenterrement, 
se  font  trois  mois  environ  après  la  mort.  Elles  consistent  en 
fêtes  e^  danses,  et  surtout  en  coups  de  fusil  tirés  en  l'honneur 
du  défunt.  On  porte  le  deuil  en  se  rasant  complètement  la  tête 
et  en  la  conservant  rasée  pendant  plusieurs  mois. 

Voies  et  moyens  de  communication,  —  L'indigène,  qui  a  des 
besoins  restreints  et  se  contente  des  productions  de  son  sol 
natal,  n'a  pas  appliqué  son  industrie  à  créer  des  voies  de  commu- 
nication rapides  avec  les  peuplades  voisines.  Aussi,  à  la  côte  des 
Esclaves,  on  n'a  utilisé,  comme  moyens  de  transport,  que  les 
voies  naturelles  telles  que  les  rivières  et  les  lagunes.  Aucun  che- 
min n'est  tracé  pour  aller  d'un  point  à  un  autre  ;  de  petits  sentiers, 
praticables  pour  une  seule  personne,  permettent  cependant  de 
se  rendre  dans  les  villages.  La  voiture  est  inconnue  ;  le  cheval 
ne  peut  vivre  à  Porto-Novo  ;  le  bœuf  n'a  pas  encore  été  utilisé 
comme  bête  de  somme.  Quand  un  Européen  veut  se  déplacer,  il 
se  sert  du  hamac.  C'est  un  mode  de  locomotion  rapide  et  assez 
agréable,  si  la  course  n'est  pas  trop  longue.  Ce  hamac  estsuspendu 
par  ses  deux  extrémités  à  une  tige  en  bois  très  solide.  Quatre 
indigènes,  placés  deux  à  l'avant  et  deux  à  l'arrière,  portent  sur 
leur  tête  cette  tige,  et  le  voyageur  se  couche  dans  le  hamac  qui 
est  suspendu  au-dessous.  Un  parasol  mobile  est  fixé  à  la  tige  et 
garantit  des  rayons  du  soleil,  quelle  que  soit  leur  direction.  La 
résistance  à  la  fatigue  et  l'agilité  des  porteurs  ou  hamaquaires 
est  réellement  extraordinaire.  On  emploie  surtout  les  habitants 
du  Dahomey  qui  se  sont  fait  une  véritable  spécialité  de  ce  mode 
de  transport.  Ils  fournissent  souvent  plusieurs  heures  d'une 
course  aussi  rapide  que  celle  d'un  cheval,  en  n'imprimant  aucune 
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secousse  au  voyageur.  Aussi,  en  ayant  soin  de  louer  un  nombre 
suffisant  de  hamaquaires,  peut-on  parcourir  de  longues  distances 
avec  assez  de  rapidité  et  peu  de  fatigue. 

Avant  de  faire  un  voyage,  l'Européen  doit  toujours  avoir  soin 
de  se  munir  d'un  insigne  spécial  appartenant  à  un  grand  chef  ou 
au  roi  lui-même.  Ainsi,  au  Dahomey,  le  libre  parcours  n'est 
donné  qu'au  blanc  porteur  de  la  canne  du  Cha-Cha.  C*est  ainsi 
qu'on  nomme  le  chef  chargé  des  relations  entre  les  étrangers  et 
le  roi  du  pays. 

A  Porto-Novo,  Fusage  de  la  canne  ou  du  bâton,  comme  passe- 
port, est  très  employé.  La  canne  du  roi  Toffa  est  absolument 
indispensable  pour  se  rendre  dans  des  villages  éloignés  de  la 
capitale,  à  Pokéah,  par  exemple.  On  peut  alors  voyager  en  toute 
sécurité.  Pour  aller  à  Abéokouta,  on  doit  faire  demander, 
au  roi  de  cette  grande  ville  (80,0000  habitants),  un  insigne 
spécial.  C'est  une  queue  de  cheval  montée  sur  un  manche  en 
ivoire.  Grâce  à  elle,  le  voyageur  trouve  les  chemins  ouverts, 
praticables  ;  s'il  ne  la  possède  pas,  on  lui  oppose  une  force 
d'inertie  qui  l'empêche  de  continuer  sa  route. 

L'usage  du  bâton  est  aussi  en  vigueur  quand  on  veut  annoncer 
sonarrivée,  présenter  ses  salutations  au  roi  ou  au  chef  d'un  village. 
Dans  ce  cas,  on  envoie  un  interprète  porteur  de  la  canne  dont  on 
se  sert  habituellement  :  le  roi  ou  le  chef  voient  alors  qu'il  vient 
réellement  en  votre  nom. 

Quand  Toffa  a  reçu  une  visite,  et  qu^il  ne  veut  pas  la  rendre 
personnellement,  il  envoie,  dans  ce  cas,  son  premier  lari  qui 
porte  une  canne  longue  de  deux  mètres  environ,  terminée  par 
une  pomme  d'argent.  On  décerne  à  cette  canne  les  mêmes  hon- 
neurs qui  seraient  décernés  au  roi  en  personne  :  ainsi  tout  indi- 
gène doit  se  prosterner  à  terre  devant  elle,  et  embrasser  le  sol, 
avant  de  pouvoir  se  relever  et  continuer  sa  route. 

Religion^  fétichisme,  —  La  religion  prédominante  est  le  féti- 
chisme. Elle  compte,  comme  adeptes,  le  roi,  les  cabécères  et 
une  grande  partie  de  la  population.  Les  prêtres  sont  appelés 
féticheurs  ;  ils  se  recrutent  dans  toutes  les  familles  et  jouissent 
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d'un  certain  prestige.  A  la  veille  de  prendre  une  résolution 
importante,  le  roi  doit  les  consulter  et  suivre  leurs  avis.  Sinon^ 
une  révolution  lui  apprendrait  qu'en  Afrique  on  ne  s'élève  pas 
impunément  contre  Tinfaillibilité  de  l'Apologan  ou  grand  chef 

des  prêtres  • 

Inutile  de  dire  que  leur  autorité  n'est  basée  que  sur  la  supers- 
tition du  peuple^  et  non  sur  des  connaissances  réelles.  Us  ne 
font  aucune  étude  spéciale  pour  se  préparer  à  leurs  fonctions 
religieuses. 

Cette  religion,  bien  que  primitive,  n'exclut  pas  l'idée  du  bien 
et  du  mal,  ni  la  notion  d'un  Ltre  suprême.  Le  nëgre  croit,  de 
plus,  à  l'existence  de  certaines  divinités  bienfaisantes  qui  repré- 
sentent pour  lui  autant  de  fétiches.  Il  se  les  concilie  par  des 
offrandes,  par  des  sacrifices  :  il  immole  soit  une  poule^  soit  une 
chèvre.  Chaque  année,  tout  grand  chef  célèbre  des  fêtes  en 
l'honneur  du  fétiche  qu'il  a  choisi;  elles  durent  plusieurs  jours 
et  sont  un  prétexte  de  libations  nombreuses  pour  le  quartier  de 
la  ville,  commandé  par  ce  chef. 

Certains  animaux  sont  consacrés  fétiches  ;  il  est  défendu  dé 
leur  faire  aucun  mal  ou  de  les  vendre  aux  mécréants.  Il  en  est 
ainsi  de  la  poule  ;  on  ne  peut  en  acheter  sur  le  marché  de  Porto- 
Novo.  Elle  doit  servir  uniquement  pour  les  services  religieux. 
Le  serpent  boa  est  aussi  vénéré  à  l'égal  d'une  divinité.  Son  culte 
est  répandu  sur  toute  la  côte  des  Esclaves.  Au  Dahomey,  des 
temples  lui  sont  dédiés,  et  des  prêtresses,  désignées  à  l'avance, 
vont  chaque  jour  porter  leur  nourriture  aux  serpents  quigrouillent 
dans  ces  temples  et  y  jouissent  de  la  plus  entière  tranquillité.  A 
Porto-Novo,  la  destruction  d'un  boa  est  la  cause  de  palabres  près 
des  autorités;  un  nègre,  coupable  d'une  telle  infraction  aux 
lois,  est  sévèrement  puni.  Ce  culte  spécial  a  son  explication. 
Tant  de  serpents  dangereux  pullulent  dans  ces  pays,  que  le  nègre 
a  cru  faire  acte  de  reconnaissance  en  révérant  un  serpent  inof- 
fensif comme  le  boa  et  en  prohibant  sa  destruction. 

Autrefois,  le  caïman  était  l'objet  de  la  même  sollicitude.  Il 
avait  été  réputé  inoffensif  jusqu'au  jour  où  une  femme,  se  bai- 
gnant dans  la  lagune  de  Porto-Novo,  fut  mordue  par  un  d'eux. 
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A  dater  de  cet  accident,  sa  consécration  comme  fétiche  n'a  plus 
été  reconnue  et  l'indigène  le  pourchasse  comme  une  bête  malfai- 
sante. Enfin,  certains  arbres  sont  sacrés  aux  yeux  du  nègre, 
[  comme  Tétait  le  gui  chez  les  Gaulois.  Jamais  la  cognée  ne 

I  viendra  les  abattre.  Les  principales  cérémonies  religieuses  seront 

célébrées  sous  leur  ombrage. 

Dans  chacune  de  ces  cérémonies,  les  prêtresses  ou  féticheuses, 
j  jouent  un  grand  rôle.  Ce  sont  elles  qui  invoquent  le  fétiche, 

chantent  des  cantiques  et  exécutent  les  danses  les  plus  échevelées 
en  son  honneur.  Elle  sortent  des  principales  familles  gèges  et 
sont  reconnaissables  aux  nombreuses  cicatrices  qui  ornent  leurs 
joues,  leurs  seins  ou  leur  dos. 

Catholicisme.  —  Le  catholicisme  n'est  apparu  à  Porto-Novo 
que  lors  de  la  suppression  de  l'esclavage.  Les  nègres,  victimes 
de  la  traite,  avaient  été  transportés  en  Amérique,  dans  les 
colonies  françaises,  espagnoles,  portugaises.  Au  contact  delà 
population  blanche,  ils  prirent  certaines  habitudes  européennes 
et  furent  catéchisés  parles  prêtres  de  ces  différents  pays.  Rendus 
à  la  liberté,  ils  revinrent  dans  leur  patrie  et  y  conservèrent  les 
idées  religieuses  acquises  au  dehors.  Actuellement,  les  catho- 
liques sont  à  Porto-Novo,  au  nombre  de  trois  mille  environ, 
tous  fils  ou  descendants  des  anciens  esclaves.  Cette  religion  fait 
peu  de  progrès  parmi  les  autres  habitants  ;  la  simplicité  du 
fétichisme  a,  pour  le  nègre,  plus  d'attraits  que  les  mystères  du 
catholicisme.  Il  est  regrettable  que  les  missionnaires  ne  fassent 
pas  des  prosélytes  plus  nombreux  ;  car  l'influence  de  ceux-ci 
permettra  seule  de  lutter  d'une  façon  efficace  contre  le  prestige 
des  musulmans  qui  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Protestantisme.  —  Le  protestantisme  compte  environ  un  mil- 
lier d'adeptes.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  noirs  originaires  de 
Sierra-Léone,  qui  so  sont  établis  à  Porto-Novo  pour  y  faire  du 
commerce  et  s'y  sont  créé  une  famille.  Ils  appartiennent  à  diffé- 
rentes sectes  protestantes  et  sont  évangélisés  par  des  mission- 
naires venant  d'Angleterre  e't  d'Amérique. 
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Mahométisme .  —  Dep\iis  quelques  années,  la  religion  musul- 
mane est  apparue  à  Porto-Novo.  Chaque  jour  elle  progresse  ; 
chaque  jour  elle  compte  des  prosélytes  plus  nombreux.  Certai- 
nement, dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  elle  sera  un 
obstacle  sérieux  à  la  civilisation  de  ces  pays,  et  luttera  d'une 
façon  victorieuse  contre  les  autres  religions  européennes. 

Cette  influence  mahométane  vient  de  trois  points  différents.  Je 
vais  les  signaler  en  m'appuyant  non  sur  des  hypothèses,  mais  sur 
des  faits  faciles  à  constater  dans  le  royaume  de  Porto-Novo  et 
dans  les  autres  royaumes  environnants. 

Un  premier  courant  vient  en  ligne  directe  de  Tintérieur  du 
continent  africain.  Les  populations  musulmanes  du  centre  de 
l'Afrique  s'avancent  de  plus  en  plus  vers  la  mer  en  vertu  de  cette 
loi  sociale  «  qui  veut  que  les  peuples  de  Tintérieur  cherchent  à  se 
rapprocher  de  la  côte  pour  faciliter  leur  commerce.  »  C'est  là 
une  loi  qui  se  vérifie  non  seulement  à  Porto-Novo  même  et  sur 
la  côte  des  Esclaves^  mais  aussi  en  d'autres  pays^au  Gabon,  par 
exemple,  oîi  les  Pahouins  refoulent^  de  jour  en  jour,  devant  eux, 
les  tribus  qui  les  séparent  du  rivage. 

Ce  courant  m'est  prouvé  par  l'origine  d'un  certain  nombre  de 
négociants  musulmans  de  Porto-Novo.  Ceux-ci  viennent  de 
l'intérieur,  où,  s'ils  n'en  sont  pas  directement  originaires,  ont 
des  relations  constantes  avec  les  populations  du  centre  africain. 
Quand  un  Européen  a  besoin  de  renseignements  géographiques 
sur  les  pays  situés  au  delà  de  Porto-Novo,  il  est  obligé  de 
s'adresser  aux  mahométans.  L'indigène  fétiche  et  le  nègre 
catholique  sont  d'une  ignorance  complète  sur  les  contrées  qui 
sont  en  dehors  de  leur  sphère  commerciale,  seul  le  mahométan 
connaît  la  source  de  telle  ou  telle  rivière,  quel  chemin  il  faut 
prendre  pour  aller  dans  telle  ou  telle  ville,  quelles  tribus  le 
voyageur  sera  obligé  de  traverser. 

Un  deuxième  courant  vient  de  la  partie  du  Niger  située  au 
nord-ouest  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos.  Autrefois,  les 
royaumes^  établis  sur  ce  fleuve,  étaient  tous  païens;  peu  à  peu, 
les  musulmans  y  ont  pénétré,  ont  fait  adopter  leurs  croyances 
par  les  indigènes,   et  aujourd'hui,  *le  mahométisme  règne  en 
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maître  dans  ces  royaumes.  Or,  beaucoup  d'habitants  de  Porto- 
Novo  viennent  assurément  de  ces  différents  pays.  Je  les  ai  con- 
sultés sur  leur  lieu  d'origine,  et  beaucoup  m'ont  répondu  qu'ils 
arrivaient  du  Niger  par  étapes  successives,  et  qu'ils  avaient  des 
parents  échelonnés  dans  les  différentes  tribus,  séparant  ce  fleuve 
de  Porto-Novo,  à  Abéokouta,  par  exemple,  ou  à  Ohio. 

Enfin,  un  troisième  courant  vient  du  Maroc  et  du  Sénégal  par 
l'intermédiaire  des  caravanes  qui  se  rendent  à  époque  fixe  à 
Sierra-Léone,  et  de  là,  sur  le  reste  de  la  côte,  par  l'intérieur. 
Pour  affirmer  ce  courant,  je  m'appuie  sur  les  faits  suivants. 

Les  tirailleurs,  qui  forment  la  garnison  de  Porto-Novo,  sont 
recrutés  parmi  les  populations  musulmanes  qui  habitent  notre 
colonie  du  Sénégal  et  les  rives  du  Haut-Fleuve.  Or,  de  cette 
colonie  à  Port o- No vo,  il  y  a  une  distance,  par  mer,  de  quinze 
jours  environ  ;  parterre,  cette  distance  est  bien  plus  considérable. 
Cependant,  malgré  cet  éloignement,  les  tirailleurs  sénégalais, 
amenés  pour  la  première  fois  à  Porto-Novo,  connaissaient  de 
longue  date  des  habitants  de  cette  dernière  ville.  Un  d'eux,  un 
Saracolet,  a  même  rencontré  un  de  ses  frères  qui  avait  été  vendu 
comme  esclave  à  une  caravane  et  avait  ensuite  été  transporté  sur 
la  côte  dont  je  parle. 

Tous  ces  divers  courants  sont  indéniables  et  pourront  être 
constatés  par  quiconque  habitera  un  certain  temps  Porto-Novo. 

Or,  si  à  cette  puissance  de  prosélytisme,  à  ces  communications, 
si  fréquentes  et  si  rapides,  entre  les  différentes  populations 
musulmanes,  on  ajoute  l'adaptation  plus  grande  des  préceptes 
du  Coran  avec  les  habitudes  des  nègres,  on  comprendra  pourquoi 
le  fétichisme  est  fatalement  destiné  à  disparaître  et  à  être  rem- 
placé par  le  mahométisme. 

Cette  influence  ne  se  fait  pas  seulement  sentir  à  la  côte  des 
Esclaves  ;  d'autres  auteurs  ont  démontré  que  la  religion  de 
Mahomet  était  loin  d'être  en  décadence  dans  le  nord  de  l'Afrique 
ou  sur  la  côte  orientale.  Aussi,  s'appuyant  sur  tous  ces  faits,  on 
peut  affirmer  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain, 
«  l'Afrique  ne  sera  pas  catholique  ou  protestante,  elle  sera 
mabométane.  »  Quelles  en  seront  les  conséquences  pour  la  civi- 
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lisation  de  ce  continent  ?  Je  n'ai  pas  besoin  de  les  énumérer  ; 
elles  éclatent  facilement  aux  yeux  du  lecteur. 

Usages  agricoles.  —  Les  mœurs  et  coutumes  ne  sont  pas  seules 
à  dififérencier  ce  pays  du  nôtre.  Au  point  de  vue  agricole,  il  n'y 
a  pas  la  moindre  analogie  soit  pour  le  sol,  soit  pour  les  produc- 
tions. 

A  Porto-Novo,  la  végétation  est  magnifique  de  puissance  et  de 
vigueur.  Dans  certaines  saisons,  pas  un  coin  de  terre  n'apparaît  à 
l'œil  sans  être  recouvert  d'une  plante  ou  d'une  herbe  quelconque. 
Nous  avons  ici,  en  effet,  la  chaleur  et  l'humidité  propices  à  toute 
espèce  de  culture. 

Le  sol  est  constitué  par  une  terre  argileuse,  rougeâtre, 
analogue  à  la  terre  à  brique.  Pas  une  pierre,  pas  une  seule.  Aussi 
les  instruments  de  culture  sont-ils  rudimentaires.  L'indigène  se 
sert  uniquement  d'une  plaque  en  fer  mince,  fixée  dans  une  tige 
en  bois  coudée  à  son  extrémité  inférieure.  C'est  avec  cet  instru- 
ment qu'il  creuse  ses  sillons  ;  la  charrue  est  inconnue. 

La  principale  culture  est  celle  du  maïs.  C'est  même  la  seule 
indispensable.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  en  France,  des  demi-années, 
des  quarts  d'année.  Il  y  a  toujours  pleine  et  abondante  moisson. 
Il  est  vrai  que  l'indigène  n'épargne  pas  l'engrais,  il  en  met  à 
profusion.  Déplus,  il  ne  ménage  pas  ses  soins.  Quand  le  maïs 
commence  à  lever,  il  va  voir  si  une  graine  n'a  pas  germé,  afin 
de  la  remplacer  immédiatement  par  une  autre.  On  fait  deux 
récoltes  par  an.  Le  maïs  met  quatre  mois  pour  arriver  à  maturité 
complète.  En  outre  du  maïs,  on  cultive  aussi  la  patate,  le 
manioc,  l'igname.  Les  fruits  viennent  tout  naturellement  et  en 
telle  abondance,  que  les  habitants  n'ont  pas  à  se  donner  la 
peine  de  les  cultiver.  Il  en  est  ainsi  de  l'avocat,  de  la  banane, 
des  mangues,  des  oranges,  des  cocos,  des  papayes,  etc.,  etc. 

Le  principal  produit  du  pays,  le  palmier,  qui  fait  la  richesse 
de  cette  contrée,  ne  demande  aucune  culture.  On  exporte, 
chaque  année,  des  quantités  considérables  d'huile  et  d'amandes 
de  palmier.  L'indigène  prépare  lui-même  et  purifie  cette  huile 
en  la  faisant  bouillir  à  différentes  reprises,  dans  plusieurs  vases. 
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et  en  la  concentrant  jusqu'au  degré  voulu.  Cet  arbre  est  d'ailleurs 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les  habitants  ;  son  feuillage 
leur  sert  de  toit  pour  leurs  naaisons  ;  son  bois  est  employé  pour 
les  constructions,  pour  faire  de  petites  pirogues  ;  son  huile  entre 
dans  la  préparation  de  tous  les  aliments  et  constitue,  avec  les 
amandes,  le  principal  produit  d'exportation  ;  enfin,  son  suc 
fermenté  donne  le  vin  de  palmier,  pétillant,  mousseux.  Quand 
il  est  frais,  ce  breuvage  est  excellent. 

L'élevage  du  bétail  est  aussi  une  ressource  importante  pour 
les  indigènes.  Certains  propriétaires  ont  des  troupeaux  de  40  à 
30  bœufs.  Le  roi  en  possède  près  de  200.  Us  lui  servent  pour 
faire  des  cadeaux  aux  visiteurs  de  grande  importance.  Ces  bœufs 
n'ont  pas  la  même  taille  que  ceux  d'Europe.  Ils  sont  petits  et 
grêles  et  ont,  par  rapport  aux  bœufs  de  nos  pays,  la  même  taille 
que  les  poneys  comparés  aux  chevaux  de  France. 

Les  chèvres,  moutons,  porcs  vivent  en  grande  abondance  ; 
mais  leur  viande  a  généralement  peu  de  saveur.  Le  cheval  ne  vit 
pas  à  Porto-No  vo,  je  l'ai  déjà  dit;  quelques  colons  en  ont  acheté 
soit  à  Abéokouta,  soit  au  Niger  où  ils  sont  très  nombreux  ;  malgré 
tous  les  soins  qui  leur  étaient  donnés,  ils  dépérissaient  au  bout 
de  quelques  mois  et  succombaient  finalement. 

Quant  aux  volailles,  telles  que  pintade,  poule,  etc. ,  elles  existent 
en  grande  quantité.  Les  produits  et  plantes  d'importation  euro- 
péenne viennent  très  difficilement.  La  vigne  donne  un  raisin  qui 
a  bon  goût,  mais  dont  la  pellicule  est  très  épaisse  et  surtout  très 
amère.  L'indigène  ne  la  cultive  pas  ;  or,  lui  seul,  pourrait  le  faire. 
Le  climat,  le  soleil  s'opposeront  toujours  à  ce  que  l'Européen 
vienne  habiter  ces  pays  dans  un  but  d'exploitation  agricole. 

Arts.  —  Plus  la  civilisation  est  avancée  dans  un  pays,  plus  les 
arts  doivent  y  fleurir.  Ce  n'est  que  lorsque  le  beau  existe  autour 
de  soi  qu'on  songe  à  le  reproduire  d'une  façon  plus  ou  moins 
fidèle,  soit  en  sculpture,  soit  en  peinture,  soit  en  musique.  Le 
sentiment  artistique  est  aussi  plus  développé  quand,  chez  un 
peuple,  la  vie  ne  se  passe  pas  d'une  façon  calme,  placide,  mono- 
tone. Les  beaux   sentii  -'^i^ies  actions  sont  seules 
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capables  d'inspirer  un  artiste,  quand  il  existe,  ou  d'en  faire  éclore 
quand  il  n'en  est  pas  encore  apparu. 

Toutes  ces  conditions  sont  bien  loin  d'être  remplies  à  Porto- 
Novo.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre  que,  chez  ces 
populations  primitives  par  leur  littérature,  leur  langage,  leurs 
mœurs,  leurs  usages  sociaux,  ce  sentiment  artistique,  dont  je 
parle,  soit  tout  à  fait  rudimentaire.  Le  nègre,  de  même  que  Fen- 
fant  s'intéresse  peu  aux  grands  spectacles  de  la  nature  ;  il  vit 
sans  émotion.  Ce  qui  le  frappe^  c'est  le  fait  brutal  ;  ce  qu'il  cher- 
che à  représenter  trop  souvent,  c'est  l'acte  grossier  ou  immoral. 
L'imagination  ne  joue  aucun  rôle,  si,  par  hasard,  elle  est  mise 
en  jeu,  ce  sera  d'une  façon  dévoyée,  dans  un  sens  grotesque. 

Aussi,  le  lecteur,  en  voyant  les  productions  artistiques  des 
indigènes  de  Porto-Novo  et  des  environs,  sera  surpris  qu'on  ose 
employer  le  mot  de  sculpture  quand  on  l'applique  à  des  sta- 
tuettes taillées  à  la  hache,  ou  celui  de  musique,  quand  on  parle 
de  la  cacophonie  étourdissante,  si  agréable  aux  oreilles  des 
nègres. 

Sculpture.  —  A  Porto-Novo  même,  quelques  personnes  seu- 
lement s'occupent  de  sculpture:  beaucoup  d'objets,  que  le  voya- 
geur rapporte,  viennent  d'Abéokouta  ou  du  Dahomey.  L'artiste 
nègre  s'est  inspiré  des  animaux  qu'il  voit  chaque  jour  ou  de  ceux 
qu'il  a  divinisés,  tels  que  le  boa.  C'est  ainsi  que  la  porte  du 
palais  du  roi  Toffa  est  orné  de  statuettes  représentant  les  unes 
un  cheval,  les  autres  un  bœuf,  ou  un  ciaman,  ou  un  boa,  ou  une 
poule.  Elles  sont  taillées  sur  bois  et  peintes  de  couleurs  diffé- 
rentes, bleu,  blanc  ou  brun,  et  sans  que  ces  couleurs,  appliquées 
sur  telle  ou  telle  partie,  correspondent  à  la  place  où  la  nature  les 
a  mises  sur  l'animal  vivant. 

Les  bâtons  dont  se  servent  les  chefs  ou  cabécères,  pour  sou- 
haiter la  bienvenue  aux  blancs,  sont  généralement  terminés  par 
une  main  sculptée.  Suivant  son  caprice,  le  nègre  ajoute  soit  un 
chien,  soit  un  oiseau. 

L'artiste  déploie  surtout  son  talent,  dans  les  sièges  qui 
servent  aux  féticheurs  pour  les  grandes  cérémonies.  Ils  se  corn- 
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posent  de  deux  plateaux  en  bois,  Tun  supérieur,  l'autre  infé- 
riear,  soutenus  entre  eux  par  des  colonnades  hautes  de  0'>>,75 
centimètres  environ.  Chacune  de  ces  colonnades  représente  un 
homme  à  cheval,  ou  une  femme  dont  la  tète  supporte  le  plateau 
supérieur  et  dont  les  pieds  sont  fixés  au  plateau  inférieur,  ou  un 
boa  enroulé  sur  lui  même.  Ces  difiTérents  objets  sont  grossiè- 
rement sculptés,  Tartiste  n'arrondit  pas  les  angles,  il  reproduit 
les  bras  ou  le  corps  au  gré  de  son  caprice. 
Quand  le  sculpteur  prend  pour  modèle  l'homme  ou  la  femme, 


Fig.  11.  Hache  ciselée  des  nègres  de  Porto-Novo. 

il  représente  surtout  des  scènes  où  l'acte  sexuel  joue  le  plus  grand 
rôle,  il  s'efforce  de  développer  certaines  parties  du  corps,  telles 
que  les  seins,  le  membre  viril.  Je  n'insiste  pas  davantage. 

On  trouve  fréquemment,  dans  les  maisons  des  chefs,  un  sujet 
représentant  une  femme  à  genoux  présentant  à  son  maître,  d'une 
main  une  pipe,  de  l'autre  une  calebasse  contenant  du  tabac. 

Dans  chacune  de  ces  productions,  l'artiste  n'oublie  pas  les 
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caractères  extérieurs,  tels  que  le  mode  de  coiffure,  les  tatouages 
ou  cicatrices.  Ce  sont  là  des  signes  distinctifs  des  différentes  tri- 
bus. Aussi,  quand  on  voit  telle  ou  telle  statuette,  peut-on  faci- 
lement affirmer  son  origine,  même  quand  elle  vient  de  bourgades 
très  éloignées  dans  Tintérieur. 

Peinture.  —  La  peinture  indigène  n'existe  pas.  L'intelligence 
artistique  des  habitants  de  Porto-Novo  ne  va  pas  encore  jusqu'à 
reproduire  par  un  dessin  quelconque  sur  bois  ou  sur  toile,  les 
scènes  qui  frappent  journellement  leurs  yeux. 

La  gravure  est  pratiquée,  mais  d'une  façon  rudimentaire.  Les 
dessins  gravés  sur  la  hache  représentée  ci-contre  (fig.  H)  mon- 
trent suffisamment  que  l'indigène  n'en  possède  que  les  rudiments. 

Je  ne  reviens  pas  sur  l'architecture.  La  description  de  Porto- 
Novo,  que  j'ai  donnée,  prouve  que  l'architecte  nègre  ne  s'inspire 
pas  des  règles  de  l'art  dorique  ou  ionien. 

Musique,  —  Les  nègres  aiment  le  bruit,  mais  on  ne  peut  dire 
qu'ils  aient  le  goût  musical.  Us  font  de  la  musique  pour  accom- 
pagner les  danses  et  non  dans  le  but  de  produire  un  son  qui  leur 
fasse  plaisir.  Cérémonies  religieuses,  naissances,  mariage^ 
décès  :  tout  est  prétexte  quand  ils  veulent  s'amuser.  Or,  chez 
eux,  un  divertissement  comprend  toujours  la  musique  et  la 
danse. 

Les  instruments  dont  ils  se  servent  sont  variables.  Tantôt  ils 
emploient  une  espèce  de  guitare  telle  que  celle  représentée  par  la 
figure  ci-après  (fig.  12)  :  elle  est  formée  par  des  morceaux  de  bam- 
bou reliés  les  uns  aux  autres  et  sur  lesquels  sont  fixées  trois  pla- 
quettes qui  tendent,  à  un  degré  variable,  douze  lianes  de  différentes 
grosseur.  Elle  sert  uniquement  dans  les  fêtes  de  famille;  l'indi- 
gène en  tire  quelques  sons  agréables  à  l'oreille,  et,  en  même 
temps,  il  chante,  sur  un  rythme  monotone  une  chanson  du  pays. 
Cette  guitare  est  surtout  fabriquée  au  Dahomey.  Néanmoins, 
son  usage  est  très  répandu  sur  la  côte  des  Esclaves,  et  notam- 
ment à  Porto*Novo. 

On  emploie  aussi  un  instrument  formé  par  une  planchette  sur 
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les  uègies  soal  réanis  en  foule,  leurs  insIruitteiiU  sooDil 
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cremsemï  im  troa  assez  profond,  anniessus  duquel  ils  meUenI  de$ 
poutres  ai  bois  d'essence  et  de  densité  différentes.  Ce  trou 
drculaîre  présente  un  diamètre  de  1*«50:  chaque  poulre  ec^l 
longue  de  i  mètres.  Un  indigène  firappe  alternativement  avec 
on  maillel  sur  chaque  poutre  et  produit  un  son  que  le  trou  ou 
caisse  sonore  fiait  retentir  davantage* 

On  se  sert  aussi  de  poteries  de  forme  variable*  percées  aux 
d  eux  extrémités  on  à  une  seule  et  recouvertes  d^uue  peau  plus 
ou  moins  tendue  sur  laquelle  on  firappe  avec  une  forte  baguette 
garnie  d'un  tampon  de  peau.  D'autres  fois»  on  met  dans  un  vase 
en  fer  des  pièces  de  différente  grosseur  qu^on  agite  ensuite. 

Enfin,  le  tam-tam,  si  usité  dans  toute  TAfrique  se  trouve  à 
Porto-NoYO  sans  modifications  particulières^  il  est  fait  de  la 
même  façon  que  ceux  qu'on  rencontre  au  Sénégal»  au  Gabon,  et 
sur  toute  la  côte  occidentale.  On  comprend  qu'avec  des  instru* 
ments  aussi  peu  perfectionnés,  la  musique  soit  plus  étourdissante 
que  mélodieuse.  Aussi,  aux  jours  de  fête,  une  promenade  à 
travers  les  rues  de  Porto-Xovo  est-elle  loin  d*ètre  agréable. 

Mon  arrivée  dans  cette  ville,  a  coïncidé  avec  les  fêtes  du  roi 
Toffa,  qui  ne  sont  célébrées  que  tous  les  dix  ans  en  Thonneur  des 
rois  décédés.  Quand  le  roi  est  invité  à  une  do  nos  fêtes,  il  so 
plaint  toujours  de  ce  qu*elles  ne  durent  qu'un  jour  et  que,  le  len- 
demain, le  travail  reprenne  de  nouveau.  Les  siennes  duraient 
déjà  depuis  deux  mois,  et  elles  ne  se  sont  terminées  qu'un  mois 
après  mon  arrivée. 

Fêtes  et  danses.  —  Pendant  toute  leur  durée,  défense  estfaitei 
à  tout  autre  qu'au  roi,  de  tirer  des  coups  de  fusil  et  dos  salves 
d'artillerie,  défense  aussi  de  planter,  semer  ou  récoUor.  Lo  roi 
s'amuse,  la  consigne  est  donc  de  se  divertir.  Le  pouplo  doil 
célébrer  avec  le  plus  de  pompe  et  de  solennité  possible  les  sou- 
verains qu'il  a  eu  le  bonheur  de  posséder* 
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Ces  fêtes  se  sont  terminées  par  trois  jours  d'un  grand  festival 
musical  et  dansant  présidé  par  Sa  Majesté  Toffa  et  exécuté  sur 
une  des  places  publiques  de  Novo.  Des  groupes,  au  nombre  d'une 
dizaine  environ,  étaient  accroupis  à  terre,  et  faisaient  de  la  mu- 
sique avec  les  instruments  que  j'ai  cités  plus  haut.  Devant  chacun 


Fig.  12.  Guitare  ea  bamboa  el  liaoes  de»  nègres  de  Porto-Novu. 


des  groupes  dansaient  six  jeunes  filles  ou  féticheuses  tenant  en 
main  une  longue  tige  de  fer  sur  laquelle  elles  faisaient  glisser 
un  anneau  métallique.  Le  frottement  de  cet  anneau  contre  la  tige 
produisait  ua  certain  son.  Ed  même  temps  elles  exécutaient  leurs 
danses  les  plus  échevelées;  les  coudes  fixés  au  tronc  et  la  tète 
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renversée  en  arrière,  elles  s'avançaient  et  reculaient  alternali- 
vement  en  faisant  proéminer  le  torse  le  plus  possible. 

Quand  un  chef  de  grande  importance  passait,  elles  se  déla- 
chaient  du  groupe  et  venaient  exécuter  leurs  danses  devant  lui. 
Quelques  bouteilles  de  genièvre  ou  de  tafia  étaient  généralement 
leur  récompense. 

Dans  une  autre  partie  de  la  place  se  tenaient  les  mahométans 
qui  prenaient  part  à  ces  fêtes.  Leurs  danses  n'ont  rien  d'original. 

Industries.  —  Les  produits  des  manufactures  européennes 
sont  importés  en  grande  quantité  sur  toute  la  côte  des  Esclaves. 
Cependant  les  habitants  de  ce  pays  ont  une  industrie  indigène, 
rudimeniaire,  il  est  vrai;  néanmoins  ils  fabriquent  de  objets 
qu'on  rencontre  seulement  à  Porto-Novo. 

Ainsi,  la  vannerie  consiste  dans  la  fabrication  de  bonnets  en 
paille  de  mandine  finement  tressés  ;  ils  sont  très  légers  et  com- 
modes pour  les  pays  chauds,  alors  que  le  soleil  a  totalement 
disparu.  Ils  se  vendent  au  prix  de  1  fr.  50  à  2  fr.  chacun.  Quel- 
quefois on  donne  à  cette  paille  des  colorations  différentes.  Le 
prix  dépend  de  la  finesse  de  la  paille. 

Les  femmes  du  roi  ont  le  monopole  de  la  fabrication  et  de  la 
vente  de  paniers  faits  avec  des  joncs,  ils  sont  assez  élégants. 

L'indigène,  à  qui  ses  ressources  ne  permettent  pas  d'acheter 
des  tissus  de  provenance  européenne,  sait  faire  ses  pagnes  ou 
vêtements  avec  du  coton  récolté  dans  le  pays.  On  fabrique  avec 
ce  même  coton  des  nattes  et  des  hamacs  très  solides. 

Le  commerce  de  la  maroquinerie  est  entre  les  mains  des 
musulmans.  On  peut  acheter  des  corbeilles  de  mariage  formées 
par  une  trame  en  joncs  recouverte  d'une  peau  sur  laquelle  sont 
appliqués  des  carrés  de  velours  rouge,  violet,  etc.  Ce  sont  ces 
corbeilles  que  le  fiancé  donne  à  sa  fiancée,  le  jour  du  mariage. 
On  vend  aussi  des  sacs  de  peau  et  des  pantoufles  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  de  celles  qu'on  trouve  au  Maroc. 

Il  y  a  aussi  des  usines  où  Ton  fabrique,  en  plein  vent,  de  la 
poterie  usuelle  et  des  alcarazas  ou  gargoulettes  si  utiles  en  ces 
pays  où  Teau,  prise  dans  le  puits,  marque  +  25^ 
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Chaque  roi  indigène,  et  le  roi  Tofifa,  en  particulier  ,  a  un 
orfèvre  attaché  à  sa  maison.  Il  ne  travaille  que  pour  lui,  il  est 
chargé  de  faire  des  bracelets  en  cuivre,  des  plats  en  argent.  Nulle 
part,  on  n'extrait  le  cuivre  ou  le  fer  et  il  n'y  a  pas  de  mines 
d'argent,  ni  d'or.  Aussi,  c'est  à  l'aide  de  ces  métaux  importés 
d'Europe,  ou  avec  de  l'argent  monnayé  que  l'orfèvre  fabrique 
ses  bracelets.  On  fait  aussi  des  fétiches  en  cuivre  tels  que  celui 
qui  est  représenté  plus  haut  (fig.  9  et  10).  Us  sont  terminés  en 
pointe,  et  c'est  avec  ces  instruments  que  l'on  perce  les  yeux  des 
femmes  adultères. 

Tous  ces  objets  ont  une  forme  grossière.  Cependant  le  roi  a 
une  hache  dite  de  guerre  pour  laquelle  le  fabricant  a  dû  déployer 
tout  son  talent.  Elle  est  en  cuivre  poli,  ciselée  sur  ses  deux  faces, 
montée  sur  un  manche  en  ivoire.  Le  roi  envoyait  cette  hache 
chez  les  peuplades  voisines  quand  il  voulait  leur  déclarer  la 
guerre.  Depuis  l'occupation  française,  il  en  a  fait  cadeau  au 
commandant  de  Porto-Novo  pour  manifester  son  ferme  désir 
de  conserver  la  paix  d'une  façon  durable,  soit  avec  la  France, 
soit  avec  les  tribus  voisines. 


CONSU)ÉRATIONS  GÉNÉRALES 

Après  l'étude  des  mœurs  et  des  coutumes  des  habitants  du 
royaume  de  Porto-Novo,  plusieurs  questions  se  posent  : 

1®  Quelle  idée  doit-on  se  faire  des  habitants  de  Porto-Novo  ? 

2o  Ces  habitants  sont-ils  susceptibles  d'un  certain  perfection- 
nement ? 

3®  Quel  avenir  semble  destiné  à  celte  contrée  ? 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  établir  aucune  comparaison 
entre  l'Europe  et  la  côte  des  Esclaves.  Le  nègre  de  ces  pays  est 
sauvage  dans  la  plus  entière  acception  du  terme.  Au  point  de 
vue  industriel,  commercial^  moral,  il  a  tout  à  apprendre. 
Le  cerveau  de  chaque  habitant  est  une  pâte  malléable  où  toutes 
les  superstitions  viennent  se  modeler  ;  l'instruction,  telle  que 
nous  l'entendons,  n'existe  pas  chez  ces  noirs.  Ils  n'ont  ni  his- 
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toire,  ni  monuments  écrits,  ils  parlent  une  langue  qui  a  sur- 
tout besoin  de  la  mimique  pour  être  comprise. 

Dans  Tétat  actuel,  on  ne  peut  donc  fonder  de  grandes  espé-  N 

rances  sur  Tintelligence  des  nègres  de  cette  côte.  Il  en  est  de  même 
quand  on  voit  le  peu  d'énergie  physique  qu'ils  peuvent  déployer. 
L'habitant  de  Porto-Novo  n'est  pas  travailleur;  il  n'offre  pas  de 
ressources  pour  les  maisons  de  commerce  établies  dans  le  pays. 
Il  pourrait  trouver  la  satisfaction  de  beaucoup  de  besoins  par  un 
travail  qui  serait  bien  rémunéré  ;  il  aime  mieux  danser  ou  croupir 
dans  l'oisiveté.  Il  ne  se  livre  à  une  occupation  quelconque 
que  lorsque  la  nécessité  l'y  oblige  ;  dans  ce  cas,  il  travaille  sans 
régularité,  sans  suite.  Aussi  les  commerçants  doivent-ils  recourir 
à  des  noirs  qu'ils  engagent  en  dehors  du  pays,  sur  la  côte  de  . 
Krou,  ou  à  Elmina^  Acrah,  etc. 

La  civilisation  européenne  plait  au  nègre,  il  en  reconnaît 
la  supériorité;  néanmoins,  il  ne  demande  pas  à  ce  qu'on  l'in- 
troduise chez  lui.  Bonne  pour  blancs,  dit-il,  elle  est  mauvaise 
pour  noirs.  Aussi  les  missionnaires  établis  dans  le  pays  font-ils 
peu  de  prosélytes  parmi  les  indigènes  nés  dans  le  royaume.  Leurs 
seuls  adeptes  sont,  on  l'a  vu  plus  haut,  les  descendants  des  an- 
ciens esclaves  revenus  du  Brésil  au  pays  natal. 

Le  nègre  de  cette  côte  n'est  pas  susceptible  de  perfectionne- 
ment si  on  le  laisse  parmi  les  siens;  il  faudrait  qu'on  pût  le 
sortir  du  milieu  où  il  vit  habituellement  ;  et  alors,  le  contact 
permanent  avec  des  Européens  lui  ferait  contracter  des  mœurs 
nouvelles,  lui  permettrait  d'entrevoir  des  aperçus  autres  que 
ceux  qu'il  considère  dans  sa  patrie.  La  traite  est  heureusement 
un  commerce  définitivement  aboli  ;  on  ne  saurait  trop  blâmer  la 
transportation  d'individus  en  dehors  de  leur  pays,  ainsi  que  les 
excès  auxquels  cette  traite  a  donné  lieu.  Cependant  si  l'Européen 
peut  comnaercer  sur  cette  côte,  s'il  y  peut  vivre  et  y  retrouver  la 
civilisation  dans  une  certaine  mesure,  cela  tient  uniquement  à  la 
traite.  C'est  là  un  paradoxe  qui  demande  explication.  Tous  les 
noirs,  déportés  au  Brésil  et  dans  les  colonies  françaises,  espa- 
gnoles, portugaises  se  sont  perfectionnés  au  contact  des  Euro- 
péens. Les  uns  ont  appris  des  métiers,  tels  •  ^nne* 
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lier,  charpentier,  menuisier,  tailleur,  etc.,  d'autres  ont  reçu  de 
l'instruction,  savent  lire  et  écrire,  parlent,  outre  le  dialecte  du 
pays,  le  portugais  ou  le  français.  Or,  après  la  suppression  de 
Fesclavage,  ils  sont  revenus  au  pays  natal,  et  là  ils  servent 
d'intermédiaire  entre  l'indigène  pur  et  les  Européens.  C'est  grâce 
à  leur  concours,  que  les  factoreries  peuvent  fonctionner,  que  les 
transactions  commerciales  s'opèrent  avec  une  certaine  honnêteté. 
Il  faudrait  donc  pouvoir  favoriser  une  émigration  volontaire  dans 
les  pays  où  vit  la  race  blanche,  tels  que  l'Amérique  ;  alors  le 
nègre,  habitant  pendant  un  certain  temps  au  milieu  d'étrangers, 
se  formerait  à  leur  contact  et,  rentrant  dans  sa  patrie,  y  ferait 
pénétrer  la  civilisation  qu'il  aurait  apprise  au  dehors.  Mais,  je 
le  répète,  le  nègre,  laissé  dans  son  pays,  vivant  au  milieu  des 
siens,  est  difficilement  perfectible. 

Porto-Novo  n'est  pas  une  colonie  où  la  colonisation  française 
puisse  se  développer.  L'insalubrité  excessive  du  climat  sera  tou- 
jours un  obstacle  sérieux  à  ce  que  TEuropéen  s'installe  dans  ces 
pays  d'une  façon  définitive  ;  il  ne  peut  y  aller  qu'en  passant, 
pour  camper.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  là  une  colonie  de  peuple- 
ment, mais  uniquement  d'exploitation.  Impossible  de  songer  à 
cultiver  le  pays,  à  y  établir  des  industries  européennes  ;  il  faut 
profiter  des  ressources  naturelles  du  sol,  faire  du  commerce, 
échanger  les  produits  indigènes  contre  des  marchandises  fran- 
çaises. Notre  action  est  forcément  limitée  par  les  obstacles 
innombrables  que  le  blanc  rencontre  à  chaque  pas.  Une  coloni- 
sation comme  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  au  Cap,  en 
Australie,  est  radicalement  impossible. 


LES  INDIENS  DE  L'ÉTAT  DE  PANAMA 


Par   Alphonse    PINART 


[Suite  et  fin) 


FAMILLE   DOBASQUE-CHANGUINA 

Les  Indiens  de  cet^e  famille  habitaient  autrefois  les  régions 
montagneuses  du  sud  de  la  Talamamca  et  celles  de  la  province 
d'Alanje  ou  Chiriqui.  Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  les 
conquérants  eurent  à  lutter  contre  eux,  et  ce  ne  fut  que  vers  le 
milieu  du  xvm"  siècle  qu'ils  purent  être  réduits  et  transportés  vers 
les  grandes  plaines  du  Chiriqui  où  ils  furent  répartis  dans  les  mis- 
sions de  San  Joseph  de  Bugabà,  San  Miguel  del  Boqueron,  San 
Francisco  de  Dolega  et  Gualaca.  Le  centre  principal  des  habita- 
tions des  Changuenes  (Changuinas),  était  sur  le  rio  Puan  ou  Ma- 
nagalisca,  affluent  du  rio  Tilorio  ou  Changuinaula.  Le  père 
Francisco  de  Saint-Joseph  *,  dans  un  fort  intéressant  informe^  daté 
de  Guatemala  le  18  octobre  1697,  donne  le  nom  de  douze  villages 
habités  par  les  Changuenes  ou  Changuinas  et  tous  situés  sur  les 
bords  du  rio  Puan,  ce  sont  : 

Toruca,  avec  5  maisons  ;  Caraga,  3  maisons  ;  Lengo,  7  mai- 
sons ;  Icaligala,  3  maisons  ;  Xalalu,  2  maisons  ;  Luvora,  2  mai- 
sons; Pomaza,  4  maisons;  Poruru,  3  maisons  ;  Suiquela,  3  mai- 
sons; Uribaru,  3  maisons;  Pongruraza,  3  maisons;  Querulu, 
5  maisons.  En  tout  42  maisons  et  625  habitants. 

1)  M.  M.  dePeralta.  Cm^ta-Rica  y  Colombia,  Madrid,  1886,  p.  99. 
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Dans  un  autre  informe^  des  pères  fray  Antonio  de  Andrade  et 
fray  Pablo  de  Rebullida  \  daté  de  Cartago,  le  10  janvier  1709,  il 
est  dit  que  la  nation  Ghanguene  (ou  Changuina)  était  forte  de 
5,000  Indiens. 

Dans  les  documents  dont  nous  venons  de  parler  nous  ne 
voyons  mentionner  que  les  Indiens  Changuenes  (ou  Changui- 
nas)  et  Shalivas  (ou  Chalivas)  pour  cette  raison  qu'ils  se  trou- 
vaient dans  les  limites  du  gouvernement  de  la  province  de  Costa- 
Rica  et  Cartago.  Les  Dorasques(Doraces,  Teluskies,  etc.),  se  trou- 
vaient plutôt  dans  la  province  de  Veragna. 

Le  père  Blas  José  Franco  %  dans  Touvrage  manuscrit  qu'il  a 
écrit  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dont  Toriginal  est  entre  naes 
mains,  parle  de  diverses  tribus  de  la  famille  Dorasque,  habitant 
sur  le  territoire  de  la  province  de  Veragua  —  les  Iribolos,  les 
Chiriluos  et  les  Suasimis  —  il  m'a  été  impossible  de  retrouver 
les  traces  de  ces  tribus. 

Les  Indiens  de  cette  famille  sont  aujourd'hui  presque  disparus. 
Leur  nombre  se  réduit  en  effet  à  13  ou  14  personnes  de  sang  pur, 
parlant  encore  la  langue  dorasque-changuina,  à  savoir  3  ou  4 
Changuinas  qui  habitent  aux  environs  de  Bugabila-Bugaba  et 
10  Chumulus,  habitants  des  villages  de  la  Caldera  et  de  Potrero 
de  Vargas  ;  quant  à  la  tribu  Dorasque  proprement  dite,  le  der- 
nier Indien  qui  y  appartenait  et  que  j'avais  rencontré  durant 
mon  premier  voyage  au  Chiriqui,  en  1882,  est  mort  dans  l'in- 
tervalle de  mon  second  voyage  à  Gualaca. 

D'autre  part,  je  sais  de  source  certaine  que  sur  un  des  affluents 
du  Changuinaula,  perdus  dans  les  montagnes  de  la  Talamanca, 
vivent  encore  quelques  Indiens  Chalivas,  restés  à  l'état  absolu- 
ment sauvage;  il  m'a  été  impossible  de  les  visiter  ou  de  me  pro- 
curer des  documents  sur  leur  état  et  leur  langue,  bien  qu'il  n'y 
ait  aucun  doute  qu'ils  appartiennent  à  la  famille  indienne  dont 
nous  nous  occupons. 

Les  quelques  Indiens  de  la  famille  Dorasque-changuina  qui 

1)  M.  M.  de  Peralta,  loc,  cit.,  p.  133. 

2)  Biblioteca  de  linguistica  y  etnografia  amer,  publ.  par  Alf.    L.   Pinart. 
San-Francisco,  1882,  p.  19. 
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existent  encore  aujourd'hui  ont  perdu  tout  souvenir  de  leur  état 
primitif  et  n'ont  guère  conservé  que  quelques  bribes  de  leur 
langue,  qu'ilb  parlent  encore  entre  eux,  mais  fortement  mêlée 
d'espagnol.  Je  suis  donc  obligé,  pour  donner  quelque  idée  de 
leur  état  ancien,  d'avoir  recours  aux  documents  tirés  du  père 
Blas  José  Franco,  et  qui  ont  déjà  été  publiés  dans  le  volume  IV 
de  ma  bibliothèque  de  linguistique  et  d'ethnographie  améri- 
caines*. 

Celui-ci  nous  apprend  que  les  Dorasques  croyaient  à  un  esprit 
puissant  appelé  bhl^a,  qui  habitait  le  volcan  de  Chiriqui  ou 
efiena  :  quand  il  y  avait  un  tremblement  de  terre,  ils  supposaient 
que  l'esprit  était  courroucé,  et,  ils  déchargeaient  alors  dans  la 
direction  du  volcan  des  volées  de  flèches  tout  en  faisant  avec 
leurs  instruments  de  musique  et  leurs  cris  un  vacarme  épouvan- 
table afin,  disaient-ils,  d'effrayer  l'esprit.  Us  avaient  en  outre  un 
grand  nombre  d'esprits  secondaires,  appelés  usiy  qu'il  fallait 
aussi  propitier  suivant  les  circonstances. 

Ils  vivaient  en  petits  villages  disséminés;  chaque  village  obéis- 
sait à  un  chef  nommé  yapa  qui  n'avait  d'autorité  qu'en  temps  de 
paix  :  en  temps  de  guerre  on  nommait  à  l'élection  un  chef  de 
guerre  dont  l'autorité  était  absolue,  mais  qui  prenait  fin  aussitôt 
la  guerre  terminée.  Ils  étaient  réputés  très  braves  à  la  guerre  et 
très  généralement  craints  de  leurs  voisins  :  afin  de  témoigner  de 
leur  bravoure  et  de  leur  mépris  pour  les  souffrances,  ils  avaient 
l'habitude  de  se  lacérer  le  corps  à  époques  déterminées  avec  des 
pierres  aiguës  :  leurs  corps  étaient  pour  cette  raison  couverts  de 
cicatrices  :  ils  allaient  absolument  nus,  le  corps  couvert  de  pein- 
tures, et  seule,  une  bande  très  étroite  de  fîiimi  (écorce  d'arbre 
frappée  et  ressemblant  au  tapa  des  mers  du  sud)  leur  passait 
entre  les  jambes  et  autour  des  reins. 

INDIENS    TERRABAS 

Ces  Indiens  qui  peuplaient  autrefois  la  partie  basse  du  sud  de 
la  Talamanca  et  les  îles  de  la  baie  de  l'Amiral  (Bahia  del  almi- 

1)  Loc,  cit.,  p.  20. 
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rante)  et  de  la  lagune  de  Ghiriqui  connues  sous  le  nom  de  Tojar 
(Colon,  San  Çhristoval,  Bastîmentos  ou  Provision,  Popa  ou  Poop 
island,  Crining  Key,  etc.),  n'existent  plus  aujourd'hui  sur  les  ter- 
ritoires que  réclame  la  Colombie.  Les  derniers  survivants  de 
cette  famille  furent  transportés  dans  une  mission,  San  Francisco 
de  Terraba,  aujourd'hui  village  de  Terraba,  situé  sur  le  territoire 
de  Costa-Rica,  sur  le  rio  grande  de  Boruca,  au  nord -ouest  du  Ghiri- 
qui, aux  pieds  de  grandes  montagnes  du  Gabecar  et  de  la  Tala- 
manca  sur  le  versant  du  golfe  Dulce.  Dans  une  informe  fort 
curieux  des  pères  fray  Antonio  de  Andrade  et  fray  Pablo  de 
Robullida*,  envoyé  de  Gartago,  le  20  janvier  1709,  il  est  dit  que 
la  nation  Terraba  est  de  1,000  Indiens,  qu'elle  parle  une  langue 
différente  de  celles  des  nations  de  la  Talamanca  :  ils  vivent  dis- 
persés pour  la  plus  grande  partie  en  des  endroits  escarpés.  De 
cette  même  nation  Terraba,  sont  aussi  les  insulaires  des  îles  de 
Tojar.  Dans  un  autre  informe  du  père  fray  Francisco  de  Saint- 
Joseph,  daté  de  Guatemala  le  18  octobre  1697^,  et  ayant  rapport 
aux  réductions  d'Indiens  de  la  Talamanca,  il  est  dit  que  la  langue 
principale  des  îles  est  la  langue  terraba,  bien  que  mêlée,  à 
quelques  mots  changuene  (ou  changuina),  torresque  (dorasque) 
et  segua  (Mexicain-Ghichimeca).  Il  y  avait  sur  les  îles  4  villages 
dont  les  noms  sont  les  suivants  : 

Ganoruza,  avec  32  maisons  ;  Puinza,  12  maisons  ;  Quenamaza, 
22  maisons  ;  Urruteza,  26  maisons.  Soit  un  total  de  92  maisons, 
ou  environ  1,800  Indiens,  Tojares  ou  Terrabas. 

Les  quelques  Indiens  Terrabas,  au  nombre  d'environ  SOO,  qui 
vivent  aujourd'hui  dans  le  village  de  San  Francisco  de  Ter- 
raba ont  depuis  longtemps  déjà  perdu  leurs  mœurs  et  coutumes, 
et  leur  langue  même  subit  une  impression  très  grande  de  son 
contact  avec  les  populations  espagnoles  :  ils  vivent  à  côté  du 
Borucas,  dont  le  village  n'est  distant  que  de  8  lieues;  mais 
malgré  cela  ils  ont  très  peu  de  relations  entre  eux. 

Le  Terraba  est  d'une  taille  plus  élevée  que  la  moyenne  des 
Indiens  de  Panama  et  de  la  Talamanca  et  d'un  teint  plus  foncé. 

1)  M.  M.  de  Peralta,  loc,  cit.,  p.  131-132. 

2)  M.,  ?6?W.,  p.  98-105. 
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INDIENS   SIGUAS,    SEGUAS   OU  MEXICAINS-CHICHIMECOS 

La  nation  signa,  segua,  plus  particnlièrement  désignée  sous  le 
nom  de  Mexicanos  ou  Chichimecos^  habitait,  au  temps  de  la  con- 
quête, le  valle  de  Coaza,  qui  faisait  partie  de  ce  que  Ton  appelait 
alors  el  Valle  del  Duy  ou  de  los  Mexicanos  :  cette  province 
embrassait  le  rio  Tilorio  ou  Ghanginaula,  la  baie  de  Tamiral 
(Bahiadel  almirante  ou  Zorobaro)  et  s'étendait  jusqu'à  celle  du 


Fig.  13.  Statuette  en  tumbaga  repoussée,  représentant  un  ponma.  Dolega. 

{Mus.  dEthnogr.,  colL  Pinart,  n*  10600.) 


Guaymie.  D'après  certains  renseignements  je  penserais  volontiers 
que  le  valle  de  Coaza^  dans  lequel  habitaient  les  Siguas-Mexica- 
nos  ou  Chichimecos  était  le  rio  Robalo  d'aujourd'hui,  qui  se 
jette  dans  la  lagune  de  Chiriqui.  En  1864,  le  conquérant  du 
Guaymie  et  de  la  Talamanca,  Juan  Vasquez  de  Coronado,  rencon- 
tra et  soumit  ces  Indiens.  Dans  l'acte  de  prise  de  possession  qu'il 
rédigea,  il  est  dit  qu'un  cacique  nommé  Iztolin,  des  Chimimecos 
de  la  comarca  de  Hara,  dans  les  montagnes  de  la  mer  du  Nord, 
province  de  Guaymie  et  valle  de  Coaza',  vint  lui  rendre  hom- 
mage. Ce  Cacique  parlait  le  Mexicain,  et  pour  se  faire  com- 
prendre de  lui,  Juan  Vasquez  de  Coronade  dut  employer  un 
naguatato  ou  interprète  Mexicain.  Dans  un  grand  nombre  de 

1)  L.  Léon  Fernandez.  Collecion  de  documentas  para  la  historia  de  Costa- 
Rica,  t.  IV.  Paris,  1886,  p.  297. 
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documents  ces  iodiens  sont  désignés,  sous  le  nom  de  Seguas  ou 
Sigruas,  ou  Zeguas  '  :  ce  mot,  qui  appartient  à  la  langue  des 
Terrabas,  veut  dire  étranger. 

Il  est  extrêmement  intéressant  de  retrouver  aussi  loin  vers 


le  sud  une  colonie  de  ces  intrépides  conquérants  mexicains  qui. 


comme  nous  le  savions  déjà,  avaient  fondé  d'autres  colonies  im- 


1)  M.  M.  de  Peralta.  Cosfo-Rfcn  y  Cnlomhia,  Madrid,  1886,  p.  132.  Informe 
de  los  PP.  fray  Antonio  de  Andrade  y  fray  P.  de  RebuUida  et  notes. 
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portantes  dans  le  Nicaragua  et  le  Nicnya.  Ne  serait-il  pas  pos- 
sible de  leur  attribuer  l'état  de  demi-civilisation  auquel  les 
tribus  qui  les  environnaient  dans  ces  diverses  régions  étaient 
arrivé  :  il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  les  meilleurs  spé- 
cimens de  l'art  de  la  sculpture,  du  travail  des  métaux  et  de  celui 
de  la  poterie  se  rencontrent  dans  les  lieux  habités  autrefois  par 


des  populations  incontestablement  d'origine  Mexicaine-Nahoa, 
par  exemple  ;  à  Omotepec  et  sur  les  côtes  du  lac  de  Nicaragua, 
dans  le  Nicoya,  au  Costa-Rica,  et  enfin  dans  la  région  qui  nous 
occupe  plus  spécialement  ici.  Si  nous  étudions,  en  effet,  les 
objets  tirés  des  guacas  ou  tombeaux  de  Chiriqui,  nous  y  trou- 
verons une  supériorité  très  grande  sur  ceux  qui  ont  été  découverts 
plus  à  l'est  vers  le  Veragua. 

Qu'on  examine,  par  exemple,  les  terres  cuites  peintes,  à  décors 
polychromes  (fîg.  i  4, 15, 1 6)  dont  nous  avons  trouvé  à  Dolega  une 
collection  si  bizarre,  qu'on  regarde  les  élégantes  et  fines  poteries 
à  décors  ciselés  ou  pastillés  en  relief,  que  nous  avons  recueillies 


L£S  i.adie:(S  de  l'état  de  paxasia  1^5 

à  Na&cito  ^Gg.  17,  18)  ou  bien  encore  les  vases  à  en^bes  el  à 


Eavîruaa  de  Duviit. 


incisures  des  environs  de  David  (fig.  19,  20),  on  constatera  très 
aisément  que  toutes  ces  choses  sont  incomparablement  mieux 
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travaillées  que  celles  de  Panama  qui  sont  tout  à  fait  grossières 
dans  leur  exécution.  Le  nombre  des  sépultures  est  aussi  très 
considérable  dans  le  Chiriqui^  tandis  qu'il  diminue  progressi- 
vement au  fur  et  à  mesure  que  nous  allons  vers  Test  ;  elles 
disparaissent  entièrement  quand  nous  arrivons  sur  le  territoire 
des  tribus  d'origine  Cuna  ou  Darien.  La  conclusion  est>  je  crois, 
facile  à  déduire. 

INDIENS  SAMBUS-CHOCOES 

Les  Indiens  Sambus-Chocoes  sont  en  très  petit  nombre  dans 
rÉtat  de  Panama  :  leurs  quelques  villages  se  trouvent  sur  le  rio 
Sambu^  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  San  Miguel  ou  du  Darien, 
du  sud,  près  de  la  pointe  de  Garachine.  Il  en  existe  aussi  quel- 
ques-uns entre  cette  pointe  et  la  frontière  de  TÉtat  voisin  du 
Gauca  :  ils  peuvent  être  évalués  à  500,  1res  métissés  de  sang 
nègre. 

Ils  appartiennent  à  la  grande  famille  Chocoe-Noanama-Cita- 
rae,  répandue  dans  le  Choco  et  une  grande  partie  de  Tétat  du 
Gauca  ainsi  que  dans  les  Etats  de  Bolivar  et  d'Antioquia.  Nous 
reviendrons  plus  spécialement  sur  cette  famille  dans  une 
prochaine  monographie  des  Indiens  de  TÉtat  du  Gauca. 

INDIENS   PAPAROS 

Dans  rimportant  rapport  envoyé  par  don  Andres  de  Ariza, 
gouverneur  de  la  province  de  Darien,  au  vice-roi  Guirior,  en 
1772,  et  dont  l'original  existe  à  la  bibliothèque  nationale  de 
Bogota,  nous  trouvons,  au  sujet  de  ces  Indiens,  les  renseigne- 
ments suivants  (ce  sont»  à  ma  connaissance,  les  seuls  que  nous 
trouvons  sur  eux)  : 

a  Avant  de  passer  à  la  description  des  centres  miniers  abon- 
dants qui  existaient  dans  cette  province,  il  ne  sera  pas  hors  de 
place  de  donner  une  notice,  bien  que  concise,  sur  certaine  tribu 
ou  race  dlndiens  qui  y  existait  tout  au  centre  de  ceux  dont  il 
vient  d'être  parlé  (les  Gunas). 

Ges  Indiens  se  nomment  Paparos,  dont  le  port  et  les  disposi- 


LES   IXDIENS   DE   l'ÉTAT  DE   PANAMA  127 

lions  étaient  plus  robustes  et  majestueuses  que  ceux  des  Gunas. 
Leur  résidence  principale  était  entre  les  rios  Sapa  et  Puero,  qui 
tombent  dans  le  Tuyra.  Leur  idiome  était  différent  (de  celui  des 
Gunas);  leurs  armes,  des  flèches  et  des  dards;  leurs  instruments, 
non  d'acier  ou  de  fer,  mais  de  terre  et  de  pierre,  parce  qu'ils 
n'avaient  ni  commerce  ni  amitié  avec  aucune  autre  nation. 

«  Jamais  on  n'a  vu  d'Indiens  Paparos  dans  un  village  d'Es- 
pagnols ou  d'autres  Indiens,  mais  on  n'avait  jamais  appris  non 
plus  qulls  eussent  fait  quelque  tort,  même  quand  ils  se  rencon- 
traient avec  des  étrangers  ou  des  Indiens  Gunas . 

c(  La  cause  pour  laquelle  les  Paparos  n'étaient  pas  en  relations 
amicales  avec  les  Indiens  Gunas  vint  de  ce  que  ces  derniers  se 
rendaient  dans  les  rancherias  des  premiers  et  leur  volaient  par 
la  force  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  afin  de  les  vendre  aux 
Espagnols  comme  esclaves.  G'est  à  cet  effet  que  parut,  en  4713, 
un  rescrit  royal  punissant  d'amende  toute  personne  qui  aurait  eu 
en  sa  possession  quelque  enfant  Papa  ro,  et  les  juges  devaient 
faire  attention  à  ce  qu'aucun  d'entre  eux  ne  fut  au  pouvoir  de 
sujets  ne  menant  pas  une  vie  régulière  ou  qui  ne  fut  pas  de 
bonnes  mœurs,  afin  que  ceux-ci  pussent  embrasser  notre  reli- 
gion sacrée  avec  de  bons  principes. 

«  Bien  que  j'aie  fait  toutes  diligences  pour  découvrir  l'habitat 
actuel  de  cette  nation,  je  n'ai  pu  obtenir  aucun  résultat.  Ge  que 
l'on  croit  le  plus  probable,  suivant  ce  que  disent  certains 
vieux  Indiens  dignes  de  foi  et  connaissant  bien  ces  montagnes, 
c'est  que  les  Paparos,  vers  l'an  1740,  étaient  en  très  petit 
nombre  et  que  les  épidémies  continuelles  de  petite  vérole 
les  ont  détruits  entièrement  comme  cela  a  failli  arriver  aux 
Gunas.  » 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir  et  des  Gunas  et 
des  Ghocoes,  il  est  probable  que  les  Paparos  n'étaient  qu'une 
tribu  isolée  de  la  famille  Ghocoe;  celle-ci,  en  effet,  a  encore  des 
représentants  sur  le  rio  Sambu,  à  l'entrée  de  la  grande  rivière 
de  San  Miguel  et  sur  la  côte  du  Darien^  depuis  la  pointe  Gara-^ 
chine  jusqu'à  l'État  voisin  du  Gauca  ou  dans  le  Ghoco  elle  est 
la  race  prédominante. 
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LES  DOLMENS  DE  GUYOTVILLE,  ALGÉRIE 

Par  le  D*"  W.  KOBELT  K  ' 


De  tous  les  ouvrages  élevés  par  l'homme  en  Algérie,  aucun  ne 
saurait  captiver  autant  Tattention  de  l'observateur  que  ces  monu- 
ments de  pierre  énigmatiques  des  temps  passés,  que  Ton 
rencontre  aussi  souvent  dans  le  nord  de  l'Afrique  que  dans 
n'imporle  quel  pays  de  TEurope  occidentale,  sans  en  excepter 
la  Bretagne.  Les  plus  connus  et  les  plus  visités  —  si  toutefois 
le  touriste  leur  accorde  quelque  intérêt  —  sont  situés  à  quatre 
bonnes  heures  à  peu  près  de  la  ville  d'Alger,  sur  le  plateau  des 
Beni-Messous,  à  Guyolville. 

J'entrepris,  le  20  avril,  pour  les  voir,  une  excursion  en  com- 
pagnie de  mon  ami  Joly.  Nous  partîmes  de  bonne  heure  pour 
nous  élever  de  la  cité  Bugeaud,  par  des  lacets  escarpés,  sur 
la  montagne  qui  s'avance  de  Bouzarea  dans  la  mer.  Sur  le 
versant  septentrional  on  trouve  la  vraie  marque  de  la  domina- 
tion française,  l'église  de  Notre-Dame  d'Afrique,  la  patronne 
des  matelots  comme  Notre-Dame  de  la  Garde,  celle  qui  doit 
convertir  même  les  musulmans. 

On  a  pourvu  sa  coupole  romane  d'un  minaret  où  on  lit  en 
grosses  lettres,  à  l'intérieur  :  «  Notre-Dame  d'Afrique,  priez  pour 
nous  et  pour  les  musulmans,  »  témoignage  d'un  amour  chrétien 
que  franchement  les  Arabes  sont  incapables  de  comprendre. 
Mais  l'église,  qui  se  remarque  de  loin  en  mer,  est  du  plus  bel 
effet  pittoresque  pour  cette  contrée. 

i)  Traduction  littérale  du  septième  chapitre  du  livre  Reiserinnerungen  aus 
Algérien  und  Tunis,  publié  par  le  docteur  W.  Kobelt,  Frankfurt  am  Main, 
M.  Diesterweg,  1885,  in-8. 
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Les  prêtres  de  Notre-Dame  d'Afrique  portent  le  haik  arabe  et 
le  capuchon  comme  les  Arabes,  mais  sans  la  mèche  sacrée  de 
poils  de  chameau.  C'est  là,  ainsi  que  dans  la  Maison  Carrée,  que 
se  trouve  le  quartier  général  des  Frères  Blancs,  de  ces  troupes 
héroïques  du  cardinal  Lavigerie,  qui  cherchent  avec  ardeur  et 
persévérance  à  convaincre  les  mahométans  de  la  vérité  du 
christianisme  et  des  bienfaits  de  la  domination  française  —  car 
Charles-Martial-Allemand  Lavigerie  est  aussi  ardent  patriote 
que  pieux  catholique.  —  Sa  tactique  n'est  pas  mauvaise.  Élevés 
comme  des  Arabes  dans  le  séminaire  de  la  Maison  Carrée,  possé- 
dant à  fond  la  langue  arabe  et  la  langue  kabyle,  pourvus  enfin 
des  connaissances  médicales  les  plus  nécessaires,  les  Frères 
Blancs  s'établissent  dans  les  villages  des  Kabyles,  dans  les  douars 
des  Arabes,  partagent  leur  vie  et  cherchent  à  gagner  leur 
confiance.  Ils  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  l'influence 
politique  de  la  France  qui  s'étend  maintenant,  grâce  à  ces  mis- 
sionnaires, depuis  Tunis  où  Lavigerie  a  fondé,  sur  les  ruines  de 
Carthage,  un  second  établissement  jusqu'à  Ghadamèsetà  Ghat; 
mais  je  doute  fort  qu'ils  aient  réussi  jusqu'à  présent  à  con- 
vertir un  seul  Arabe  K 

En  face  de  ce  simple  article  de  foi  de  l'islamisme  :  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  Mahomet  est  son  prophète,  —  en  face  de  promesses  d'un 
paradis  conforme  à  l'imagination  orientale,  les  dogmes  de  la 
Trinité  et  de  l 'Immaculée-Conception  ne  peuvent  prévaloir,  et  le 
culte  de  Marie,  qui  passe,  aux  yeux  des  Arabes^  pour  une  idolâ- 
trie, est  doublement  choquant  pour  eux  parce  qu'il  s'agit  d'une 
femme.  Par  suite,  les  Frères  Blancs  ne  peuvent  rien  faire.  Ils  sont 
aimés  chez  les  Kabyles  à  cause  de  leurs  connaissances  médicales 
ou  autres,  on  les  regarde  même  comme  des  maîtres,  mais  ils  ne 
parviennent  pas  encore  à  obtenir  des  conversions.  Ils  obtien- 
draient peut  être  de  meilleurs  résultats  s'ils  pouvaient  s'unir 
par  des  unions  aux  familles  berbères  influentes,  comme  l'ont 
fait  autrefois  les  Schurtfa  arabes,  mais  leur  vœu  ne  le  leur 
permet  pas.  Le  cardinal,  qui  est  un  homme  éminemment  pra- 

1)  Lavigerie  a  aussi  envoyé  ses  missionnaires  dans  le  Soudan  et  à  Zansnbar. 
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tique  et  qui  sait  à  merveille  apprécier  les  qualités  de  ce  peuple^ 
leur  accorderait-il,  à  Toccasion,  une  dispense  ou  fonderait-il  un 
ordre  demi-religieux  pour  lequel  tout  empêchement  serait  sup- 
primé? 11  est  probable  que  les  résultats  seraient  considérables,  étant 
donné  Fesprit  immense  de  sacrifice  et  le  fanatisme  de  ses  fidèles. 
Mais  il  faut  qu'il  se  dépèche,  car  les  Senousi  gagnent  tous  les 
jours  du  terrain  et  sont,  pour  les  Frères  Blancs,  d'aussi  solides 
adversaires  que  Sidi-Mohammed  el  Mahdi-ben-Senousi  l'est 
pour  le  vaillant  cardinal.  Mgr  Lavigerie  trouve  du  reste,  sous 
la  domination  française,  une  reconnaissance  méritée  et  il  a 
louché,  même  dans  les  moments  de  plus  grande  hostilité  contre 
le  clergé  sous  la  jeune  république,  une  subvention  annuelle  de 
30.000  francs,  non  inscrits  au  budget,  mais  pris  sur  les  fonds 
secrets. 

Nous  nous  élevons  rapidement  au-dessus  de  l'église  en  sui- 
vant un  sentier  pavé  mauresque,  le  seul  qui  unissait  Alger 
et  Koleâh,  avant  que  les  Français  aient  ouvert  une  route  sur  la  côte 
escarpée.  La  vue  s'embellit  à  chaque  pas  et  lorsque  nous  nous 
trouvons  sur  l'arête,  à  côté  des  ruines  du   fort  turc,  j'avoue 
volontiers  à  mon  ami  que  cette  vue  peut  rivaliser  pour  la  beauté 
à  celle   de  Camaldoli  à  Naples.  A  nos  pieds,  se  trouve  Alger 
au  milieu  d'une  riche  verdure,  séparée  de  nous  par  les  maison- 
nettes blanches  du  Frais- Vallon  et  de  la  vallée  des  Consuls;  en 
arrière,  s'étend  le  large  golfe  d'un  bleu  profond  jusqu'au  cap 
Matifou;  plus  loin  domine  la  forme  hardie  du  Bou  Zegsa;  plus 
loin  encore  se  montre  le  Djurdjura  couvert  de  neige.  A  droite, 
c'est  la  magnifique  Metidspha,  avec  ses  champs  verdoyants  et  ses 
villages  éclatants  de  blancheur.  On  reconnaît  nettement  les  bois 
sombres  d'orangers  de  Boufarik  et  de  Blidah,  en  arrière  desquels 
s'élève  la  superbe  chaîne  des  Béni  Sala  et  de  Mouzaia,  jusqu'au 
Zaccar  et  au  Chenoua.  Entre    ces  deux  derniers  ,   le  regard 
glisse  par  dessus  la  côte  septentrionale  dentelée  jusqu'au  cap 
de  Tenès  qui  disparaît  dans  le  bleu  du  lointain.  Près  de  nous, 
Vœil  embrasse  les  pentes  du  Sahel  jusqu'à  Tembouchure  du 
Mazagran  et  la  longue  presqu'île  de  Sidi-Ferouch  sur  laquelle 
les  Français  débarquèrent  un  jour.  C'est  un  tableau  magnifique 
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avec  lequel  il  en  est  peu  qui  puissent  se  mesurer  dans  la  Médi- 
terranée. 

Nous  cheminons  ensuite  le  long  de  rareté,  d'abord  à  tra- 
vers des  champs  d'orge  au  milieu  desquels  le  charmant  gla- 
diolus  segetum  couvre  presque  la  moisson,  nous  traversons  un 
pâturage  dans  lequel  se  fanent  des  asphodèles  nauséabondes. 
Nous  passons  derrière  le  village  de  Bouzarea,  près  d'une 
koubah  à  laquelle  est  attachée  une  école  arabe  et  qui  est  célèbre 
à  cause  des  superbes  palmiers  nains  qui  Tentourent  :  je  n'en 
ai  jamais  vu  d'aussi  hauts'  ni  d'aussi  exubérants  dans  les 
jardins  où  ils  sont  l'objet  des  meilleurs  soins.  Le  chemin  par- 
court  une  certaine  distance  entre  des  haies  de  cactus  et  des 
habitations,  puis  il  court  dans  la  pleine  campagne.  Un  bois 
de  petits  arbustes  nous  entoure,  il  est  horriblement  ravagé; 
c'est  lui  qui  doit  surtout  fournir  à  Alger  le  bois  nécessaire  pour 
la  cuisine.  Il  y  a  trente  ans,  on  y  trouvait  encore  de  superbes 
sapins,  aujourd'hui  disparus,  aussi  le  nom  de  la  montagne  «  père 
de  la  fécondité  »  n'est-il  plus  qu'une  plaisanterie.  Rien  n'est 
triste  et  désert  comme  une  telle  forêt,  que  les  insectes  mêmes 
paraissent  éviter.  Pendant  trois  heures,  nous  voyons  à  peine  une 
créature  vivante,  pas  un  oiseau,  pas  un  insecte,  et  malgré  la 
quantité  de  fleurs,  à  peine  un  papillon.  A  cela  près,  la  vue 
demeure  toujours  ravissante.  Le  sentier  finit  par  descendre, 
on  trouve  çà  et  là  quelques  sapins  rabougris,  quelques  bosquets 
d'arbres  superbes,  enfin  de  véritables  forêts.  Au  milieu  des 
pins  maritimes,  pousse  un  massif  d'eucalyptus,  et  bien  que 
l'arbre  d'Australie  ne  nourrisse  naturellement  aucun  insecte, 
une  riche  colonie  d'insectes  s'est  développée  sous  son  abri, 
contrastant  remarquablement  avec  le  calme  de  mort  de  la  forêt. 
Nous  suivons  la  limite  d'ime  exploitation  forestière  que  nous 
voulions  reconnaître  de  plus  près.  Immédiatement  après,  nous 
retrouvons  les  fermes  ;  des  vignobles  considérables  nous  entou- 
rent de  tous  côtés,  vignobles  dont  les  ceps  sont  richement  fournis. 

En  bas,  nous  rencontrons  le  chemin  vicinal  de  Guyotville  à 
Cheraga,  vers  lequel  devaient  être  les  dolmens,  mais  c'est  en 
vain  que  nous  les  cherchons  ;  enfin,  un  propriétaire  voisin  nous 
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aide  à  en  retrouver  les  traces  et  nous  indique  une  ferme,  située 
encore  à  deux  bons  kilomètres,  où  doivent  être  les  tombeaux 
antiques.  Un  chemin  tiré  au  cordeau  nous  y  conduit  entre  des 
vignobles.  Une  jeune  dame  nous  accueille  très  cordialement  et 
nous  montre  un  jardin  où  un  homme  âgé,  couvert  d'im  immense 
chapeau  de  paille,  travaille  à  la  vigne.  Ses  premières  paroles 
me  font  voir  que  j'ai  devant  moi  un  compatriote,  un  Rhein- 
lânder  qui  a  passé  quatre  années  comme  instituteur  de  la  mai- 
son Berna,  de  Francfort,  et  ce  temps  —  c'était  en  1848  —  il  le 
nomme  le  plus  beau  de  sa  vie.  M.  Kuster  est  alors  arrivé  en 
France  et  est  depuis  lors  resté  attaché  au  service  de  Tinstruction 
publique  ;  il  se  plaît  tout  à  fait  dans  sa  place  de  professeur  du 
lycée  d'Alger.  Grâce  aux  fêtes,  il  se  trouve  accidentellement 
avec  sa  femme,  une  aimable  Française  de  CoUioure,  son  fils  et 
sa  fille  qui  parlent  couramment  l'allemand,  dans  son  vignoble 
qui  occupe  16  hectares  et  qui  est  dans  un  état  remarquable  de 
culture. 

Quoique  naturalisé  Français,  il  est  resté  le  vrai  Rheinlânder 
jovial;  il  a  pris  à  cœur  la  culture  du  raisin,  et  il  me  conduit 
avec  une  fierté  bien  légitime,  à  travers  les  vignes  très  bien  entre- 
tenues qu'il  a  plantées  lui-même,  puis,  après  la  visite  des  dolmens, 
à  la  cave  qui  conserve  encore  quelques  bonnes  bouteilles,  bien 
que  la  plus  grande  partie  de  la  provision  ait  été  déjà  expédiée. 

Les  monuments  mégalithiques  gisent  disséminés  dans  le 
vignoble  ;  il  en  reste  tout  au  plus  deux  douzaines  sur  plusieurs 
centaines,  les  autres  ont  servi  de  matériaux  pour  élever  des 
murs  alors  que  le  sol  n'avait  pas  encore  de  maîtres.  Le  peu 
qu'il  en  reste  a  trouvé  un  conservateur  soigneux  chez  M.  Kùster, 
mais  il  ne  peut  pas  empêcher  que  le  sol  fraîchement  défriché 
cède  d'un  côté  ou  de  l'autre,  que  les  parties  latérales  fléchissent 
et  que  la  foiture  finisse  par  tomber.  On  ne  peut  songer  à  une 
restauration  devant  ces  masses  d'un  poids  énorme.  Tous  ces 
monuments  se  ressemblent  ;  deux  pierres  longues  et  deux  pierres 
courtes  posées  verticalement  sur  le  sol  forment  un  rectangle 
allongé  recouvert  par  une  lourde  dalle.  Ils  ne  s'élèvent,  en 
moyenne,  gufere  à  plus  de  3  pieds  au-dessus  du  sol,  la  longueur 
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atteint  environ  6  à  8  pieds,  la  largueur  à  peu  près  la  moitié . 
Presque  tous  sont  entourés  d'une  assise  de  quelques  petites 
pierres,  mais  on  ne  peut  reconnaître  une  orientation  suivant  une 
direction  déterminée  du  ciel.  Dans  une  fosse,  les  quatre  pierres 
pariétales  manquaient,  et  la  toiture  gisait  immédiatement  sur 
rassise  de  pierres.  Les  pierres  proviennent  toutes  d'un  ravin  voi- 
sin de  rOuëd-Messous  où  se  trouve  une  couche  calcaire  presque 
horizontale,  d'un  pied  d'épaisseur  environ.  Elles  sont  complète- 
ment brutes,  et  même,  dans  les  parties  qui  se  trouvent  dans  la 
terre  et  qui  étaient  ainsi  protégées  contre  l'effritoment,  on  ne 
reconnaît  aucune  trace  de  polissage. 

Une  chambre  sépulcrale  s'était  efifondrée  dans  ces  derniers 
temps  et  la  pierre  de  la  toiture  s'était  brisée.  M.  Kiisler  avait  fait 
déblayer  les  ruines  avec  soin  et  il  avait  trouvé  que  l'espace  inté- 
rieur était  divisé  par  une  dalle  de  pierre  en  deux  parties  inégales. 
Dans  la  plus  grande,  se  trouvaient  les  restes  de  deux  squelettes  ; 
dans  la  plus  petite,  on  ne  trouvait  qu'une  paire  d'os  délicats 
comme  ceux  d'un  enfant.  Évidemment,  il  s'agissait  là  d'une  sé- 
pulture de  famille.  Malheureusement,  on  ne  put  avoir  les  crânes. 
Les  morts  avaient  probablement  été  ensevelis  dans  une  position 
accroupie,  comme  cela  est  la  règle  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
comme  c'était  la  coutume  d'après  Hérodote  chez  les  Nasamons. 
Les  crânes  trouvés,  dans  les  dolmens  des  Beni-Messous  et  dont  le 
musée  d'Alger  renferme  divers  échantillons,  sont  longs  et  étroits 
comme  ceux  des  Berbères  de  nos  jours,  A  côté  des  os,  se  trou- 
vaient des  fragments  de  poterie  et  un  bracelet  de  bronze  riche- 
ment orné.  Les  accessoires  sont  généralement  rares  ;  une  fois 
seulement  on  a  trouvé  une  jolie  fibule,  une  autre  fois  un  simple 
anneau  uni,  et  deçi-delà  des  armes  de  pierre  de  toute  espèce. 
M.  Kiister  a  tout  collectionné  avec  soin,  mais,  malheureusement, 
il  avait  envoyé  la  partie  principale  de  sa  collection  à  l'exposition 
de  Toulouse  où  un  jeune  savant,  M.  Regnault,  devait  se  livrer 
sur  ce  sujet  à  un  travail  qui  n'a  pas  encore  paru  *. 

1)  M,  F.  Regnault  avait  déjà  publié  sur  ce  sujet  un  mémoire  intitulé  :  Les  Dol- 
mens de  Beni-Missous  dont  on  trouvera  une  analyse  à  la  page  276  tome  V  de 
la  Hevue  d'Ethnographie,  Les  objets  de  pierre  ne  se  trouvent  point  dans  les 
monuments  mais  autour. 
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Qui  â  édifié  ces  tombeaux?  Si  c'est  ainsi  que  Ton  pose  la 
question,  la  réponse  est  facile.  Il  ne  peut  être  question,  pour  le 
nord  de  FAfrique,  d'aucune  grande  migration  de  peuples  ;  toutes 
les  populations  migratrices^  depuis  les  blancs  Tamhou  de  TÉgypto 
jusqu'aux  Arabes,  ont  disparu  devant  les  masses  étroitement 
fermées  des  peuples  autochtones  ;  les  infortunés  Celles  ne 
peuvent  jouer  ici  aucun  rôle  et  on  arrive  ainsi  à  croire  que 
personne  ri  a  érigé  ces  fosses  de  pierre  si  ce  n*esi  les  ancêtres 
fies  Kabyles  de  jîos  jours.  Et  il  y  a  d*autant  moins  lieu  de  douter 
de  ce  fait,  que  nous  savons  que  les  Kabyles  du  Djurdjura  avaient 
coutume,  jusqu'en  ces  derniers  temps  encore,  de  dresser  des 
pierres  en  souvenir  des  événements  remarquables.  Lorsque,  entre 
1737  et  1748,  la  confédération  des  Aït  Iraten  tint  une  assemblée 
ilans  le  village  Aguemmoun  et  décida  d'abolir  juridiquement  le 
droit  de  succession  des  jeunes  filles,  qui  choque  la  coutume  ka- 
byle, on  dressa,  en  souvenir  de  cette  réunion,  autant  de  blocs  do 
pierre  qu'il  y  avait  de  tribus  ayant  pris  part  à  la  délibération.  Ou 
peut  attribuer  une  origine  analogue  au  monument  mégalithique 
que  Hodgkin  décrit  au  Maroc,  entre  Tanger  et  Miknasa,  C'est  un 
cirque  de  pierres  de  30  à  40  mëtres  de  diamètre,  avec  un  tertre 
central  de  20  pieds  environ  de  hauteur  et  dont  la  face  supérieure 
forme  une  plate-forme  de  30  pieds  de  diamètre  ;  tout  autour  se 
dressent  environ  quatre-vingts  blocs  de  grès,  parmi  lesquels  s'en 
trouvent  deux  plus  gros,  de  forme  ovale,  ayant  respectivement  16 
et  18  pieds  de  haut  et  4  et  2,6  d'épaisseur  à  la  base,  consti- 
tuant, en  quelque  sorte,  les  montants  d'un  portique.  Maltzan 
a  trouvé  des  monuments  analogues  en  Tunisie  à  Maghraua  et  à 
Geryville,  dans  la  région  des  schotts  De  semblables  monuments 
de  pierre  en  Europe,  sur  lesquels  s'est  exercé  en  vain  jusqu'à 
présent  l'esprit  des  archéologues,  peuvent  bien  avoir  eu  une 
signification  analogue. 

Ces  sépultures  ont  été  certainement  érigées  même  jusqu'à 
l'époque  romaine,  car  on  a  trouvé  dans  l'une  d'elles  une  médaille 
de  Faustina,  comme  objet  accessoire  de  sépulture.  Cependant 
Berbrugger  pense  que  ces  monuments  sont  dus  aux  tribus  bre- 
tonnes au  service  des  Romains  (leur  présence  en  Algérie  a 
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d'ailleurs  été  confirmée  par  les  pierres  tiimulaîres),  depuis  sur- 
tout qu'on  a  reconnu  la  richesse  de  l'Afrique  septentrionale  on 
monuments  de  ce  genre,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  fort  tard.  (C'est 
seulement  en  1859  que  Rhînd  attira  l'attention  des  naturalistes 
anglais  sur  les  dolmens  des  Béni  Messous,  mais  on  ne  remarqua 
son  mémoire  intitulé  :  Orthological  Remains  in  North  Afrika 
dans  le  trente-huitième  volume  de  l'archéologie,  que  lorsque 
rinterprète  Féraud  de  Constantine  fit  remarquer  à  Tarchéologue 
Christy  la  quantité  de  dolmens  placés  à  la  source  de  Bou 
Merzoug  et  qu'il  publia  lui-même  deux  écrits  sur  ce  sujet 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  cette  ville, 
en  1863  et  1864.)  L'opinion  que  les  Celtes  auraient  été  les 
édificateurs  de  ces  monuments  mégallhiques,  perd  chaque 
jour  du  terrain  et  ne  compterait  que  bien  peu  d'adhérents  au- 
jourd'hui. On  trouve  les  monuments  de  pierre  dans  de  nom- 
breuses contrées  qui  n'ont  jamais  été  habitées  par  les  Celles, 
tandis  qu'ils  manquent  absolument  dans  les  anciens  pays 
celtiques,  comme  l'Allemagne  méridionale.  Dans  son  remar- 
quable ouvrage,  Fergusson  exprime  l'idée  que  les  dolmens 
d'Algérie  ont  été  dressés  par  les  habitants  de  l'Aquitaine,  qui 
fuyaient  devant  l'invasion  des  Celtes  vers  le  nord  de  l'Afrique, 
600  ans  avant  J.-C.  Mais  l'histoire  ne  sait  rien  de  cette  fuite  et 
il  est  à  peine  concevable  que  les  fugitifs,  en  passant  la  mer,  aient 
pu  pénétrer  jusque  dans  l'intérieur  du  pays  kabyle.  Les  Phéni- 
ciens eux-mêmes,  auquels  on  attribue  si  souvent  l'érection  des 
mégalithes,  ne  peuvent  sérieusement  entrer  en  ligne  de  compte, 
depuis  que  l'on  connaît  plus  exactement  la  distribution  géogra- 
phique des  dolmens;  on  ne  trouve  en  effet  aucun  monument 
mégalithique,  ni  dans  leur  patrie  ni  dans  les  contrées  qui  furent 
longtemps  en  leur  possession,  comme  les  environs  de  Carthage 
et  d'Utique.  Ces  monuments  étaient  d'un  trop  grand  travail  pour 
des  marchands  navigateurs  qui  ne  faisaient  qu'un  séjour  de  courte 
durée  dans  les  pays  qu'ils  visitaient. 

R.  Von  Scala  *  arrive  à  ce  résultat,  que  la  plus  grande  partie  des 

1)  Ausland,  1884,  n«  44. 
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dolmens  se  trouvent  dans  les  pays  qui  ont  été  habités  autrefois 
par  les  races  de  llbérie.  D'après  Rùtimeyer  *,  les  dolmens  appa- 
raissent d'abord  dans  la  Scandinavie  avec  des  dimensions  aussi 
grandes  qu'en  Bretagne  ;  de  là,  on  les  voit  s'élever  tout  le  long 
des  côtes  de  la  Baltique  et  de  T Atlantique,  manquant  dans  les 
marais  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  où  le  défaut  de  ma- 
lériaux  rend  leur  absence  bien  naturelle,   et  apparaissant  de 
nouveau  d'un  côté  en  Angleterre,  de  l'autre  en  France.  Mais  les 
lumuli  comprennent  des  chambres  formées  de  grandes  pierres 
plates  dont  l'identité  avec  les  dolmens  ne  me  parait  pas  abso- 
ment  démontrée  et  dans  lesquelles  je  vois  seulement  des  tombes 
géantes  modifiées  par   suite  de  la  nature  des  matériaux,  les 
blocs  erratiques,  que  Thomme   avait  sous   la   main,    car  les 
dolmens  encore  debout  sont  excessivement  rares  dans  TAUe- 
magne  du  nord.  Si  l'on  fait  abstraction  de  ces    édifices,   que 
Rùtimeyer  invoque  pour  démontrer  que  les  monuments  méga- 
lithiques n'appartiennent  pas   à    un  peuple    déterminé,    mais 
représentent  une  époque  de  civilisation  de  plusieurs  races,  on 
verra  que  la  plupart  des  dolmens  se  trouvent,  d'après  la  carte  de 
Fergusson,  à  Touest  d'une   ligne   fictive   tirée    de  Marseille  à 
Bruxelles,  qui  se  recourbe  toutefois  au  centre  de  la  France.  Ils 
se  tiennent  surtout  sur  le  littoral,  mais  ils  s'avancent  aussi  sur 
le  plateau  central  de  l'Auvergne  et  même  jusque  dans  les  vallées 
des  Pyrénées.  On  trouve  des  dolmens  aussi  grands  et  aussi 
nombreux  qu'en  Bretagne  sur  les  plateaux  granitiques  arides 
de  l'Auvergne  où  d'ailleurs  le  rocher,  qui  se  brise  en  forme  de 
plaques,  facilite  la  construction  de  ces  tombeaux  de  pierre  et  où 
la  solidité  des  matériaux  leur  garantit  une  durée  insolite.  Tout 
cela  s'explique  très  bien,  si   on  accepte  avec  Fergusson  que 
les  habitants  primitifs  de  la  Gaule,  de  souche  ibérique  et  les 
descendants  directs   des  troglodytes  ont  été   refoulés  par  les 
Celtes   envahisseurs,  dans  ces  régions  peu  hospitalières  et  y 
ont  conservé,  pendant  des  siècles,  les  coutumes  de  leurs  ancêtres 
encore reconnaissables  aujourd'hui  dansles  Auvergnats. On  trouve 

t)  Die  RrcUuj 
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aussi  des  dolmens  dans  le  Portugal  et  le  nord  do  l'Espagne  ; 
enfin  on  en  rencontre  un  nombre  considérable  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  Tout  cela  s'accorde  remarquablement  avec  l'opinion 
de  von  Scala,  et  on  peut  y  joindre  les  dolmens  anglais  comme 
à  peu  près  exclusivement  placés  dans  la  région  des  Silures  ibé- 
riques ;  mais  que  penser  des  innombrables  monuments  de  pierre 
de  TArabie  et  de  la  Palestine,  de  l'Asie  centrale  jusqu'en  Chine, 
enfin  de  la  partie  occidentale  des  Indes  où  les  côtes  de  Malabar, 
les  monts  Nilgherris  et  même  tout  le  plateau  du  Deklvan  sont 
couverts  de  tombeaux?  Cela  dépasse  de  beaucoup  la  limite 
que  les  meilleurs  amis  des  Ibères  leur  attribuent.  Il  faudrait 
aller  plus  loin  et  reconnaître  comme  constructeurs  des  méga- 
lithes toute  la  postérité  de  Ham,  toute  la  population  préa- 
rienne et  non  sémitique  du  sud,  ainsi  que  les  Kouschites  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  et  les  fils  de  la  brune  Kudra  dans  Tlnde. 

Franchement,  que  savons-nous  des  Ibères?  Le  paléœthnolo- 
giste  exact  frémit  quand  il  est  question  des  Celtes,  comment  se 
soucierait-il  des  Ibères  ?  Il  n'a  pour  celui  qui  s'en  occupe,  qu'un 
haussement  d'épaule,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  injuste  pour  les 
Espagnols,  les  Français  et  les  Basques  qui  se  sont  occupés  seuls 
depuis  W.  von  Humboldt  de  cette  question.  Hehn*  a  malheureuse- 
ment encore  raison  aujourd'hui,  quand  il  dit  qu'il  leur  a  manqué 
un  Kaspar  Zeuss,  pour  dissiper  par  les  moyens  et  les  méthodes 
de  la  science  moderne  l'obscurité  qui  les  couvre.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  traiter  complètement  cette  question. 

On  trouve  des  dolmens  dans  le  nord  de  l'Afrique  partout 
où  existent  des  carrières  convenables,  où  le  calcaire  se  brise 
en  dalles  suffisamment  grandes  et  solides  et  d'une  épaisseur 
modérée.  On  est  sûr  de  trouver  des  tombes  de  pierre,  par- 
tout où  ce  calcaire  existe.  Apparemment  on  a  trouvé  plus  com- 
mode de  porter  les  morts  vers  les  pierres,  que  celles-ci  vers 
les  morts.  Aussi  ne  trouve-t-on  que  peu  de  tombeaux  dans  les 
contrées  cultivées  ;  le  calcaire  n'est  pas  propre  à  la  culture,  et  la 
plupart  des.  dolmens  sont  situés  sur  le  rocher  nu.  Ceux  du 

1)  Kulturpfldnzen,  p.  540  (3te  Aufl«). 
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plateau  des  Béni  Messous  à  Guyolville  font  exception.  Ici  on  a 
dû  briser  les  plaques  calcaires  à  une  certaine  profondeur,  mais 
le  plateau  est  à  peu  près  le  seul  endroit  de  tout  le  Sahel  et  même 
de  la  Metidscha,  et  de  son  cirque  de  nïoutagnes,  où  Ton  trouve  une 
pierre  convenable.  Dans  la  province  de  Constantine,  les  mon- 
tagnes calcaires  avec  les  clivages  ou  les  fentes  en  plaques,  cl 
par  conséquent  les  tombeaux  de  pierre,  sont  bien  plus  fréquents- 
A  Guyotville  on  ne  trouve  que  des  tombeaux  de  la  forme  la  plus 
simple.  Mais  ailleurs,  en  Algérie,  nous  rencontrons  aussi  des 
édifices  de  pierre  plus  compliqués.  A  Tiaret  où  Ton  voit 
même  des  figures  gravées  dans  la  pierre,  les  seules  qu*on  ait 
découvertes  jusqu'à  présent  en  Algérie,  on  rencontre  un  dolmen 
dont  la  dalle  de  toiture  a  19",5  de  long,  8",8  de  large  et  dont  les 
pierres  latérales  ont  2", 85  de  haut,  monument  dont  les  dimen- 
sions ne  sont  dépassées  que  par  le  fameux  dolmen  géant  de 
Antequara,  entre  Malaga  et  Grenade,  la  Cueva  de  Mengal,  qui  u 
27  m.  de  long,  7  m.  de  large,  et  qui  est  d'une  hauteur  intérieure  de 
5  m.,  mais  il  faut  dire  que  la  toiture  n'est  pas  d'une  seule  pièce  et 
qu'il  y  a  un  pilier  central.  L'Algérie  possède  aussi  quelques 
formes  particulières  de  monuments  mégalithiques  que  Ton  ne 
trouve  pas  ailleurs.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  des  cercles  con- 
centriques de  pierres,  disposés  en  gradins  ;  à  l'intérieur  du 
cercle  qui  a  environ  30  pieds  de  diamètre,  se  trouve  un 
rectaûgle  entouré  sur  trois  côtés  par  des  pierres  dressées,  et 
dont  le  sol  intérieur  est  pavé  de  petits  cailloux.  Flower,  qui  le 
premier  a  décrit  exactement  ces  monuments  au  congrès  préhis- 
torique de  Norwick,  les  nomme  bazinas.  Ils  sont  congénères  de 
ces  dolmens  élevés  sur  une  substruction  de  degrés  en  forme 
d  escalier.  On  trouve  également  avec  les  bazinas^  mais  le  plus 
souvent  au  bord  des  précipices  les  chouchas,  murs  circulaires  en 
pierres  brutes,  de  5  à  10  pieds  de  diamètre,  fermés  par  une  mince 
pierre  qui  sert  de  toiture  ;  l'intérieur  est  pavé  de  cailloux  et  on 
y  accède  par  un  orifice.  J'ignore  quels  rapports  ces  monuments 
ont  avec  les  sebkas  mentionnées  par  Desor  *,  qui  seraient  consti- 

1)  Sahara  et  Allas,  p,  57. 
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tuées  par  des  tours  en  pierres  jointes  avec  un  caveau  à  Tinté- 
rieur,  ce  nom  me  paraît  reposer  sur  une  confusion. 

Mais  en  outre  on  trouve  particulièrement  en  Algérie  les  djedar, 
pyramides  quadrangulaires  de  gremdes  dimensions  (jusqu'à  50 
mëtres  de  côté)  pourvues  d'un  système  intérieur  assez  compliqué 
de  couloirs  et  de  chambres,  et  dont  les  portes  sont  formées  de 
pierres,  glissant  à  travers  des  coulisses.  On  les  rencontre  en 
divers  points  de  la  frontière,  entre  le  Tell  et  les  hauts-plateaux 
et  on  les  regarde  comme  les  tombeaux  des  chefs  indigènes  qui 
avaient  conservé  les  coutumes  de  leurs  prédécesseurs.  Ces  mo- 
numents ont  servi  certainement  jusqu'à  l'époque  romaine  et 
même  dans  l'ère  nouvelle,  car  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  cons- 
truits avec  les  ruines  de  constructions  romaines  et  montrent  des 
ornements  qui  ont  été  employés  pour  les  temples  de  Ravenne. 
Les  deux  célèbres  tombes  royales  du  Medrassen  et  le  tombeau  de 
la  Chrétienne,  ne  sont  autres  que  des  Djedar  de  forme  ronde, 
d'une  grandeur  considérable  et  construits  avec  un  luxe  parti- 
culier. Rutimeyer  va  même  plus  loin  et  se  demande  au  sujet  de 
rÉgypte  où  les  vrais  dolmens  manquent,'si  les  cavités  sépulcrales, 
et  même  les  pyramides,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  tombeaux 
de  pierre,  de  forme  géante.  Je  pourrais  retourner  la  question,  en 
partie,  et  dire  :  Les  tombeaux  de  pierre  sont-ils  autre  chose  que 
des  imitations  des  cavités  et  des  grottes  dans  lesquelles  on  avait 
anciennement  coutume  d'ensevelir  les  morts? 

Les  tombeaux  de  pierre  ont  d'ailleurs  pour  les  conchyliologistes 
un  intérêt  particulier,  car  on  y  trouve  un  riche  assortiment  de 
toutes  les  espèces  qui  se  trouvent  dans  les  environs.  Elles  y  cher- 
chent un  abri  contre  l'ardeur  du  soleil,  et  les  coquilles  protégées 
contre  la  destruction  se  conservent  remarquablement  longtemps. 
On  trouve  surtout,  en  quantité,  de  petites  espèces  brillantes  du 
^Qnre  Ferussacittj  et  quelques  observateurs  sont  disposés  à  croire 
que  pour  une  raison  quelconque  elles  étaient  spécialement  desti- 
nées aux  sépultures.  Mais  îl  est  probable  que  ces  petits  mollus- 
ques carnivores  ont  été  attirés  par  les  produits  de  décomposition 
dont  ils  se  sont  nourris,  comme  on  l'a  observé  directement  chez 
leurs  congénères  d'Europe,  commela  Cionella  acicuia.  Aussi  ne  les 
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trouve-t-on  dans  les  tombeaux,  que  là  où  les  espèces  de  ce  genre 
sont  communes  ;  à  Guyotville  où  elles  sont  rares,  je  n'ai  trouvé 
dans  les  dolmens  que  des  espèces  répandues  partout  {Hélix  as- 
persa^  H.  aperta  et  Stenogyra  decollata).  Je  mentionne  cela  à  des- 
sein, car  Tchihatcheff,  qui  a  visité  ces  dolmens  en  1878,  a  fait 
remarquer  qu'on  n'y  a  jamais  trouvé  des  mollusques  terrestres, 
mais  seulement  une  espèce  marine  [Pectunculus  sp,).  Il  est  pro- 
bable que  cette  opinion  repose  sur  une  méprise  ;  le  docteur 
Bourjot,  avec  lequel  TchihatcheflF  a  visité  les  dolmens,  lui  a  dit 
probablement  qu'on  ne  trouve  pas  ici  les  Ferussacia  qui  se  ren- 
contrent en  quantité  dans  les  autres  dolmens. 

Nous  restâmes  tant  que  nous  pûmes,  chez  notre  hospitalier 
compatriote  ;  puis  au  retour,  à  trois  bonnes  heures  et  demie  d'Al- 
ger, nous  fîmes  un  bout  de  chemin,  en  compagnie  de  M.  Kûster 
et  de  son  fils.  Sur  le  versant  du  Sahel,  nous  prîmes  un  chemin  de 
traverse  qui  devait  nous  conduire  à  travers  l'exploitation  fores- 
tière à  une  grande  route  au  bord  de  la  mer.  L'établissement  sert 
à  la  fois  de  jardin  d'essai  et  de  jardin  de  botanique  pour  Alger  et 
je  regrettai  infiniment  de  n'avoir  pas  le  temps  d'examiner  de 
plus  près  les  essences  variées  qu'on  y  cultive.  La  nuit  appro- 
chait lorsque  nous  atteignîmes  le  petit  chalet  dans  lequel  on  peut 
au  besoin  se  raffraîchir,  nous  dûmes  presser  le  pas,  et  cependant 
il  était  déjà  complètement  nuit  lorsque  nous  atteignîmes  Saint- 
Eugène  où  un  omnibus  nous  facilita  le  restant  de  la  route.  Mal- 
heureusement nous  n'avions  pas  le  temps  de  renouveler  notre 
visite,  l'heure  du  départ  arrivait  et  il  nous  fallut  dire  adieu  à  la 
belle  ville  d'Alger. 

Je  le  regrette  d'autant  plus,  que  je  ne  trouve  nulle  part  des 
renseignements  exacts  sur  cette  pépinière,  et  TchihatchefT 
lui-même  ne  semble  pas  l'avoir  visitée.  Sa  prospérité  sur  un 
sol  aride,  montre  combien  il  serait  facile  de  reboiser  tout  le 
Sahel.  Il  existe  à  Alger  même  une  Ligue  de  reboisement  sur 
les  succès  de  laquelle  je  n'ai  aucune  expérience,  car  je  n'eus 
pas  de  réponse  de  son  Président  auquel  j'avais  demandé  des 
éclaircissements;  en  tous  cas  elle  peut  trouver  assez  de  travail 
aux  portes  même  d'Alger,  si  ftl'«  ^Ant  seulement  sortir  de  son  acti- 
VI  10 
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vilé  simplement  théorique.  L'Etat,  d'ailleurs,  encourage  les  plan- 
tations boisées  et  les  soutient  par  des  primes,  mais  les  sommes 
employées  sont  trop  faibles,  car,  d'après  le  rapport  officiel  de  1 883, 
elles  n'atteignaient  alors  que  19.600  francs.  Le  gouverneur  Tir- 
man,  à  qui  ses  adversaires  les  plus  ardents  ne  peuvent  contester 
son  ardeur  à  relever  l'Algérie,  consacre  a  cet  objet  une  attention 
toute  particulière,  et  il  a  invité  par  une  circulaire  les  administra- 
teurs des  communes  mixtes  à  faire  des  tentatives  d'ensemence- 
ment sur  les  sommets  en  friche.  Il  remarque  avec  raison  que  pour 
un  prix  modeste,  la  prospérité  d'un  petit  nombre  d'arbres  est  déjà 
très  rémunératrice  et  qu'en  renouvelant  les  essais  on  finirait  par 
avoir  une  année  des  plus  favorables.  En  outre  chaque  commune 
doit  recevoir  à  son  choix  et  gratuitement  le  terrain  destiné  à  la 
pépinière.  L'État  lui-même  limite  ses  attributions  à  rcntreticn 
et  à  l'amélioration  des  forêts  existantes,  et  c'est  malheureuse- 
ment déjà  plus  que  ne  peut  faire  son  petit  personnel  forestier.  Ce 
personnel  se  compose  d'un  conservaleur  pour  chaque  province, 

de  quinze  inspecteurs  qui  ont  chacun  à  surveiller  cent  vingt  mille 
hectares,  et  de  vingt-cinqinspecteurs-adjoints.Lepersonnelsecon- 
daire  s'élève  à  environ  six  cents  hommes  dont  les  trois  quarts 
sont  Français  ;  il  n'est  pas  également  distribué  sur  tout  le  territoire 
mais  concentré  là  où  il  doit  surtout  exercer  son  rôle  protecteur 
comme  dans  les  forêts  de  cèdres  de  Teniet  el  Haad,  deBlidah  et 
dans  les  environs  de  Batna,  enfin  dans  les  forêts  de  chènes-liège 
à  Edough  et  à  La  Galle.  Les  bois  de  petits  arbres  étendus  sur  de 
vastes  espaces  sont  confiés  à  quelques  gardes  forestiers  arabes 
qui,  naturellement,  n'ouvrent  pas  toujours  l'œil  sur  leurs  corréli- 
gionnaires.  Lorsque  la  chose  est  possible,  on  cherche  à  créer  et 
à  entretenir  des  haies,  afin  de  pouvoir  combattre  plus  facilement 
les  incendies  dévastateurs.  On  s'est  même  occupé  dans  quelques 
districts  de  fossés  et  de  tranchées  de  protection.  En  outre,  les 
tribus  confinant  aux  domaines  forestiers  sont  astreintes,  à  raison 
des  bénéfices  qu'elles  en  retirent,  et  pour  acquitter  leur  droit  de 
pacage,  à  entretenir  des  surveillants  (Hassas)  en  certains  points 
élevés,  pendant  les  mois  d'été,  afin  que  ceux-ci  puissent  signaler 
l'incendie  àson  début. 


«  _ 


Desinceodies. 

élé  allumés  à  àtssaiii, 

faut  du  moins  r^sD<îr»r  _â..-   -_^  t-h.^  -—- .  _::iw. -r  ^  - 
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des  dégâts  du  îriiVBmV,  k :^i-:_     ir.    •  :_  -1  --  -     -:.-.':^  tâ^  /:. 
des  choses,  et  jôut  iî»i;i  ^  .,  î^.r-  --t*   ^  r  '•.f.  '.-^   --    -  ^r  -  •  -r^< 

ne  s'est  guère  éLcrTrt»t  rx  i  intr   -n: -  --  :i r-  .•^"  .--  1^   x.  ^- 

velles  plantaâfXi:^.  fiLi.^  «ijr  ■  i;  i  -    ^     z,  . :: -    .  --^.''T.-r^ 

jusqu'à  présent  .jœ  «r  je  Xir:  --:       t     -r--^    --^    .-  —  -  ---     * 
Orléausyille.an:o4ir  îê3»:«i^.fr  -^  -rir  -- •?  :  >•'-:-.  --  ^    -^^  ---  --h: 
la  sonmie  inscriie  la  !i«iii^-'  ^  -^-r^i.-  ^  -  .--^  -  *r.    /  -^  <t 

1863,  mais  elle  au^î^oaiL  -^^^  ••  ■  ir«i.-  >  '  ;r  ,  *-  -  l*-r  ;  .--.^ 
lions  particulière:}  oi^  iiiuf-^^i-^Hr^î?^  ^  -.*  ui*r  *.-'^»  1^..^*»: 
échelle,  et  se  boraenc  §airâ,ii:  l  ^  -- ,  '^i.-  :..  a  t  fri*v<*  *'...x  -r^ 
des  endroits  appM^or^-  Le:*  !  n  -i_j.n-.-r-  i*-  •.*'..  .:  v  ^-r  •-  a»- 
propriétaires  des  srat-iiit  Mai!--r^...OÀ  ^  •?.■•-  /  ^--  ^t-*  -*  ..■ 
Les  bois  de  petites esàiiui:^:^  T»i±.-'»*a:  ^i---  «lc  >r*>.  i.  .v  *,  <:..*.- 
fage,  mais  la crainirr  ii Syi  ^  Tt  .-a.i  .»^  vw»:.**,^ .-^^  -*  i:L^r -^»;  '<  ^ 
le  prix  du  bois  de  dc^-in-rlr  a  -r.i^:.  *«i."^'-^ti:n*<i:  or»^;/r^^ 
engager  à  établir  des  if^r^. 

On  doit  toujours  penser.  .:rî»ri  -<  *r*.  ;  >-.,,/^  î^  r»^'v.-û*:'i^:?** 
dans  lés  pays  méditerranéens,  r>î:  .^irf  f.-r^.t  r^*^,^'x;^<..-;t-  tur- 
(ont  celles  qui  reposent  «ur  ua  j»>.  t*^*.^/-?-  5.  vx..  vtt  K'*y^i\iu(*. 
la  question  du  réglage  dé  ré»>:>i.-::::i.î:'v:  :.^t  *a.-i.  *//xr/4<;  d;wia^ 
nos  montagnes.  Dans  céile»-<i  e'rr^t  *-••*/.  v: .%  ^,  v.r^*;  d  unmn^ 
avec  son  tapis  de  mousse,  qui  aiv.*i>*:  /-^^u  ^,.v'.1^u*î  ^/^mu^*.  mut 
éponge,  et  ne  la  rend  ensuite  qu'are-t  ^ra^*^,  l>r^  ^urni^  fUi  onu^ 
Iribuent  à  ces  effets,  que  par  l'omiraçe  dofii  îU  c^/iivn^iit  li?  *>i/l  ^i 
en  facilitant  la  formation  de  cette  cou/::he  d'ixtiiuiit>.  liaii«  1^^  Midi, 
on  ne  trouve  des  mousses  et  des  hron^^^iïeh  ^\nH  %ïkr  quelijm^H 
points  assez  élevés  et  exposés  aux  venti^  fauiuid/^K  de  la  ruer,  44 
il  est  rare  qu'il  se  forme  une  épaisse  couche  végétale,  II  arrivo 
bien  plus  souvent  que  dans  la  plupart  des  liantes  forêts,  U;s  arbre», 
chênes  ou  pins  maritimes,  tiennent  à  un  sol  rocheux,  dépouillé , 
et  que  Feau  s'écoule  aussi  rapidement  que  sur  un  sol  non  boiné  ; 
les  basses  forêts  retiennent  bien  mieux  Teau,  et  sous  ce  rapport 
elles  sont  peut-être  préférables  aux  bois  de  haute  futaie.  T)aas 
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tous  les  pays  méditerranéens,  ce  qui  serait  peut-être  plus  impor- 
tant que  des  reboisements  pénibles,  ce  serait  de  réunir  soigneu- 
sement les  torrents  pluviaux  par  des  barrages,  non  pas  seulement 
par  ceux  qui  sont  d'une  construction  importante,  et  dont  les  ca- 
tastrophes successives  de  Perrégaux  et  de  Sig  ont  montré  si 
nettement  le  danger,  mais  encore  par  ces  petits  travaux  dans 
lesquels  un  ravin  sans  valeur  poiirrait  sans  grande  dépense  ser- 
vir de  réservoir. 

En  tous  cas,  les  fautes  commises  en  matière  forestière  .en 
Algérie,  ne  doivent  pas  se  renouveler.  Un  décret  du  gouverneur 
général,  eo  date  du  12  juin  1879,  a  autorisé  les  agents  forestiers 
à  affermer  aux  indigènes  les  clairières  des  forêts  domaniales  au 
prix  de  25  centimes  l'hectare.  D'après  un  rapport  de  la  Revue 
géographique  internationale  *  qui  s'occupe  ardemment  de  l'état  de 
l'Algérie,  on  trouve  la  constatation  officielle  de  40  de  ces  clai- 
rières en  1879,  qui  en  1880  s'élèvent  déjà  à  60,  pour  se  monter 
à  270  en  1881.  Naturellement  une  telle  dévastation  doit  avoir 
les  pires  conséquences. 

Avant  toutes  choses,  il  serait  nécessaire  de  surveiller  étroite- 
tement  les  particuliers  et  les  sociétés  auxquels  on  a  concédé 
l'exploitation  des  centres  forestiers  importants.  Les  chemins  de 
fer,  avec  leur  consommation  de  traverses,  sont  particulière- 
ment pernicieux  pour  les  hautes  forêts,  et  pour  réparer  les 
pertes,  on  emploie  presque  exclusivement  le  Quercus  Mirbecki. 

La  compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée  exploite  pour  ses 
besoins  Tétendue  comprise  entre  Edough  et  Bône,  qui  lui  a  été 
concédée  presque  en  totalité.  Parce  que  le  bois  ne  coûte  rien,  on 
croit  inutile  d'injecter  les  traverses  qu'il  faut  changer  après  huit 
années  de  service  à  peine;  aussi  les  forêts  tenues  pour  inépui- 
sables ne  peuvent  plus  aujourd'hui  livrer  les  10,000  traverses 
nécessaires  chaque  année,  et  il  faut  aller  les  chercher  dans  les 
forêts  difficilement  accessibles  de  la  petite  Kabylie.  Telle  est  au 
mépris  des  lois  l'exploitation  des  concessions  forestières  ;  même 
dans  les  forêts  de  chênes-liège,  on  ne  recule  pas  devant  les  bri- 

1)  1882,  p.  222. 
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gandages  de  tonte  sorte^  sans  se  soucier  qu'on  tue  la  poule  pour 
avoir  les  œufs  d'or.  Malheureusement,  onnepeutatti'ndre  de  sitôt 
une  amélioration  de  l'état  de  choses,  en  face  des  fortes  positions 
qu*ont  acquises  les  sodétés  financières  et  du  gros  capital  dont 
celles-ci  paient  les  intérêts.  Il  faudrait  pour  cela  promulguer  une 
loi  spéciale,  car  Napoléon  III^  encore  en  1870,  a  cédé,  en  pro- 
priété libre  de  toute  charge  aux  concessionnaires,  les  forêts  qui 
devront  faire  retour  à  TEtat  dans  quatre-vingt-dix  ans,  conlre 
u^e  faible  somme  payable  en  vingt  années,  à  partir  de  1880  (60 
francs  l'hectare  dont  on  retranche  encore  un  tiers  et  la  surface 
totale  de  tous  les  endroits  incendiés). 
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LES  STATUES  DE  TEHUACAN  DE  LAS  GRANADAS 

I.  —  Le  Musée  National  de  Mexico  possède  depuis  de  longues 
années  deux  statues  en  tuf  trachitique  {toba  traqiiitica)  *.  portant 
encore  des  traces  de  peinture  et  incrusté  de  thalchihidt  et  autres 
pierres  dures;  elles  ont  été  trouvées  ensemble  à  une  époque  indé- 
terminée dans  une  fouille  pratiquée  à  Tehuacan  de  las  Granadas. 

Cette  ville,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  district  de  TÉtat 
de  Puebla,  à  une  douzaine  de/ lieues  au  sud-ouest  d'Orîzava, 
était  autrefois  fort  riche  en  monuments  indigènes.  «  Particuliè- 
rement adonnée,  suivant  les  expressions  de  Torquemada,  au 
culte  et  au  service  des  démons  ^  »  la  ville  de  Tehuacan,  dont  le 
nom  signifie  le  lieu  on  ron  possède  des  Dieux,  contenait  un  vaste 


1)  Cf.  G.  Mendoza  y  J.  Sanchez,  Catdlogo  de  las  colecciones  histôrica  y 
arqueolôgica  del  Museo  National  de  Mexico,  Mexico,  Escalante,  br.  in-18,  p.  35. 

2)  «  Tehuacan...  pueblo...  particularmente  dedicado  a  la  cultura  y  servicio  de 
los  Démon ios  en  su  antiguedad  conforme  a  la  Etimologia  del  nombre,  que 
parece  significar  lugar  de  los  Diosos  ;  y  asi  era  grande  el  numéro  de  los  Idolos 
que  en  aquel  Pueblo  hauia.  »  (J.  de  Torquemada,  Tercera  parte  de  los  veinte  i 
un  libros  ritualesi  Monarquia  Indiana^  lib.  XX,  G.  xltii,  2° éd.,  Madrid,  1723, 
l.  m,  p.  480-481.) 
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panthéon  que  Fr.  Juan  de  San  Francisco  détruisit,  aussi  com- 
plfeteraent  que  possible,  peu  de  temps  après  la  conquête  *. 

Les  deux  statues  du  Musée  National  avaient  été  probablement 
enfouies  avant  cette  exécution  par  quelque  Indien,  resté  fidèle 
au  culte  des  ancêtres  ;  elles  sont  sorties  presque  intactes  de  la 
cachette  qui  les  avait  soustraites  au  xvi*  siècle  aux  fureurs  des 
émules  de  Zumarraga^ 

Quand  on  se  trouve  en  présence  de  ces  deux  unique^  survivants 
du  panthéon  de  Tehuacan  %  on  est  tout  aussitôt  frappé  des  carac- 
tères communs  qu'ils  présentent.  Ils  ont  exactement  la  même 
taille  (1",15),  presque  les  mêmes  contours  généraux,  la  roche 
est  identique  et  la  main-d'œuvre  diffère  si  peu,  de  Tune  des  deux 
œuvres  à  Tautre,  qu'on  se  sent  tout  porté  k  croire  qu'elles  sont 
sorties  autrefois  d'un  même  atelier. 

Ce  sont  deux  pendants,  ou  tout  au  moins  deux  termes  d'une 
série  disposée  symétriquement  jadis  dans  quelque  édifice  reli- 
gieux de  la  ville.  Nous  allons  voir  que  les  inscriptions  mysté- 
rieuses qu'elles  portent  à  la  nuque  et  qui  ont  échappé  jusqu'ici  à 
l'attention  des  archéologues  qui  les  ont  examinées  établissent 
entre  plies  une  solidarité  nouvelle. 

La  première  de  ces  statues,  le  numéro  4  du  catalogue  cité 
plus  haut,  a  surtout  provoqué  l'attention  des  archéologues  et  des 
ethnographes*.  Le  personnage  féminin  qu'elle  représente  est  bien 


1)  «  Como  el  celo  del  Varon  de  Dios  era,  que  "solo  vn  Dios  verdadero  fuese  ado- 
rado,  y  destruidos  todos  los  demas  que  fingidamenle  vsurpaban  este  Nombre  :  hiço 
recoger  el  siervo  de  Dios  de  estos  todos  los  que  pudo  con  intento,  de  que 
en  vn  Dia  senalado  se  hiciese  vn  solemne  sacrificio  a  la  Divina  Mageslad, 
destruiendo  y  asolando  publicamente  esta  abominacion,  etc.  »  (Torquemada, 
libr.  XX,  c.  xLiii,  t.  III,  p.  481.  —  Cf.  Id.  libr.  XVII,  c.  xiv,  t.  III,  p.  173  et 
Vetancurt,  Menologio  franciscano,  p.  79.)  Les  dominicains  s'étaient  établis  de 
très  bonne  heure  à  Tehuacan  (Torquemada,  libr.  XVII,  c.  vi,  t.  IIÏ,  p.  222; 
libp.  XIX,  c.  IX,  t.  III,  p;  324.  —  Cf.  Vetancurt,  Teatro  Mexicano,  4  p.,  t.  II, 
p.  66.  Mexico,  1698,  in-f».) 

2)  Nous  en  avons  au  Trocadéro  deux  excellents  moulages  exécutés  par  les 
soins  de  M.  Charnay  à  Mexico. 

3)  «  No  subsisten  de  el,  dit  Dupaix  en  parlant  de  Tehuacan,  sinounas  grandes 
ruinas  de  templo  y  caserias  de  cal  y  canto,  situados  en  laderade  unos  cerritos.  » 
(Dupaix,  1"  expédition,  p.  5.) 

4)  M.  Mehédin,  par  exemple,  dans  une  note  datée  de  iS65  [Divinité  mythique 
de  Ui  mort  à  laquelle  on  offrait  les  victimes  humaines  par  plusieurs  milliers  à 
la  fois  dans  les  rites  religieux  de  V antiquité  mexicaine.  Nouvelle  description^ 
par  Léon  Méhédin,  Paris,  Laine  et  Havard,  in-fol.)  la  rapprochait  de  la  grande 
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fait  d'ailleurs  pour  attirer  le  regard.  Son  corps  de  vieille,  aux 
seins  flétris  et  déprimés,  est  surmonté  d'une  tête  de  mort  ornée 


de  lurquoises;  ses  mainsauzpaumes  calleuses, parce  qu'elles  ont 
beaucoup  travaillé,  se  projettent  comme  pour  saisir  le  malheu- 

idole  de  Teoyaomiqui,  «  La  Rgure  n""  75-76  (c'est  celle  de  noire  statue  catalo- 
guée sous  CCS  deux  numéros  dans  son  portereuîlle  de  dessins)  vue  sur  ses  deux 
faces  n'est-elle  point  une  variante  très  intelligible  et  rendue  plus  humaine  de 
celle  terrible  déesse  de  la  mort,  Teoyaomiqui  ?  Ce  spectre  sur  des  épaules  de 
femme  et  la  position  des  mains  prêles  à  se  jeter  sur  les  mortels  ne  sont-ils  pas 
expressifs  autant  que  notre  squelette  classique  armé  de  sa  fauli?.>.  »  La  statue 
dite  de  Teoyaomiqui  est  une  divinité  complète  où  la  mort  intervient  bien, 
mais  pour  combiner  ses  symboles  avec  d'autres  symboles  du  pantbéon  mexi- 
cain, tandis  que  noire  pièce  représente  exclusivement  Miquiztli. 
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.i  Lautroslatue,  écrit  le  savant  archéologue  dans  le  mémoire 
cité  plus  haut  sur  la  Piedra  del  Sol,  représente  un  beau  jeuoe 
homme  aux  yeux  vifs  faits  d'ivoire  (?),  il  a  sur  l'épaule  les  rayons 


symboles  Je  la  lumière  el  le  faisr.™  j. 

""'  "e  loi  mnnrtiia,  » 
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et  c^est  le  seul  jour  dans  la  série  du  tonalamatl  où  le  signe 
Miquiztli,  nom  du  jour,  coïncide  avec  le  même  signe  Miquiztli, 
employé  comme  symbole  du  cinquième  des  Seigneurs  de  la  nuit\ 
C'est  un  jour  plus  particulièrement  placé  sous  la  puissance  de  la 
mort,  jour  terrible  entre  tous  et  dont  Tinfluence  était  regardée 
comme  particulièrement  néfaste.  Sahagun  nous  apprend  que 
«  ceux  qui  naissaient  ce  jour-là  étaient  mal  vus  et  détestés  de 
tout  le  monde.  »  Ils  avaient  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  selon  les 
Mexicains,  «  toutes  les  mauvaises  inclinations  et  les  pires  vices 

qui  existent  '.  » 

II.  —  A  cette  horrible  figure  de  la  mort  fait  pendant,  dans  la 
salle  d'entrée  du  musée  de  Mexico,  une  seconde  statue,  aussi 
trouvée  à  Tehuacan  de  las  Grenadas  et  dans  les  attributs  un  peu 
indécis  de  laquelle  on  est  tout  porté  à  chercher  exactement  le 
contraire  de  ce  que  la  première 'vient  de  nous  montrer  si  claire- 
ment. A  la  déesse  de  ténèbres  et  de  mort  on  veut  opposer  un 
dieu  de  lumière  et  de  vie  ;  à  côté  de  celle  qui  détruit  on  place 
celui  qui  crée,  Xiuhtecuhtlitletl,  dont  M.Chavero  croît  retrouver 
les  ornements  symboliques  en  quelques  parties  de  la  sculpture^. 


1)  On  nomme  tonalamatl  le  calendrier  archaïque  d'origine  manifestement 
lunaire  (les  Nahuas  rappelaient  aussi  Metztlapohualliy  compte  de  la  lune)  qui 
se  combinait  chez  les  Mexicains  avec  le  calendrier  vulgaire  divisé  en  vingt 
treizaines.  L'année  y  est  de  260  jours.  Les  figures  des  20  jours  de  chacun  des 
mois  du  calendrier  vulgaire  s'y  suivent  dans  Tordre  habituel,  mais  la  numé- 
ration change  à  partir  de  13,  de  sorte  que  la  seconde  treizaine  ou  tridécatéride 
voit  coïncider  son  premier  jour  avec  le  quatorzième  de  la  série  vulgaire.  Il 
résulte  de  cette  combinaison  que  dans  la  période  des  260  jours,  aucun  signe 
n'est  affecté  deux  fois  du  même  numéro  d'ordre  dans  les  treizaines,  et  que 
par  conséquent  la  combinaison  du  numéro  d'ordre  dans  la  treizaine  et  du  nom 
du  jour  suffit  à  caractériser  ces  260  jours  du  tonalamatl.  Mais  le  deux  cent 
soixante  et  unième  jour  de  l'année  vulgaire  répéterait  exactement  le  premier 
si  une  nouvelle  combinaison  n'intervenait.  C'est  celle  des  «  nueve  Buenos, 
Senores  o  Acompanados  de  la  noche.  »  des  neuf  gardiens,  seigneurs  ou 
accompagnateurs  de  la  nuit,  superposés  sur  le  tonalamatl  aux  signes  des  jours 
dans  cnaque  treizaine,  et  dont  les  combinaisons  avec  ces  jours  et  ce?  treizaines 
peuvent  s'élever  au  nombre  de  2340,  puiscjue  20  X  13  X  9  =  2340. 

Au  huitième  jour  de  la  septième  treizaine,  Miguiztli^  gardien  de  la  nuit,  est 
superposé  à  Miquiztli,  signe  du  jour,  et  ce  qui  fait  huit  Miquiztli  Miquiztli. 

2)  FV.  B.  de  Sahagun,  Histoire  des  choses  de  la  Nouvelle  Espagne j  liv.  IV, 
ch.  XIII,  trad.  fr.  de  Jourdanet  et  Siméon.  Paris,  1880,  p.  258. 

3)  «  La  otra  estatua,  écrit  M.  Chavero,  dans  le  mémoire  cité  plus  haut  sur 
la  Piedra  del  Sol  (p.  298)  est  un  mancebo  hermoso,  con  ojos  vives  formados 
de  morfil  ;  tiena  à  la  espalda  los  rayos  simboles  de  la  luz,  y  el  haz  de  cuatro 
hojas  que  forma  el  ciclo  o  xiuhmolpilli  ;  y  en  su  àyatl  se  ve  aùn  una  orla  de 
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<(  L'autre  statue,  écrit  lo  savant  archéologue  dans  le  mémoire 
cité  plus  haut  sur  la  Piedra  del  Sol,  représente  un  beau  jeune 
homme  au-î  yeux  vifs  faits  d'ivoire  {?),  il  a  sur  l'épaule  les  rayons 


symboles  de  la  lumière  et  le  faisceau  de  quatre  feuilles  qui 
forme  le  cycle  ou  xiuhmolpilli ;  sur  son  mantelet  {ayatl)  se  voit 


esirellaa  en  el  azul  del  flrmamento.  Algnnos  quieren  que  este  dios  sea  Huitzi- 
lopochlli...  entoncea  serian  la  maflreyel  hijo,  ajoute  l'auteur  en  rapprochant  les 
rfeux  figures,  puis  i!  ajoute  :  Parecen  XiùhteGUMlitletl  y  Coatlicue,  el  dia  y  la 
noche,  el  creador  y  la  destructora,  la  vida  y  la  muerte,  los  doa  dioses  que 
nVm  à  los  extremos  de  la  humanidad  en  el  movimiento  elerno  de  los  mundos.  » 
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une  bordure  d'étoiles  dans  Tazur  du  firmament.  Quelques-uns 
croient  que  ce  pourrait  être  Huitzilopochtli,  ajoute  M.  Chavero, 
les  deux  divinités  seraient  alors  le  fils  et  la  mëre.  «  Elles  me 
paraissent  être,  continue- t-il,  Xiuhtecuhtlitletl  et  Coatlicue,  le 
jour  et  la  nuit,  le  créateur  et  la  destructrice,  la  vie  et  la  mort, 
les  deux  divinités  qui  dominent  les  extrêmes  de  Thumanité  dans 
le  mouvement  éternel  des  mondes.  » 

La  lecture  de  l'hiéroglyphe  occipital  qui  a  échappé  à  l'atten- 
tion de  M.  Chavero,  ne  confirme  point  sa  manière  de  voir.  Cet 
hiéroglyphe  représente  en  effet  une  tête  d'animal  fantastique 
(fig.  23)  au  grand  œil  ovale,  au  nez  relevé  en  une  sorte  de 
petite  trompe,  à  la  bouche  ouverte  d'où  Ton  voit  sortir  une 


Fig.  23.  Hiéroglyphe  représenté  en  relief  sur  l'occiput  de  la 

statue  de  Nauhecatl. 


langue  bifide  et  pendante,  et  un  gros  crochet  latéral.  Cette 
tête,  entourée  de  rayons  (on  en  voit  neuf  dans  le  profil)  est  la 
tête  symbolique  de  EhecatI,  la  personnification  du  vent,  Tune 
des  manifestations  les  plus  vénérées  du  dieu  Quetzalcoatl  *. 

A  droite  du  signe  hiéroglyphique  sont  quatre  signes  numé- 
riques et  l'ensemble  se  lit  Naui  (quatre)  EhecatI  (vent)  et  par 
contraction  NauhecatL 

Nauhecatl  (quatre  vents),  quatrième  jour  de  la  septième  trei- 
zaine,  était  encore  un  jour  fort  important  dans  le  tonalamatl,  «  On 


1)  La  figure  de  Xiuhtecuhtlilletl,  qui  re\ient  si  fréquemment  dans  le  tonalamatl 
comme  symbole  du  premier  «  de  los  senores  o  acompanados  de  la  noche  »  n'a 
rien  de  commun  avec  l'hiéroglyphe,  dont  le  lecteur  a  la  reproduction  sous  les 
yeux  (fig.  23)  et  la  description  de  son  image  dans  Sahagun  (trad,  cit.,  p.  28  et 
suiv.)  ne  suggère  aucun  rapprochement  avec  celle  de  la  deuxième  statue  de 
Tehuacan. 

2)  Ce  type  de  EhecatI  paraît  dérivé  par  une  série  de  déformations  successives 
de  celui  du  singe  soufflant  qui  représente  si  souvent  le  Dieu. 
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tuait  ce  jour-là,  nous  dit  Sahagun,  les  malfaiteurs  qui  étaient  en 
prison ,  le  roi  avait  la  superstition  d'y  faire  sacrifier  quelques 
esclaves.  Les  marchands  et  les  négociants  affichaient  et  vantaient 
les  joyaux  qu'ils  mettaient  en  vente,  les  exposant  au  grand  jour 
pour  que  tout  le  monde  les  vit  et,  la  nuit  étant  venue,  ils  man- 
geaient et  se  livraient  à  la  boisson.  Ils  se  pavanaient  alors  sous 
les  fleurs,  continue  le  vieil  historiographe,  fumaient  leurs  tubes 
parfumés  et  s'asseyant  sur  leurs  sièges,  chacun  commençait  à  se 
vanter  des  gains  qu'il  avait  faits,  des  pays  lointains  où  il  était 
parvenu,  et  il  parlait  des  autres  avec  mépris,  disant  qu'ils 
valaient  peu  de  chose,  qu'ils  étaient  moins  riches  et  qu'ils 
rfavaient  pas  été  en  pays  aussi  lointains.  Ils  faisaient  ainsi 
grand  bruit  les  uns  et  les  autres  jusqu'à  une  heure  avancée  de 
la  nuit  ^ 

Et  plus  loin,  revenant  sur  ce  jour  de  tiauhecatl  qu'il  qualifie 
d'indifférent  soit  en  bien  soit  en  mal^  mais  dont  il  dit  pourtant 
que  chacun  se  méfiait,  et  qu'il  était  de  mauvais  augure  ;  il  nous 
raconte  que,  pendant  sa  durée,  Ton  tuait  la  nuit  ceux  qui 
s'étaient  rendus  coupables  d'adultère,  pour  les  jeter  à  l'eau 
aussitôt  le  jour  venu  ;  qu'on  mettait  des  cardons  aux  fenêtres 
pour  faire  fuir  les  sorciers  ei  les  nécromanciens  qui  opéraient, 
ce  jour-là^  leurs  enchantements  et  leurs  maléfices,  que  les 
acxoteca  (marchands  riches)  honoraient  le  signe  nauhecatl  par 
les  sacrifices  et  les  cérémonies  dont  il  a  déjà  parlé  et  qu'il  raconte 
de  nouveau  avec  prolixité  ^  etc.,  etc. 

1)  Id.,  trad,  cit.,  p.  80. 

2)  Les  marchands  riches  appelés  acxoteca  honoraient  le  siçne  de  ce  jour,  et 
c*est  pour  cela  qu'ils  mettaient  en  évidence  toutes  les  belles  choses  qu'ils 
avaient  dans  leurs  maisons,  comme  pierres  précieuses,  riches  joyaux,  plu- 
mages de  couleurs  variées,  peaux  d'animaux  travaillées,  marchandises  de 
cacao,  couvercles  en  écailles  pour  tecomates,  tous  les  bijoux  enfin  qu'ils  possé- 
daient, ils  plaçaient  ces  objets  en  ordre  sur  une  étoffe  riche  dans  la  cour  du 
capulco;  ils  brûlaient  en  même  temps  de  Tencens  et  ils  offraient  du  sang  de 
cailles.  Ils  disaient  que  c'était  en  Thonneur  de  ce  signe  qu'ils  étalaient  ces 
belles  choses  comme  s'ils  les  avaient  exposées  au  soleil  pour  les  réchauffer. 
Après  avoir  fait  leurs  dévotions,  tous  les  marchands  et  invités  commençaient  à 
prendre  part  au  banquet.  Chacun  recevait  des  fleurs  et  des  roseaux  à  fumer  ; 
bientôt  la  fumée  formait  autour  d'eux  comme  un  brouillard.  La  nuit  étant  venue, 
les  marchands,  les  vieillards  et  les  vieilles  femmes  s'enivraient.  Alors  chacun  se 
vantait  de  son  gain,  des  pays  qu'il  avait  parcourus,  etc.,  etc.  »  (Id.,  trad.  cit, 
p.  257.) 
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Nauhecatl,  dont  ces  extraits  de  Sahagun  mettent  déjà  bien  en 
lumière  le  rôle  particulièrement  important  dans  le  calendrier, 
ne  présidait  pas  seulement  le  quatrième  jour  de  la  septième  trei- 
zaine  qui  lui  était  consacré.  11  tenait  la  treizaine  toute  entière 
sous  sa  domination,  et  c'est  sa  représentation  symbolique  que 
Ton  peignait  au  centre  de  la  page  correspondante  du  tonala- 
matl\  C'est  un  personnage  surchargé  d'ornements  bizarres  et 
compliqués  que  le  statuaire  a  nécessairement  supprimés  pour  la 
plupart  en  lui  laissant  seulement  un  mantelet  (a^a//)  simplifié, 
formé  de  découpures  qui  lui  pendent  dans  le  dos,  le  devantier 
ou  maxtli,  et  les  jambières  ornées  de  petites  coquilles  qui 
décorent  presque  constamment  le  dieu  Quetzalcoatl  ^  dont 
Ehecatl  n'est  qu'une  des  manifestations.  Un  creux,  percé  au- 
dessous  des  cordons  du  mantelet,  recevait  le  joël  du  vent  fait 
de  la  coquille  sciée  d'un  grand  strombe  et  d'autres  petits  trous 
ménagés  au  pourtour  de  la  face  pouvaient  loger  les  supports 
de  quelque  grande  tiare  mobile  surmontant  le  demi  masque 
qui  cache  en  partie  la  face  du  dieu  dans  le  TonalamalL 

Mobile  était  aussi  l'insigne  que  le  dieu  tenait  de  la  main 
droite  relevée  jusqu'à  la  hauteur  de  l'épaule. 

M.  Chavero,  revenant  sur  son  interprétation  première,  a  émis 
dans  un  nouveau  chapitre  de  son  étude  l'opinion  que  l'objet 
disparu  de  la  main  droite  de  notre  statue  devait  être  une  lance, 
et  cette  hypothèse  l'a  conduit  à  voir  dans  notre  personnage  le 
compagnon  militaire  de  Quetzalcoatl,  Totec  qui,  en  effet,  a 
souvent  la  lance  à  la  main  ^ 


\)  Kin^sborough,  t.  II,  Cod,  ya('ic.,41. 

2)  Cf.  Sahagun,  trad,  cit.,  p.  16. 

3)  M.  Chavero  a  changé  d'idées,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,pendant  la  période 
de  temps  qui  a  séparé  la  publication  des  chapitres  xvi  et  xvui  du  mémoire 
sur  la  Pierre  du  Soleil,  Dans  ce  dernier  chapitre,  en  effet  (Anales  del  Museo 
Nacional,  t.  II,  p.  427J,  il  déclare  que  «  el  idolo  de  piedra  blanca,  companero 
de  la  Miquiztli  (il  appelait  celle-ci  Coatlicue^  dans  les  textes  cités  plus  haut),  que 
esta  en  el  Salon  de  arriba  en  el  Museo  tambien  es  Totec.  En  el  hueco  de  su 
mano  derecha  se  ve  claramente  que  debio  tener  la  lanza;  en  sus  panos  se 
observan  huellas  de  astros,  rojos  y  blancos  segun  costumbre,  sobre  cielo  azul  ; 
y  en  la  espalda  tiene  les  cuatro  fajas  de  los  tlalpilli,  6  sea  el  cielo  de  52  anos. 
y  de  ël  pend  en  los  très  rayos  de  los  très  astros.  »  M  Chavero  a  reproduit  cette 
interprétation  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  la  note/,  annexée  au  cata- 
logue déjà  cité  de  MM.  G.  Mendoza  et  J.  Sanchez  [Anales  del  Museo  Nactonal, 
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Mais  si  rartiste  avait  réellemeat  voulu  armer  d'une  lance  la 
droite  de  sa  statue,  comme  le  pense  M.  Chavero,  il  aurait  fait  ce 
que  savaient  si  bien  faire  les  sculpteurs  mexicains  ;  il  aurait 
complètement  évidé  la  paume  de  la  main  pour  y  glisser  la 
hampe  en  métal  ou  en  bois  qui  devait  porter  haut  la  pointe  et  le 
panache  de  l'arme  sacrée,  tandis  que  le  pouce  vient  s'appliquer 
à  plat  sur  la  main  légèrement  entr'ouverte,  et  qui  n'offre  plus 
qu'une  sorte  de  douille  incomplète  à  l'objet  plus  ou  moins 
raccourci  qu'elle  doit  soutenir.  Cet  objet  devait  être,  à  mon 
avis,  le  rayon  que  M.  Gumesindo  Mendoza  reconnaît  à  la  même 
place  dans  la  peinture  du  Codex  Vaticanus  *.  Dans  l'autre  main, 
en  partie  brisée,  mais  où  se  distinguent  encore  les  restes  d'une 
excavation  cylindrique,  pouvait  être  placé  le  sceptre  serpenti- 
forme  que  brandit  Quetzalcoatl-Ehecatl,  quand  il  commande  aux 
quatre  vents  du  ciel. 

La  seconde  statue  de  Tehuacan  représente  donc,  dans  mon 
sentiment,  Nauhecatl.  Or,  comme  rien  dans  les  qualités  ou  dans 
les  attributs  propres  à  cette  manifestation  spéciale  de  Quelzal- 
coatl  ne  justifie  un  parallélisme  rigoureux  établi  entre  cette  idole 
et  celle- de  Chicuei-Miquiztli,  je  me  suis  demandé  si  l'on  ne 
pourrait  pas  expliquer  le  rapprochement  de  ces  deux  œuvres,  en 
y  cherchant  autre  chose  que  des  pendants  symétriquement 
opposés  l'un  à  l'autre.  Or  naui-ehecatl  et  chicuei-miquiztli,  dont 
les  hiéroglyphes  mystérieux  se  dissimulent  derrière  les  têtes  de 
nos  deux  personnages,  sont  deux  termes,  le  quatrième  et  le  hui- 
tième, d'une  tridécatéride^  qui  est  la  septième  du  Tonalamatl^ 
appelée  ce-quiauitl  du  nom  de  son  signe  initial.  Onze  autres 
statues  de  même  grandeur  et  de  même  style  pouvaient  fort  bien 


t.  II,  p.  484).  «  Segun  estudio  que  ûltimamente  se  hecho  y  publicado  en  el 
segundo  tomo  de  los  Anales  del  MuseOy  este  idolo  représenta  a  Totec.  Le  falta 
la  lanza  que  empunaba  en  la  mano  derecha,  cuya  actitud  claramente  se 
observa;  y  le  faltan  tambien  los  adornos  de!  capillo  6  tocado,  en  el  cuàl  se  ven 
los  pequeDOS  agûjeros  que  los  sostenian.  Pero  pueden  obsepvarse  aûn  clara- 
mente, en  su  vestido,  los  adornos  de  estrellas  sobre  cielo  azul,  y  à  la  espalda 
las  cuatro  fajas  de  los  tlalpilli,  que  formam  el  cielo  de  52  anos,  y  los  rayos  de 
los  ires  astros,  sol,  luna  y  estrella  de  la  tarde. 

1)  G.  Mendoza,  Mitos  ae  los  NafiuaSj  IV.  {Anales  dcl  Mus.  Nac.  de  Mexico, 
t.  III,  p.  32,  lam.  3,  fig.  3,  1882.  Ce  rayon  est  plutôt  un  nœud  dans  la  figure 
correspondante  du  manuscrit  Letellier. 
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avoir  orné  avec  les  deux  qui  nous  restent  un  téocalii  consacré 
à  Quetzalcoatl-EhecatI,  adoré  spécialement  sous  sa  forme  de 
Nauhecatl,  ou  maître  des  quatre  vents  du  ciel. 

Des  fouilles  nouvelles  pratiquées  à  Tehuacan  feront  peut-être 
découvrir  quelque  jour  d'autre  têtes  d'idoles  décapitées  par  les 
moines  du  xvi"  siècle. 

Si  Tun  ou  l'autre  de  ces  débris  porte  un  hiéroglyphe  de  la 
série  ce-quianitl,  Thypothèse  que  je  me  permets  d'émettre  en 
terminant  ce  court  mémoire  se  trouvera  complètement  justifiée. 
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LIVRES  ET  BROCHURES 


Ch.   Hau.   Prehistoric  Flshing   in    Europa  and  North   America. 

{Smithson,  Contrib,^  n®  509.)  Washington.  Smilhsonian  Institution,  1884,  in-4. 

L'histoire  si  curieuse  des  premières  industries  relatives  à  la  pêche  ou  à  la 
chasse  des  animaux  marins  a  séduit  bien  des  archéologues  et  bien  des  voya- 
geurs, et  le  nombre  des  publications  qui  se  rapportent  à  ce  chapitre  particuliè- 
rement intéressant  de  l'ethnographie  générale  est  àè\k  fort  considérable.  Le 
savant  conservateur  des  collections  préhistoriques  de  l'Institution  Smithso- 
nienne,  M.  Charles  Rau,  à  la  prière  de  la  commission  des  pêches  des  États- 
Unis,  vient  de  coordonner  l'ensemble  des  documents  de  cette  nature  recueillis 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  le  n»  509  des  Smithsonian  Contribu-, 
tions  to  Knowledge  renferme  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  pêche  primitive 
dans  ces  deux  parties  du  monde.  C'est  tout  un  gros  volume,  imprimé  avec  le 
soin  qui  préside  à  la  confection  des  publications  de  l'Institution  Smithsonienne, 
et  illustré  de  405  gravures  sur  bois,  fort  bien  exécutées  pour  la  plupart. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  notre  vieille  Europe.  M.  Rau 
y  fait  connaître  les  rares  données  que  Ton  possède  ou  que  Ton  cruit  posséder 
sur  Toutillage  de  pêche  des  premiers  habitants  de  l'Ancien-Monde.  On  sait  que 
MM.  Prestwich,  Ch.  Lyell  et  quelques  autres,  ont  supposé  que  les  silex  gros- 
sièrement travaillés  que  l'on  découvre  dans  les  vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine, 
de  la  Tamise,  etc.,  pourraient  avoir  servi  aux  pêcheurs  primitifs  à  trancher  la 
glace  pour  ouvrir  des  trous  à  travers  lesquels  ils  jetaient  leurs  filets,  à  la  façon 
des  Indiens  de  la  baie  d'Hudson,  autrefois  décrits  par  Hearne. 

Le  matériel  de  pêche  de  l'âge  du  renne  est  mieux  connu,  et  M.  Rau  emprunte 
aux  mémoires  de  Lartetet  Christy  et  de  MM.  Chaplain-Duparc,  Piette,  Massénat, 
Sauvage,  etc.,  les  données  très  positives  et  très  intéressantes  qu'ils  renferment, 
et  grâce  auxquelles  nous  sommes  assez  complètement  renseignés  sur  les  engins 
de  ces  troglodytes,  si  voisins  de  ceux  des  habitants  des  régions  circumpolaires, 
et  sur  les  produits  de  leurs  pêches  ou  de  leurs  chasses  maritimes. 

Vers  la  fin  de  cet  âge  du  renne,  les  populations  de  l'Europe  occidentale  sont 
en  possession  de  harpons  en  bois  de  ruminants  finement  barbelés  qui  ont  leurs 
analogues  dans  le  matériel  des  Groënlandais  modernes^  de  flèches  à  poissons 

v  il 
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dont  l'armature  est  toute  semblable  à  celle  des  armes  de  même  nature,  usitées  il 
y  a  quelques  années  encore  dans  les  îles  de  Californie,  de  hameçons  composés 
d'un  crochet  de  silex,  sans  barbule,  appliqués  sans  doute  sur  une  plaque  de 
bois,  d'os  ou  de  coquille,  et  tout  à  fait  identiques  aux  hameçons  bien  connus 
qu'emploient  encore  certains  Eskimos  du  nord  du  Labrador. 

Pendant  la  période  néolilhiquey  les  industries  de  la  rivière  et  de  la  mer  ont 
pris  une  importance  plus  considérable  encore  ;  l'homme  est  initié  aux  premiers 
principes  de  la  navigation  et  possède  une  véritable  batellerie.  Quelques-unes  de 
ses  tribus  vivent  dans  des  huttes  bâties  sur  pilotis  à  la  surface  des  lacs  ; 
munies  de  flotteurs  d'écorce  et  de  pesons  en  pierres  trouées,  elles  utilisent  des 
filets  de  divers  modèles,  et  possèdent  des  lignes  de  fond  armées  de  hameçons 
taillés  dans  le  bois  du  cerf  ou  dans  les  dents  de  l'ours,  et  garnies  de  pierres  à 
rainures  toutes  semblables  à  celles  que  nous  trouvons  entre  les  mains  des 
Fuégiens  actuels.  D'autres  pécheurs  néolithiques  se  confectionnent  des  hame- 
çons en  silex  finement  taillés,  des  fouènes  à  pointes  d'os  ou  des  javelines  à 
poissons  armées  de  petits  éclats  de  silex. 

Lorsque  les  métaux  leur  parviennent  par  le  commerce  avec  les  peuples  de 
l'Orient,  nos  pêcheurs  primitifs  s'empressent  d'en  tirer  des  hameçons  simples 
ou  doubles  armés  de  crochets  récurrents,  presque  aussi  parfaits  déjà  que  les 
hameçons  de  la  période  actuelle. 

Après  avoir  exposé  avec  méthode  tout  cet  ensemble  de  faits  qu'il  connaît  fort 
bien  et  dans  l'énumération  desquels  on  ne  peut  signaler  que  quelques  omissions 
peu  importantes,  M-  Ch.  Rau  passe  à  l'étude  des  observations  beaucoup  plus 
nombreuses  qu'il  a  recueillies  sur  les  pêcheries  primitives  du  Nouveau-Monde. 
Les  engins  des  pêcheurs  nord-américains  qu'il  étudie  successivement  sont  le 
hameçon  dont  il  dessine  un  grand  nombre  de  formes,  depuis  le  quart  de  cercle 
en  silex  taillé  du  Groënlandais,  jusqu'à  la  plaque  de  coquille  évidée  et  presque 
circulaire  de  l'insulaire  de  l'archipel  Californien,  le  harpon  en  os  ou  en  bois 
d'élan  des  îles  Aléoutes,  des  rivières  et  des  grands  lacs  des  Etats-Unis,  la 
flèche f  à  pointe  d'os  et  celle  à  pointe  de  cuivre  de  l'Alaska,  du  Wisconsin,  etc., 
le  peson  de  ligne,  à  une  ou  deux  rainures  transversales  ou  à  gorge  plus  ou 
moins  évidée,  ïdi pierre  de  filet  trouée,  le  grand  couteau  à  découper ,  en  ardoise, 
en  pierre  ou  même  en  fer  de  la  côte  Nord-Ouest. 

M.  Rau  expose  ensuite  ce  que  Ton  sait  des  bateaux  de  pêche  et  de  leurs 
accessoires,  rames,  écopes,  pierres  d'ancre)  etc.  Un  chapitre  est  consacré  aux 
restes  d'habitations  qui  sont  en  rapport  plus  ou  moins  étroit  avec  les  anciennes 
pêcheries,  et  aux  kjœkkenmœddings,  ou  débris  de  cuisine,  abandonnés  par 
les  indigènes  le  long  des  côtes  des  États-Unis.  ,M.  Rau  fait  enfin  connaître  les 
représentations  de  poissons  et  autres  animaux  aquatiques  dessinées  par  les 
naturels. 

Un  volumineux  appendice  reproduit  un  bon  nombre  de  textes  empruntés  à  des 
voyageurs  et  à  des  archéologues,  qui  ont  traité  de  la  pêche  chez  les  Indiens  du 
Nouveau-Monde.  On  peut  lire  enfin  quelques  notices  sur  les  engins  de  pêche 
anciennement  usités  au  sud  du  Mexique  et  sur  les  représentations  des  choses 
de  la  mer  qui  nous  ont  été  conservées.  Les  plus  remarquables  de  ces  dernières 
sont  une  pierre  en  forme  de  poisson,  rapportée  de  Costa*Rica,  des  figures  en 
or  trouvées  au  Chiriquî  et  qui  représentent  un  squale  et  un  silure»  des  vases  du 
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Pérou  £içonDés  en  poissons,  enfin  les  célèhc«s  pmssoQS  d*vgenl  des   iles 

Chîncha  publiés  jadis  par  Sqoîer. 

U  y  aaraît  beaucoup  à  ajouter  à  œ  supplément  qui  est  Sort  incomplet  et  ne 

donne  qu'une  idée  très  insuffisante  de  la  pèche  et  de  la  narigation  chex  les 

Américains  qui  Tivaient  ou  Tirent  encore  au  sud  des  États-Unis  ;  espérons  que 

M.  Ch.  Rau,  qui  a  si  complètement  étudié  la  pèche  primitire  dans  rAmè- 

rique  du  Nord,  en  comparant  les  faits  qu'il  recueillait  arec  ceux  que  lui  fournis- 

sait  l'archéologie  de  l'Europe,  voudra  compléter  ce  beau  travail  en  réunissant 

dans  un  nouveau  volume  les  documents  considérables  que  possède  aujourd'hui 

la  science  sur  la  navigation  et  les  pêcheries  au  Mexique,  dans  rAmêrtque  cen> 

trale>  au  Pérou,  etc. 

E.  Haut. 


Meyners  d'Estrey  (D.  C).  Tribus  aborigènes  du  centre  de  Gèlèbes. 
Les  Topantonoaso.  {Bev.  de  Géogr.^  février-mars  1887.) 

M.  Rîedel,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  éTEthnographie  connaissent  fort 
bien  la  compétence  en  matière  d'ethnographie  indonésienne*,  a  récemment 
publié  dans  les  Actes  de  l'Institut  des  Indes-Néerlandaises  la  description 
ethnographique  de  certains  indigènes  du  canton  de  Célèbes,  description  que 
M.  Meyners  d'Estrey  a  résumé  dans  deux  courts  articles  de  la  Revue  de 
Géographie, 

Ces  indigènes, désignés  comme  tant  d'autres  montagnards  de  rarchipellndien 
sous  le  nom  d'AZ/otirs,  forment  un  grand  nombre  de  tribus,  dont  vingt  et  une, 
localisées  aux  environs  du  lac  Rano-Poso,  sont  particulièrement  étudiées  par 
M.  Riedel  dans  sa  monographie.  Elles  sont  connues  sous  le  nom  collectif  de 
ToparUunuasUy  ou  mangeurs  de  viande  de  chien,  mais  possèdent  chacune  un 
nom  distinct  commençant  toujours  par  le  préfixe  to.  Leurs  traditions  sont  toutes 
les  mêmes  ;  leurs  ancêtres,  descendus  du  rotang,  dont  la  cime  montait  jadis 
jusqu'au  ciel,  auraient  détruit  les  Touta,  premiers  hommes  sortis  de  la  terre, 
après  que  celle-ci  se  fut  élevée  au-dessus  de  la  mer.  Ces  Touta  ne  peuvent  être 
que  les  Négritos,  dont  on  trouve  partout  le  souvenir  dans  les  iles  Indiennes,  et 
que  les  Malais  de  Malacca  appellent  encore  aujourd'hui  Orang-Toua,  les 
vieux  hommes. 

Les  Topantunuasu,  après  avoir  empoisonné  les  Touta,  se  répandirent  dans  la 
région  centrale  de  Célèbes,  où  s'est  creusé  depuis  le  lac  nommé  plus  haut, 
sous  l'infiuence  des  luttes  des  esprits  qui  firent  trembler  la  terre.  Douze  de 
leurs  tribus  se  développèrent  à  l'ouest  du  lac,  et  neuf  autres  en  peuplèrent  la 
rive  orientale  ;  elles  comptent  toutes  ensemble  cent  mille  individus  au  moins. 

M.  Riedel  est  bref  sur  les  caractères  anthropologiques  de  ces  sauvages,  qui 
semblent  rentrer  sans  difficulté  dans  notre  groupe  indonésien.  Il  décrit  un  peu 
plus  longuement  leurs  occupations  journalières  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de 
bien  typique,  et  nous  fait  visiter  des  villages  sur  pilotis,  qui  ne  semblent  point 

1)  Cf.  Jlevue  ér Ethnographie,  t.  II,  p.  75,  t.  III,  p.  361,  t.  V,  ç.  467.  M.  Riedol  a  bien  voulil 
nous  écrire,  à  l'occasion  du  compte  rendu  imprimé  à  cette  dernière  place,  pour  faire  observer 
qu'il  n'est  pas  allemand,  comme  M.  Ten  Kate  1  avait  dit  en  rendant  compte  de  son  livre,  mais  né 
oâiiA  les  Indes  néerlandaises,  où  son  père  était  missionnaire. 
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se  différencier  d'un  manière  bien  notable  de  ceux  des  autres  montagnards  de 
l'Archipel.  Uauteur  insiste  plus  longuement  sur  les  institutions  sociales  qu'il 
paraît  avoir  étudiées  avec  prédilection.  On  trouvera  dans  son  travail  ou  dans 
le  résumé  que  M.  Meyners  d'Estrey  a  bien  voulu  nous  en  faire,  des  renseigne- 
ments précis  sur  la  hiérarchie,  la  propriété  foncière,  la  justice  des  Topantu- 
nuasu,  leurs  croyances  religieuses,  leur  culte  pour  les  esprits,  leurs  cérémonies 
'  diverses.  Les  rites  funéraires  sont  particulièrement  curieux  :  (c  Après  la  mort, 
écrit  M.  Meyners  d'Estrey,  le  corps  est  lavé  et  enveloppé  dans  un  ou  plusieurs 
sarongs,  selon  les  moyens  de  la  famille.  Les  gens  du  commun  sont  immédiate- 
ment enterrés  hors  de  la  négarie  (village)  ;  ceux  appartenant  à  la  classe  des 
kabusenjd  (haute  noblesse)  ou  à  celle  des  ingkai  (noblesse  du  second  ordre)  sont 
enfermés^dans  une  caisse  close  hermétiquement  avec  de  la  résine  et  conservés 
dans  la  maison  jusqu*à  l'arrivée  de  tous  les  membres  de  la  famille.  Le  cercueil 
est  ensuite  transporté  dans  la  forêt  pour  y  être  posé  sur  des  pierres  ou  bien 
sur  des  branches  de  grands  arbres.  Un  an  plus  tard,  après  la  récolte  du  riz,  on 
retourne  chercher  les  os  qui  sont  nettoyés,,  enduits  d'huile  et  enveloppés  de 
nouveau  dans  des  sarongs  pour  être  enterrés  ou  conservés  dans  quelque 
caverne. 

«  Après  l'enterrement  on  recouvre  la  tombe  de  pierres  :  on  en  place  deux 
grosses  à  la  tête  et  aux  pieds  des  femmes  et  une  seule  à  la  tête  des  hommes. 
Avant  d'envelopper  les  ossements,  les  taduaja  (sorcières)  constatent  qu'ils  sont 
au  complet;  les  armes,  les  plats  et  autres  objets  appartenant  au  défunt  sont 
déposés  dans  la  caverne  ou  enterrés.  Pendant  le  nettoyage  et  la  purification 
des  os  on  organise  des  fêtes  {motenghe)  qui  durent  six  jours  ;  c'est  alors  que  le 
défunt  reçoit  un  autre  nom.  Pour  chaque  mort  on  fabrique  une  image,  pemia. 
En  guise  de  deuil,  les  femmes  portent  des  sarongs  blancs  ;  on  attache  aussi 
des  morceaux  d'étoffe  blanche  aux  arbres  et  aux  meubles...  Tout  le  temps  que 
le  corps  d'un  chef  décédé  reste  au  village,  en  attendant  qu'on  ait  pu  couper  les 
têtes  nécessaires  à  l'enterrement,  il  est  expressément  défendu  de  faire  du  bruit 
ou  de  se  livrer  à  aucune  espèce  de  travail...  »  On  comparera  avec  intérêt  ces 
extraits  aux  notes  qu'a  ressemblés  M.  J.-Ë.  de  La  Croix  dans  le  petit  travail 
sur  les  funérailles  maories  que  nous  publions  plus  loin. 

E.  H. 


Jus  (H.)  Les  oasis  du  Souf  du  département  de  Gonstantine  (Sahara 
Oriental).  {Bull  de  l'Acad.  d'Hippone,  no  22,  fasc.  I,  1887.) 

On  nomme  habituellement  Souf  une  petite  région  très  circonscrite  du  sud  du 
département  de  Gonstantine,  ayant  pour  chef-lieu  El-Oued  et  comprenant  huit 
villages  peuplés  d'environ  quinze  mille  habitants.  M.  Jus,  qui  connaît  admira- 
blement tout  ce  pays,  prend  ce  terme  dans  une  acception  plus  large  et  Tétend 
à  tout  le  désert  dès  dunes,  communément  appelé  Areg,  entre  la  chaîne  des 
Cholts,  rOued-Rir  et  l'Ighargarà  l'ouest,  Ghadamès  au  sud  et  les  montagnes  de 
la  Tripolilaine  à  l'est.  Les  habitants  de  ce  territoire  sont  tous  pour  lui  des 
Souâfas,  dont  il  décrit  l'habitat  de  la  manière  suivante  :  «  La  disposition  ori- 
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gtnde  de  lears  maisons  étonne,  en  ce  qu'elle  qu'elles  n*ont  rien  de  commun 
avec  celles  des  oasis  des  autres  régions;  ce  sont  des  espèces  de  cubes  recou- 
verts d'une  demi-sphère  surmontée  d'un  cône  tronqué.  Isolées,  elles  ressemblent 
à  une  ruche,  et  leur  réunion  forme  un  assemblage  bizarre,  dont  Tuniformit^^ 
n*est  rompue  que  par  une  mosquée  qui  est  un  peu  plus  haute,  tout  en  conser- 
vant cette  forme  classique.  Les  matériaux  employés  pour  la  construction  de  ces 
musons  sont  des  cristaux  de  gypse  collés  ensemble  avec  du  plâtre  fabriqué 
avec  quelques-uns  d'entre  eux,  construction  assez  légère  et  qui  offre  une  soH* 
dite  relativement  médiocre.  »  Ce  sont  encore  des  cristaux  de  gypse  qui  servent 
à  faire  sur  la  crête  des  dunes  de  petits  murs  destinés  à  protéger  les  jardins 
contre  l'envahissement  des  sables.  Ces  jardins,  d'une  contenance  de  vingt  à 
soixante  palmiers,  sont  creusés  en  forme  de  cuvettes  au  milieu  des  dunes.  <<  Ces 
cavités,  qui  portent  le  nom  de  ghitan^  ont  parfois  de  huit  à  dix  mètres  de  pro- 
fondeur... La  cavité  déblayée,  on  fait  un  petit  trou  pour  chaque  jeune  palmier, 
dont  les  racines,  en  grandissant,  plongent  facilement  dans  la  nappe  d'eau  qui 
se  trouve  ordinairement  entre  trois  et  cinq  mètres  du  sol...  Rien  n'est  plus 
curieux  que  de  voir  à  distance  Taspect  de  ces  buttes  couronnées  d'un  panache 
vert  qui  n*est  autre  que  le  sommet  des  palmiers  s'élevant  au<>dessus  de  l'exca- 
vation. » 

«  On  obtient  l'eau  dans  les  villes,  les  villages  et  les  jardins ,  dit  plus  loin 
M.  Jus,  au  moyen  de  puits  qui,  comme  les  maisons,  ont  une  construction  uni- 
forme :  ce  sont  des  trous  de  soixante  à  quatre-vingts  centimètres  de  diamètre, 
en  forme  de  silos,  creusés  jusqu'à  quarante  ou  soixante  centimètres  au-dessous 
(^e  la  nappe  d'eau  qui  est  renfermée  dans  des  sables  purs  ou  des  sables  gyp- 
seux,  selon  les  localités.  Ces  trous  ou  excavations  sont  enduits  d'une  couche 
de  plâtre  pour  maintenir  les  terrains  dans  lesquels  ils  sont  creusés,  et  sont 
protégés  contre  l'envahissement  des  sables  par  une  margelle  de  cinquante  à 
quatre-vingt-dix  centimètres  de  hauteur,  à  laquelle  est  joint  un  petit  réservoir 
pour  vider  la  kotarat  qui  sert  à  puiser  l'eau.  On  nomme  kotarat  une  espèce  de 
seau  fabriqué  avec  une  peau  de  bouc  ou  bien  avec  des  feuilles  d'alfa,  de 
drin,  de  palmier  tressées  et  goudronnées,  de  manière  à  ce  que  l'eau  ne 
puisse  s'échapper.  Le  mode  de  puisement  est  également  le  môme  dans  toute  la 
région  du  Souf  :  deux  poteaux  soutiennent  une  pièce  de  bois  chargée  d'un 
bloc  de  gypse  à  l'un  des  bouts,  faisant  un  peu  plus  qu'équilibre  à  un  kotorat 
plein  d'eau  que  l'on  accroche  à  l'autre  extrémité.  »  C'est  presque  exactement 
le  cAadou/des  bords  du  Nil.  Avec  ces  procédés  élémentaires  les  Souâfas  arrosent 
cent-cinquante-quatre  mille  dattiers  et  cinquante  mille  autres  arbres  ou  arbustes. 
Ces  dattiers  leurs  rapportent  plus  de  1,500,000  francs  par  an.  Ils  font  pour 
100,000  francs  de  tabac,  et  la  richesse  de  leur  pays,  d'aspect  pourtant  si 
misérable,  est  évaluée  aujourd'hui  à  6,763,000  francs. 

E.  H. 


T.  H.  Lewis.  The  «  monumental  Tortoise  »  mounds  of  «  De-ooo-dah.  » 

{Americ.  Joum,  of  Archœology,  Jan.  1886.) 

Il  a  paru  en  1853  à  New- York  un  livre  étrange,  intitulé  :  Traditions  of  De- 
coo-dah  and  Antiquarian  ResearcheSf  écrit  ou  tout  au  moins  inspiré  .par  un  cer- 


166  LIVRES   ET    BROCHURES 

tain  William  Pidgeon,qui  avait  été  traitant  chez  les  Indiens  du  haut  Mississipi. 
L'ouvrage  contenait  notamment  un  grand  nombre  de  dessins  représentant, 
disait-on,  des  travaux  en  terre  découverts  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest, 
dont  l'histoire  et  l'explication  étaient  empruntées  à  De-coo-dah  lui-même  *<  le 
dernier  prophète  de  la  nation  des  Elans  ».  Les  dessins  étaient  si  nouveaux 
dans  leur  symétrie  et  leur  complication,  les  commentaires  si  inacceptables, 
qu'aucun  ouvrage  sérieux  ne  tint  compte  alors  des  élucubrations  de  William 
Pidgeon.  Mais  dans  ces  derniers  temps,  de  nouveaux  écrivains,  moins  difficiles 
que  Baldwin  et  Poster,  ont  accepté  les  prétendues  découvertes  du  traitant  amé- 
ricain et  vulgarisé  ses  dessins  et  parfois  aussi  ses  interprétations.  C'est  ainsi 
que  M.  Conant,  dans  ses  Foots  prints  of  Vanished  Races  de  1879,  Mrs  Ellen 
Russell  Emerson,  dans  ses  Mythes  Indiens,  empruntent  plus  ou  moins  à  l'auteur 
des  Traditions  of  De-coo-dah.  Les  Matériaux  pour  l'histoire  de  r homme  ^  ont 
reproduit  une  partie  de  ses  figures  ,  d'après  le  livre  de  M.  Conant  *  et 
M.  deNadaillac*  les  a  données  de  nouveau  dans  son  Amérique  préhistorique. 
Or,  il  résulte  de  Tenquôte  que  vient  de  faire  un  archéologue  consciencieux 
et  instruit  de  Saint-Paul,  Minnesota,  M.  T. -H.  Lewis,  qu'une  partie  au  moins 
des  levés  de  M.  Pidgeon  sont  absolument  fantaisistes.  M.  T.-H.  Lewis  a  notam- 
ment étudié  en  octobre  1884  avec  le  plus  grand  soin  le  groupe  de  tertres  défini 
BOUS  le  nom  de  «  Title  mound  of  the  Black  Tortoise  »  et  qui  se  composerait  sui- 
vant Pidgeon  du  relief  d'une  tortue  qu'encadreraient  vingt-cinq  autres  élévations 
de  terre  symétriquement  disposées,  de  façon  à  former  toutes  ensemble  un 
vaste  parallélogramme  ^.  M.  Lewis  a  bien  retrouvé  le  mound  central,  dont  la 
forme  s  écarte  d'ailleurs  assez  sensiblement  de  celle  que  Pidgeon  lui  avait 
attribuée,  mais  il  a  constaté  que  ce  contour  incorrect  était  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'exact  dans  les  plans  du  Monumental  Tortoise  Mound,  Le  tumulus  central 
est  entouré  de  six  autres  tumulus  circulaires,  irrégulièrement  dispersés,  et  de 
dimensions  très  diverses.  L'un  de  ces  tumulus,  qui  occupe  le  sud  du  groupe, 
atteint  quatre-vingts  pieds  de  diamètre,  tandis  que  trois  sis  à  l'ouest,  à  Test,  au 
sud  du  mound  testudiniforme  (?)  ne  dépassent  point  des  diamètres  de  20  à  22 
pieds.  Une  banquette,  longue  et  étroite,  s'élève  à  quelque  distance  dans  le 
sud-est.  C'est  de  cet  ensemble  que  l'on  a  composé  «  la  sépulture  de  la  Tortue 
Noire  »  avec  les  tertres  de  deuil  de  la  tribu,  ceux  qui  indiquent  que  la  «  Tortue 
Noire  était  le  dernier  de  sa  race  »  ceux  qui  mesurent  «  l'importance  de  cette 
race  et  de  la  dignité  qui  lui  appartenait,  etc.,  etc.  »  Or,  rien  de  tout  cela  n'existe 
et  n'a  jamais  existé.  Rien  n'est  exact  non  plus,  de  ce  que  Pidgeon  a  rapporté 
du  sud-ouest  du  Wisconsin  ou  du  nord-est  de  l'Iova.  Et  quant  à  De-coo-dah, 
le  dernier  prophète  des  Elans,  les  interprétations  qui  lui  seraient  empruntées 
et  que  M.  Conant  et  ses  imitateurs  ont  complaisamment  répandues,  n'ont  pas 
plus  de  valeur  historique  que  celles  que  l'on  voudrait  chercher  sur  les  tribus 
perdues  dans  le  livre  des  Mormons, 

E.  H. 


1)  Mat.  pour  l'homme,  2«  série,  t.  XII,  p.  507-512  ci  516,  18tl. 
i)  M.  de  ]>fadaillac,  VAmérique  préhistorique.  Paris,  1883,  in-8,  p.  89,  112,  etc. 
•*A.™.  ®  moniiniont  figura  p.  512  du  volume    cité  des  Matérianc   et   p.  126   de   VAmériQUe 
préhistorique,  ^ 
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Brînton  (D.-G.).  Critioal  Remarks  on  the  Editions  of  Diego  de 
Ijanda'8  Writings.  (American  Philosoph.  Society,.  Jan.  7,  1887.) 

Aucun  document  sur  la  civilisation  des  anciens  Mayas  ne  dépasse  en  impor- 
tance l'ouvrage  composé  par  Diego  de  Landa>  le  second  évéque  de  Mérida,  qui 
résida  au  Yucatan  de  1549  à  1579.  On  sait  que  la  description,  qu'il  avait  tracée 
du  pays  et  de  ses  habitants,  a  été  découverte  à  l'état  de  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  de  l'Académie  royale  de  Madrid,  par  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
hourg,  qui  se  hâta  d'en  faire  une  copie  et  de  Ja  publier,  avec  des  notes  et  une 
traduction  française,  en  1884.  «  Les  singularités,  bien  connues,  de  l'abbé  Bras- 
seur, dit  M.  Brinton,  la  liberté  avec  laquelle  il  traite  ses  autorités,  la  licence 
qu'il  accorde  à  son  imagination,  ont  toujours  entouré  cet  ouvrage  d'une  atmos- 
phère d'incertitude,  »  qu'il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  dissiper,  que  c'est 
dans  un  de  ses  chapitres  que  se  rencontrent  les  seuls  renseignements  connus 
sur  les  hiéroglyphes  mayas.  Aussi  a-t-on  vu  avec  plaisir  le  savant  espagnol. 
Don  Juan  de  Dios  de  la  Rada  y  Delgado,  entreprendre  la  publication  intégrale 
et  fidèle  du  texte  de  Landa.  Malheureusement  cette  édition  définitive,  placée, 
comme  appendice  à  la  suite  de  la  traduction  espagnole  du  grand  ouvrage  de 
M.  Léon  de  Rosny  sur  les  écritures  hiératiques  de  l'Amérique  centrale,  n'a  été 
tirée  qu'à  deux  cents  exemplaires,  et  est  restée  très  rare. 

L'éditeur  n*a  presque  point  mis  en  lumière  les  améliorations  qu'il  a  apportées 
au  texte  de  Landa,  et  Ton  se  rendrait  difficilement  compte  de  la  valeur  relative 
des  deux  éditions  de  Touvrage,  si  M.  Brinton  n'avait  pas  pris  la  peine  de  les 
étudier  ave<;  le  soin  qu'il  sait  apporter  à  tous  ses  travaux,  et  de  résumer  nette- 
ment les  résultats  de  son  examen  dans  trois  paragraphes  consacrés  à  critiquer 
le  textCi  la  traduction  et  les  hiéroglyphes.  Le  premier  de  ces  paragraphes  nous 
apprend  qu'un  sixième  environ  de  l'ouvrage  a  été  omis  par  Brasseur,  que  la 
division  en  sections  de  son  édition  est  entièrement  de  sa  main,  qu'il  en  a  parfois 
altéré  le  texte  pour  donner,  après  coup,  un  sens  à  une  mauvaise  copie  ;  enfin, 
que  les  mots  indigènes  sont  assez  souvent  transcrits  avec  une  véritable  négli- 
gence. 

Le  second  paragraphe  de  la  notice  de  M.  Brinton  relève  une  série  de  pas- 
sages traduits  d'une  manière  défectueuse  ;  il  veut  bien  accorder  dans  le  troi- 
sième, à  Brasseur  de  Bourbourg,  une  certaine  fidélité  dans  la  reproduction  des 
hiéroglyphes.  Il  n'y  aurait  même  qu'une  erreur  un  peu  sérieuse  dans  la  trans- 
cription des  caractères  mayas. 

M.  Brinton  conclut  ses  remarques  en  remerciant  Don  Juan  de  la  Rada  y  Del- 
gado du  soin  avec  lequel  il  à  établi  son  texte  et  ses  figures  ;  nous  ne  pouvons 
que  nous  joindre  à  notre  savant  collègue  de  Philadelphie,  en  regrettant  toute- 
fois avec  lui  que  l'édition  espagnole  de  Landa  ait  été  établie  dans  des  conditions 
qui  la  rendent  difficilement  accessible  aux  américanistes. 

E.  H. 
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Séance  du  46  juillet  4886,  —  M.  Maspero  rend  compte  à  l'Académie  des  tra- 
vaux archéologiques  qui  ont  été  poursuivis  pendant  l'hiver  de  1885-1886  en 
Egypte  et  en  particulier  dans  les  ruines  de  Louqsor  et  autour  du  grand  sphynx 
dq  Gizeh.  Il  fait  connaître  ensuite  la  découverte  d'une  tombe  thébaine  de  la 
20*  dynastie  à  Qournet-Mouraï,  et  donne  des  renseignements  détaillés  sur  le 
dépouillement  des  momies  royales  du  musée  de  Boulaq. 

La  tombe  de  Qournet-Mouraï  était  celle  de  Sennotmou  «  domestique  {des  rois 
défunts)  dans  risit  Maît  (la  maison  vraie)  »,  sorte  de  conservateur  des  tombes 
royales,  qui  vivait  sous  les  premières  années  du  règne  de  Ramsès  IV.  On  y  a 
trouvé  avec  les  corps  de  ce  personnage  et  de  dix  membres  de  sa  famille,  un 
mobilier  funéraire  très  intéressant.  <»  Ce  mobilier  est  le  plus  curieux  du  monde, 
dit  M,  Maspero,  et  comme  c'est  le  premier  que  des  Européens  aient  trouvé 
encore  en  place  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  je  me  suis  appliqué  à  en  dresser 
l'inventaire  aussi  complet  que  possible.  Les  pièces  les  plus  importantes  sont 
deux  traîneaux  superbes,  sur  lesquels  on  avait  mené  les  morts  à  l'hypogée.  On 
connaissait  les  traîneaux  par  les  peintures,  qui  nous  les  montrent  tantôt  char- 
gés sur  les  épaules  des  parents,  des  amis  ou  des  esclaves,  tantôt  tirés  par  des 
attelages  d'hommes  ou  de  bœufs.  Le  rituel  exigeait,  en  effet,  que  le  corps  quit- 
tât cette  terre  sur  les  bras  de  ses  proches,  mais  comme  le  chemin  était  long  de 
la  maison  mortuaire  à  la  tombe  et  que  l'appareil  funèbre  pesait  lourd,  on  avait 
eu  recours  à  un  subterfuge,  qui  sauvegardait  à  la  fois  les  intérêts  de  la  loi 
religieuse  et  les  forces  des  affligés.  Le  traîneau  était  porté  pendant  quelques 
minutes,  puis  posé  à  terre  et  mené  par  les  bœufs  ;  d'ordinaire  c'était  la  bête  ou 
les  bêtes  du  sacrifice  qu'on  employait  à  cet  office.  11  était  descendu  dans  la 
tombe  et  y  restait  quand  la  famille  était  assez  riche  pour  en  payer  la  valeur. 
Les  Arabes  ont  l'habitude  de  le  briser  quand  ils  le  découvrent  ;  ils  en  vendent 
les  panneaux  peints  aux  voyageurs,  comme  débris  de  csrcueils  et  se  servent  des 
parties  non  décorées  comme  de  bois  à  brûler.  C'est  là  ce  qui  explique  l'extrême 
rareté  de  ces  objets,  comme  de  beaucoup  d'autres  du  môme  genre;  les  fouilleurs 
n'en  connaissant  ni  l'usage  ni  la  valeur,  ne  les  recueillent  pas  ou  les  détruisent. 
Les  deux  nôtres  sont  d'une  conservation  merveilleuse.  Le  plancher  est  établi 
sur  deux  poutres  épaisses,  recourbées  en  avant,  munies  en  dessous  de  deux 
anneaux  en  bois  rapporté,  où  passer  les  bâtons  destinés  à  enlever  l'appareil  et 
à  le  soutenir,  pendant  les  quelques  minutes  qu'il  demeurait  sur  les  épaules  de 
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la  famille  ou  des  amis.  Deux  trous,  pratiqués  dans  les  façons  courbes  de 
Tavant^  recevaient  les  cordes  de  traction.  Un  des  traîneaux  a  conservé  quel- 
ques fragments  de  la  corde.  Elle  était  en  fibres  de  palmiers  et  grosse  à  peine 
comme  le  petit  doigt.  Le  cercueil  placé,  on  l'entourait  dé  panneaux  mobiles, 
hauts  d*un  mètre  et  plus,  qu'on  maintenait  au  moyen  de  chevilles  insérées  dans 
des  trous  ménagés  d*avance,  puis  on  recouvrait  le  tout  d'un  couvercle  à  cor- 
niche, qui  donnait  à  Tensemble  Taspect  d'un  petit  temple  sans  porte  ni  ouver- 
ture d'aucune  sorte.  Les  deux  catafalques  appartenaient  à  Sennotmou  et  à  sa 
femme.  Un  des  cercueils,  celui  de  Khonsou,  était  placé  sur  un  lit,  le  troisième 
que  je  recueille  en  trois  ans.  C'est  un  cadre  en  bois,  long,  monté  sur  des  pieds 
très  bas,  et  peint  en  blanc  :  deux  serpents,  l'un  à  tète  de  chacal,  sont  dessinés 
en  noir  sur  les  côtés.  Sennotmou  avait  pour  s'asseoir  un  beau  fauteuil,  deux 
tabourets  à  quatre  pieds  avec  fond  de  toile  peinte  imitant  la  tapisserie,  un 
pliant.  A  première  vue,  on  croirait  qu'il  était  Tort  riche  de  son  vivant  ;  mais  à 
considérer  les  choses  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  ses  meubles  sont  en  bois 
commun  et  que  les  incrustations  d'ivoire,  de  pierres  et  de  métaux  précieux  dont 
ils  paraissent  être  couverts,  ne  sont  que  des  trompe-l'œil.  Son  luxe  est  avant 
tout  un  luxe  économique.  De  même  les  boîtes  à  figurines  et  les  coffrets  à 
bijoux  :  ce  ne  sont  que  des  contrefaçons  habilement  combinées  des  boîtes  et 
coffrets  de  prix,  dont  les  grands  propriétaires  se  servaient  pendant  la  vie  et 
après  la  mort.  Du  moins  les  figurines  sont-elles  du  meilleur  travail.  Elles  étaient 
au  nombre  de  cent,  en  bois,  en  terre  cuite,  en  calcaire,  les  unes  hautes  de 
10  centimètres  à  peine^  les  autres  de  30  ou  35  centimètres.  Une  douzaine  envi- 
ron étaient  couchées  dans  de  petits  cercueils  en  calcaire  blanc,  chargés  d'inscrip- 
tions. Je  confondis  d'abord  avec  elles  quatre  cercueils  de-  même  style,  mais 
longs  de  40  centimètres,  et  qui  étaient  enveloppés  d'une  toile  fine  cousue  et 
sans  légende.  Mais  quand  j'eus  déroulé  et  ouvert  l'un  d'eux,  je  m'aperçus 
qu'ils  contenaient  les  viscères  et  remplaçaient  les  canopes.  Ce  n'est  pas  la 
première  fois,  tant  s'en  faut,  qu'on  rencontre  le  cœur,  le  foie  et  les  autres  parties 
internes  du  corps  dans  des  réceptacles  où  on  ne  les  cachait  pas  d'ordinaire, 
dans  des  coffres  en  bois,  dans  des  statuettes  creuses  d'Osiris,  dans  des  vases  à 
liqueurs  ou  à  parfums  ;  c'est  la  première  fois,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  les 
trouve  dans  des  cercueils  d'oushbiti.  A  ces  objets  de  première  nécessité  on  avait 
joint  des  gargoulettes  en  terre  commune,  bariolées  au  pinceau  de  fleurs,  de 
feuillages  et  de  bandes  concentriques,  des  bouquets  de  fleurs  montés  sur  tiges 
de  palmiers,  comme  ceux  qu'on  voit  dans  les  tableaux  qui  représentent  le  con- 
voi des  gens  riches  ou  aisés,  des  paniers  en  paille  tressée,  pleins  de  pain  et  de 
fruits  secs.  Le  mort  avait  emporté  avec  lui  ses  instruments  de  travail,  sa  cou- 
dée, son  équerre,  un  niveau  de  maçon  triangulaire  avec  son  peson,  un  autre 
niveau  de  forme  plus  compliquée ,  destiné  au  même  usage  auquel  nous 
employons  nos  niveaux  d'eau  à  bulle  d'air.  On  avait  poussé  l'attention  jusqu'à 
lui  fournir  un  rudiment  de  bibliothèque  :  car  un  grand  éclat  de  pierre,  long  d'un 
mètre  et  écrit  avec  soin,  gisait  en  deux  morceaux  à  côté  de  son  cercueil.  Ce 
n'est  pas  le  morceau  le  moins  précieux  de  la  trouvaille,  car  il  nous  a  rendu  les 
prem'ères  lignes  des  Mémoires  de  l'aventurier  Sinouhit,  qui  manquaient  au 
papyrus  de  Berlin,  n°  2.  Sennotmou  aimait  probablement  à  lire  des  romans 
pendant  sa  vie,  et  on  a  vou'u  lui   procurer  après  sa  mort  cette  distraction 
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comme  on  assurait  à  d*autres  le  plaisir  de  jouer  aux  dames  et  au  solitaire,  à  la 
balle  et  à  la  poupée,  quand  il  s'agissait  de  petits  enfants.  On  a  écrit  soigneuse- 
ment pour  lui  les  premières  lignes  du  conte  de  Sinouhit,  puis  on  a  cassé  la 
pierre  sur  laquelle  était  tracée  la  copie,  on  Ta  tuée  de  la  sorte  et  son  double  est 
allé  rejoindre  le  double  de  l'homme  qu'elle  devait  divertir.  Beaucoup  des 
o&traca  qui  nous  ont  conservé  des  fragments  de  contes  ou  de  morceaux  litté- 
raires passaient  pour  provenir  des  tombeaux  ;  mais  comme  celte  attribution  no 
reposait  que  sur  le  témoignage  toujours  suspect  des  Arabes,  on  l'avait  révo- 
quée en  doute  et  écartée  presque  complètement.  Le  fait  est  aujourd'hui  assuré, 
et  l'explication  que  j'en  propose  est  la  plus  plausible  :  on  donnait  des  livres  aux 
morts  comme  on  leur  donnait  des  provisions  de  bouche,  des  vêtements,  des 
outils,  des  armes  et  des  jouets,  pour  flatter  leur  goût  et  pour  leur  prêter  la 
nourriture  de  l'esprit  en  même  temps  qu'on  leur  procurait  celle  du  corps.  » 

M.  Maspero  communique  ensuite  des  renseignements  circonstanciés  sur  le 
dépouillement  des  momies  royales  conservées  au  Musée  de  Boulaq.  Une  des  plus 
remarquables  de  ces  momies  est  celle  de  Sétî  P',  dont  le  visage,  parfaitement 
conservé,  rappelle  très  fidèlement  les  nombreux  portraits  sculptés  ou  peints 
que  l'on  connaissait  de  ce  grand  monarque.  L'examen  de  la  momie  de  Rasquenen, 
montre  que  ce  prince  a  succombé  à  trois  blessures  de  guerre.  Enfin,  un  corps 
a  été  trouvé  dans  des  conditions  toutes  spéciales.  C'est  celui  d'un  adulte  de 
25  à  30  ans,  remarquablement   musclé  ;  il  ne  porte  aucune  inscription  qui 
puisse  déceler  son  origine,  ce  qui  est  déjà  fort  étrange  pour  une  sépulture 
princière.  En  outre,  au  lieu  d'embaumer  le  corps  à  la  manière  ordinaire,  on  Ta 
momifié  sans  déplacer  les  organes  internes  et  on  l'a  enveloppé  d'une  épaisse 
couche  d'un  mélanger  à  la  fois  gras  et  caustique.  L'attitude  générale  (les  jambes 
tendues,  les  pieds  serrés  l'un  contre  l'autre,  les  mains  crispées)  et  l'expression 
anxieuse  du  visage  démontrent  que  ce  jeune  inconnu  a  péri  de  mort  violente 
dans  d'atroces  souffrances.  M.  Maspero  s'est  même  demandé  un  moment  s'il  ne 
se  trouvait  point  en  présence  d'un  embaumement  pratiqué  sur  le  vif,  mais 
les  médecins  qui  ont  examiné  la  momie,  le  D'  Fouquet  en  particulier,  croient 
plutôt  à  un  empoisonnement  à  l'aide  d'une  substance  convulsivante.  Il  fallait 
faire  disparaître  le  corps  du  délit;  comme  il  s'agissait  d'un  haut  personnage,  on 
ne  voulut  pas  le  détruire,  soit  par  respect  pour  la  race  royale,  soit  par  préjnpô 
religieux,  et  on  opéra  secrètement  et  rapidement  l'opération  qui  termina. L  ce 
drame  de  palais. 

Séance  du  30  juillet,  —  M.  Barangeon  envoie  la  copie  d'une  inscription 
relevée  sur  une  couleuvrine  rapportée  du  Tonkin.  Cette  inscription,  encore 
incomprise,  est  formée  des  lettres  ANESANIOHNENSIHEO. 

Séance  du  43  août,  —  M.  Faurot  fait  savoir  qu'il  a  découvert  dans  l'île  de 
Karamane  (Mer  Rouge)  une  inscription  d'une  vingtaine  de  lignes,  probable- 
ment en  caractères  himyarites. 

M.  J.  Halevy  lit  un  mémoire  intitulé':  Considérations  supplémentaires  sur  le 
X®  chapitre  de  la  Genèse,  qui  forme  le  vni®  chapitre  de  ses  Recherches  bibliques. 
On  trouvera  dans  ce  mémoire,  imprimé  depuis  lors  par  la  Société  des  Étufks 
Juives  y  de  nouvelles  identifications  pour  plusieurs  noms  géographiques  qui 
n'avaient  pas  encore  été  bien  expliquées  et  des  considérations  fort  intéressantos 
sur  l'ordre  dans  lequel  les  généalogies  y  sont  présentées  et  sur  le  but  et  la 
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signiQcation  de  cet  arrangement.  M.  Halévy  s'attache  à  montrer  que  les  peuples 
sont  énumérés  constamment  dans  un  même  ordre  géographique  et  estime  qu'il 
se  cache  dans  cette  composition  «  l'arrière-pensée  de  pousser  les  Israélites  à 
une  alliance  avec  les  Japhétides  ou  peuples  du  Nord  contre  les  Phénicien?, 
dont  la  prépondérance  causait  alors  de  grands  soucis  aux  Hébreux.  » 

Séance  du  20  août.  —  M.  Maspero  soumet  à  l'Académie  une  hypothèse 
sur  l'origine  du  nom  d'Asie,  qui  fut  d'abord  attribué  par  les  Égyptiens  de 
Touthmès  III  à  l'île  de  Chypre,  et  étendu  peut-être  plus  tard  à  tout  le  conti- 
nent par  les  Grecs. 

M.  Ch.  Robert  présente  une  note  de  M.  John  Evans,  président  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Londres,  sur  divers  objets  trouvés  à  Felixstowe,  Suffolk, 
et  en  particulier  sur  une  scie  de  bronze,  la  seule  que  l'on  ait  découverte  jusqu'à 
présent  en  Grande-Bretagne. 

M.  J.  Halévy  examine  le  récit  biblique  relatif  à  la  tour  de  Babel  et  exprime 
Topinion  qu'il  n'est  question  dans  ce  texte  que  des  Sémites  déjà  séparés  des 
enfants  de  Cham  et  de  Japhet,  et  chez  lesquels  seuls  se  seraient  produits,  suivant 
l'écrivain  biblique,  la  confusion  des  langues  et  la  dispersion  qui  en  a  été  la 
conséquence. 

Séance  du  40  septembre,  — M.  D,  Charnay  communique  un  Essai  de  res- 
tauration de  la  pyramide  et  du  temple  de  Ka-Bul,  à  Izamal,  Yucatan,  En 
s'aidant  des  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  sur  place  et  en  les  complétant 
par  des  inductions  tirées  de  la  ressemblance  générale  de  tous  les  monuments 
du  même  genre.  M.  Charnay  a  exécuté  une  restitution  dont  il  ne  garantit 
d'ailleurs  que  les  grandes  lignes.  Le  caractère  le  plus  frappant  de  l'architec- 
ture yucatèque,  c'est  l'emploi  de  la  polychromie,  qui  est  restée  en  usage  dans  les 
constructions  les  plus  récentes  de  la  presqu'île.  Le  temple  d'Izamal  devait 
servir  encore  au  culte  au  moment  de  la  conquête  ;  on  a  trouvé  au  pied  des 
murs  deux  espingoles  du  xvi®  siècle,  soigneusement  enfouies,  la  crosse  en 
lair,  et  l'on  a  supposé^  non  sans  quelque  raison,  que  c'étaient  des  troph('*(*s 
consacrés  par  les  Mayas  à  la  divinité  du  temple. 

Séance  du  /"  octobre,  —  M.  D.  Charnay  met  sous  les  yeux  de  r.\cadémie  unn 
photographie  d'une  des  ruines  d'Uxmal  (Yucatan),  désignée  vulgairement  lous 
le  nom  âe  palais  des  Nonnes,  et  étudie  quelques  détails  de  l'architecture  de  en 
Aïonumenty  et  en  particulier  de  ses  voûtes.  Il  montre  que  les  deux  murs  formée 
de  dalles  dont  la  supérieure  dépasse  toujours  l'inférieure  vont  en  le  rappro* 
chant  peu  à  peu,  sans  se  rejoindre  tout  à  fait.  Ce  mode  de  construction  nut 
habituel  aux  anciennes  constructions  maya-toltèques. 

M.  Casati  lit  un  mémoire  sur  les  origines  étrusques  de  la  gens  romainn. 

Séance  du  13  octobre,  —  M.  Bloch  étudie  les  textes  épigraphiques  rolftlifn 
aux  trente-cinq  tribus  de  Rome  sous  l'Empire. 

K  H. 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


La  Collection  BuUer  au  Musée  du  Trocadéro. 

Au  cours  de  ses  éludes  sur  TExposition  coloniale  et  indienne  qui  B*est  tenue 
à  Londres  Tannée  dernière,  le  docteur  Hamy,  directeur  de  ce  recueil,  avait 
insisté  sur  Timportance  exceptionnelle  des  collections  ethnographiques  recueillies 
en  Nouvelle-Zélande  par  sir  W.  L.  Buller  *.  Plusieurs  pièces  fort  intéressantes 
de  cette  collection  ont  été  généreusement  offertes,  parleur  propriétaire,  à  notre 
Musée  d*elhnographie  et  sont  venues  enrichir  la  section  océanienne,  récemment 
réorganisée  dans  le  vestibule  de  Paris  •. 

Parmi  les  objets  qui  figurent  dans  cette  galerie  sous  le  nom  de  sir  Walter 
Buller,  nous  pouvons  mentionner  des  bâtons  de  commandement  artistement 
ouvragés,  de  petites  massues  en  bois  ciselé,  une  trompe  de  guerre  très  rare  et 
très  ancienne  faite  d'une  conque  marine,  des  panneaux  travaillés  à  jour  et  une 
série  de  haches  de  pierre  représentant  les  différents  types  en  usage  chez  les 
Maoris  avant  la  découverte  de  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  la  jpièce  la  plus  remar- 
quable est  sans  contredit  la  belle  tombe  en  bois  sculpté  qui  a  été  placée  dans 
le  vestibule'  et  qui  peut  être  considérée  à  juste  titre  comme  Tun  des  spécimens 
les  plus  complets  et  les  plus  curieux  de  Tart  sauvage  en  Océanie. 

A  côté  de  sa  valeur  artistique,  cette  pièce  en  présente  une  autre,  bien  plus 
considérable,  aux  yeux  de  Tethnographe,  car  elle  est  la  première  et  la  plus 
complète  du  genre  qui  soit  parvenue  en  Europe  ;  il  est  même  probable,  pour 
des  raisons  que  nous  allons  expliquer,  que  c'est  le  seul  et  unique  échantillon 
de  monument  funéraire  néo-zélandais  qui  sera  jamais  exposé  dans  un  musée 
européen. 

Les  statistiques  ofBcielles  du  gouvernement  de  la  colonie  nous  apprennent  en 
effet  que  le  peuple  maori  est  en  pleine  voie  de  décroissance  ;  il  disparaît  avec 
une  rapidité  vraiment  effrayante,  et,  phénomène  curieux,  non  seulement  la 
race  autochtone,  mais  encore  la  faune  et  la  flore  indigènes  reculent  et  meurent 
devant  l'envahissement  des  espèces  européennes  nouvellement  introduites. 

Les  causes  multiples  de  cette  disparition  à  brève  échéance  sont  suffisamment 
connues,  et  les  Maoris  eux-même  ne  se  font  aucune  illusion  sur  le  sort  qui  les 
attend  ;  ils  savent  que  leur  race  est  marquée  au  sceau  de  la  décadence  et  disent, 
dans  un  langage  empreint  de  tristesse  :  «  Depuis  le  jour  où  les  Pakehas  (les 

IJ  Bévue  (tEthnograpAie^  t.  V,  p.  356. 

2)  C'est  par  l'entremise  de  l'auteur  de  cette  note  que  ces  objets  ont  été  offerts  à  notre  Musée 
d'ethnographie.  M.  J.-E.  de  la  Croix  avait  été  chargé,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
d'une  mission  à  l'Exposition  coloniale  de  Londres,  mission  qui  nous  a  valu  d'importantes  séries 
d'objets.  d'Australie,  de  Nouvelle-Zélande,  des  Straits  Settlements,  etc.  E.  H. 

3)  La  Bévue  d'ethnographie  en  a  déjà  donné  une  figure  (t.  V,  p.  359). 
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Les  oBPMOiûes  d«  fimêraUje»  n'êiiSest  pas  les  mêmes  ponr  toi»  les  indin- 
dus  ;  ^ks  étaient  d'antaiii  plus  cDn^tlîqiiées  qae  le  défunt  avait  occupé,  durant 
sa  TÎe,  me  sâtoalios  pliis  haute. 

Dès  qu'an  cbeî  maorï  arait  reoda  >  d«DÎer  soupir,  des  émissaires  élaio-.l 
aussitôt  eiiTtyrés  de  tonsoDiés  aSn  d'ann cancer  ]a  fatale  nouvelle  et  deconrooi.cr 
les  membres  de  la  tribn.  Miirt-quâtre  heures  après  la  mort,  la  familie  prœ^vl;;:! 
à  la  tcMletle  du  corps  qui,  après  avoir  été  lavé,  était  enveloppé  d;ins  une  ^JoîTo 
prédeose  en  fils  de  pbonmum  et  ornée  de  riches  broderies.  La  ii^ar^,  laissée  à 
déooavert,  était  peinte  en  ocre  ron«,  la  couleur  sacrée  ;  la  tôle  était  surmoniéo 
d'un  bouquet  de  plumes  noires  et  blanches  provenant  de  la  qu^ue  d^un  oise^")  i 
rare,  le  Hîna.  Dans  sa  main  droite,  on  plaçait  le  Mrrr  f><'o/n<?moN>  sorte  de 
casse-tèle  en  diorîte,  symbole  du  pouvoir,  le  scepti>e  de  la  tùbu;  on  pendait  à 
soQ  cou  VHeitiki  de  jade  vert  représentant  Timage  de  Tancé tre  fondaleor  de  la 
tribu  ;  on  fixait  à  ses  ortfilles  les  tangivrais^  précieux  ornements  en  serpentine 
translucide. 

Ainsi  paré  avec  le  luxe  barbare  de  1  âge  de  piem,  le  cadavre  était  placé  sur 
une  petite  pUte-^orme  disposée  à  rentrée  de  la  maison.  De  tous  côtés  arrivaient 
alors  les  membres  de  la  tribu  pour  prendre  part  au  tangi^  sorte  de  voc^n) 
funèbre. 

Ainsi  que  cela  se  passe  dans  la  plupart  des  pays,  et  même  en  Kurope,  un 
repas  accompagnait  toujours  la  cérémonie  des  funérailles.  Les  amis  et  autre^^ 
membres  de  la  tribu  apportaient  des  vivres  et  les  feslios  funèbres  prenaient  des 
proportions  telles  que  souvent  la  misère  et  la  famine  succédaient  »  pendant 
plusieurs  mois,  à  ces  manifestations  de  la  douleur  publique. 

Entre  temps,  les  parents  et  amis  personnels  du  défunt  se  livraient  au  plus 
profond  désespoir  ;  les  chants  alternaient  avec  les  lamentations,  et  afin  de  don* 
ner  à  leur  affliction  une  intensité  plus  vraie,  les  femmes  et  les  jeunes  (11109, 
armées  de  coquillages  tranchants,  se  faisaient  sur  le  corps  des  entailles  pro* 
fondes  ;  les  joues,  la  poitrine  et  les  bras  ruisselant  de  sang,  elles  hurlaient  les 

1)  Si  DOS  renseignements  soQt  eiacts,  il  n'etisto  plus,  à  la  Noutollo-Z^Uiutc.  qu'un  itu)  tomt)«AU 
du  même  genre  ;  c*est  à  Matata^  petit  village  de  U  liaie  d'Abondance, 
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louanges  du  chef,  et  ce  supplice  volontaire  était  poussé  d'autant  plus  loin  que 
le  mort  avait  été  plus  puissant  et  plus  célèbre. 

Ces  démonstrations  lugubres  et  les  festins  duraient  en  général  une  huitaine 
de  jours,  parfois  même  davantage.  Dans  l'intervalle,  les  artistes  et  sculpteurs 
de  la  tribu  s'occupaient  activement  à  construire  le  tombeau  du  chef,  sorte  de 
sarcophage  temporaire  que  Ton  élevait  dans  un  endroit  calme  et  paisible,  sur 
la  lisière  d'un  bois  ou  sur  la  berge  d'un  lac  ou  d'une  rivière. 

Le  travail  achevé,  le  corps  était  porté  en  grande  pompe  et  déposé  dans  le 
monument  au  milieu  des  lamentations  et  des  cris  de  désespoir  ;  on  plaçait 
auprès  du  chef  ses  ornements,  ses  armes  et  les  objets  précieux  hérités  de  ses 
ancêtres.  Puis  le  peuple  se  retirait  lentement,  chacun  s'en  retournait  dans  sou 
village  et  l'emplacement  du  tombeau  devenait  tabou^  c'est-à-dire  sacré.  Tous 
ceux  qui  avaient  touché  le  cadavre  ou  pris  part  à  la  construction  du  tombeau 
devenaient  également  tabous  et  il  leur  était  interdit  de  communiquer  avec  leurs 
semblables.  Ils  ne  pouvaient  même  toucher  à  un  aliment  quelconque  ;  assis 
silencieusement  dans  leur  hutte,  les  bras  croisés  derrière  le  dos,  ils  recevaient 
leur  nourriture  des  mains  d'une  jeune  fille  qui  la  leur  tendait  à  distance  afin 
d'éviter  tout  contact. 

Cette  période  de  tabou  durait  jusqu'à  ce  que  les  tohungas  ou  prêtres  eussent 
accompli  la  cérémonie  de  purification  connue  sous  le  nom  de  whakanoanga. 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  que  le  haut  du  sarcophage  restait  ouvert 
alin  que  le  corps  soumis  aux  intempéries  des  saisons  et  a  l'action  de  l'air  se 
décomposât  plus  rapidement.  L'œuvre  de  la  nature  s'achevait  en  six  ou  sept 
ans  ;  alors  commençait  la  seconde  partie  des  funérailles  appelée  hahunga,  c'est- 
à-dire  le  nettoyage  des  os. 

La  tribu  était  convoquée  de  nouveau  ;  les  festins  recommençaient  avec  le 
même  cérémonial,  accompagnés  de  lamentations  et  de  pleurs  ;  les  femmes  s'in- 
fligesdent  les  mêmes  tortures  ;  le  sang  coulait,  et,  au  milieu  des  gémissements, 
les  orateurs  se  livraient  aux  discours  les  plus  extravagants  sur  les  vertus  du 
chef  défunt,  apostrophant  les  jeunes  gens  et  les  excitant  à  imiter  les  hauts  faits 
et  les  prouesses  du  héros  qui  les  avait  quittés  pour  toujours* 

Le  peuple  se  rendait  ensuite  à  l'endroit  où  reposait  le  corps;  le  sarcophage 
était  ouvert  et  démantelé,  les  objets  précieux  étaient  retirés  et  le  mère  pouna- 
mou,  l'emblème  de  l'autorité,  était  rendu  à  la  tribu  après  avoir  été  purifié  par 
les  prêtres.  Les  ossements  étaient  grattés  avec  des  coquillages  et  soigneuse*- 
ment  nettoyés  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  trace  de  chairs  ou  de  ligaments  ;  puis, 
ils  étaient  enveloppés  dans  une  étoffe  neuve  et  transportés  en  grande  cérémonie 
au  lieu  de  repos  définitif,  soit  dans  le  cimetière  commun  de  la  tribu,  soit  dans 
une  caverne  profonde  cachée  au  fond  des  bois  ou  dans  quelque  cratère  de 
volcan  éteint. 

Tous  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  actif  dans  cette  seconde  cérémonie 
devenaient  plus  tabous  encore  qu'auparavant,  et  tous  les  objets  qu'ils  touchaient 
devenaient  également  tabous.  Toute  infraction  à  cette  coutume  était  immédia'^ 
tement  punie  de  mort  et  la  pénitence  ne  cessait  que  lorsque  le  sarcophage  et 
les  objets  ayant  servi  au  culte  avaient  été  brûlés  et  réduits  en  cendres. 

Ce  dernier  détail  explique  suffisamment  pourquoi  il  est,  pour  ainsi  dire> 
impossible  de  trouver»  à  la  Nouvelle-Zélande,  des  spécimens  de  monuments 
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funéraires  ;  mais  les  anciens  usages  ont  disparu  peu  à  peu,  le  vieux  rite  maori 
a  succombé  devant  la  religion  nouvelle  et  le  tabou  lui-même  a  perdu  de  sa 
sévérité.  C'est  grâce  à  ce  nouvel  état  de  choses  que  sir  Walter  BuUer,  Téminent 
avocat  des  Maoris,  a  pu  obtenir  le  monument  qui  figure  aujourd'hui  dans  notre 
Musée.  Profitant  d'une  grande  influence  acquise  dans  les  tribus,  de  sa  connais- 
sance profonde  de  la  langue  indigène ^  il  a  pu  réussir,  malgré  une  opposition 
énergique,  à  force  de  patience,  de  diplomatie  et  même  de  sacrifices  pécuniaires, 
à  se  procurer  le  tombeau  dont  il  a  généreusement  doté  le  Trocadéro. 

Sir  W.  BuUer  a  du  reste  été  témoin  d'une  cérémonie  funèbre  pareille  à  celle 
que  nous  venons  de  décrire  ,  l'une  des  dernières  probablement  qui  se  soient 
reproduites  à  la  Nouvelle-Zélande.  La  scène  s'est  passée  au  charmant  petit 
village  de  Te-Tahehe,  sur  les  bords  du  lac  Rotoiti,  localité  bien  connue  dans  la 
région  des  lacs  chauds.  C'est  là  le  territoire  de  l'antique  et  puissante  tribu 
Arawa  dont  les  ancêtres  ont  été  les  premiers  colons  de  la  Nouvelle-Zélande, 
lors  de  la  grande  migration  polynésienne.  Chaque  groupe,  qui  mit  alors  le  pied 
sur  la  nouvelle  île,  conserva  le  nom  du  canot  qui  l'avait  amené  d'Hawaïki,  sa 
terre  d'origine.  Le  canot  Arawa  atterrit  à  Malcatu,  dans  la  baie  d'Abondance,  et 
les  descendants  des  émigrés  ont  perpétué  son  nom. 

Le  grand  chef  de  la  tribu,  le  fameux  Waata-Taranui,  célèbre  par  ses  vertus 
sauvages  et  sa  valeur  guerrière,  mourut  il  y  a  quelques  années.  On  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles  ;  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  les  artistes 
de  la  contrée  travaillèrent  à  lui  ériger  un  tombeau  digne  de  lui. 

Le  sarcophage  est  en  forme  de  coffre,  mesurant  jtrois  mètres  de  long  sur 
deux  mètres  de  haut  et  un  mètre  environ  de  largeur  ;  les  faces  sont  formées 
de  panneaux  massifs  taillés  dans  un  bois  imputrescible >  le  totara.  Chaque 
panneau  représente,  sculpté  en  relief ,  un  personnage  mythologique  (l'un  des 
ancêtres  de  la  tribu)  qui  tire  la  langue,  ce  qui,  chez  les  Maoris,  est  le  sym- 
bole du  courage  militaire  ;  les  yeux  sont  figurés  par  des  rondelles  de  nacre 
découpées  dans  une  coquille  marine.  Les  panneaux  sont  reliés  entre  eux  par 
des  liteaux  en  bois  noir  ornés  de  petites  touffes  blanches  de  plumes  d'albatros. 
Une  pièce  horizontale,  disposée  en  cimaise ,  maintient  les  panneaux  verti- 
caux. Le  monument  est  surmonté  du  tekotekOf  l'effigie  du  défunt  peinte  en 
blanc,  avec  les  creux  en  noir  afin  de  mieux  faire  ressortir  les  tatouages  du 
corps  ;  la  figure  de  la  statuette  porte  le  moko ,  sorte  de  tatouage  héraldique, 
le  blason  du  chef;  la  tête  est  recouverte,  en  signe  de  deuil,  d'un  énorme  bou- 
quet de  plumes  noires.  Sous  les  pieds  du  chef,  ainsi  qu'il  convient,  une  seconde 
figurine  en  bois  sculpté  représente  la  femme  du  défunt  dans  une  posture 
d'infériorité  et  de  soumission.  Enfia ,  tout  le  monument  est  recouvert  d'une 
couche  d'ocre  rouge,  la  couleur  tabou. 

C'est  dans  ce  sarcophage  que  fut  déposé  le  corps  de  Waata  Taranuî.  Il  y 
resta  sept  ans,  après  lesquels  eut  lieu  la  seconde  cérémonie  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Les  os  furent  retirés>  soigneusement  nettoyés  et  portés  en  grande  pompe 
à  leur  sépulture  définitive,  au  centre  du  cratère  éteint  du  vieux  volcan  Tara- 
wera. 

Mais  son  repos  ne  devaiUpas  être  de  longue  durée.  Après  un  sommeil  de 
plusieurs  siôcles>  suivant  la  tradition  maori,  le  volcan  se  réveilla  de  nouveau 
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l'année  dernière.  L'ancien  cratère  s'ouvrit  soudain  ;  une  éruption  terrible  secoua 
et  bouleversa  la  contrée  entière,  répandant  la  désolation  et  la  ruine  sur  une 
région  de  1,300  kilomètres  carrés  ;  de  nombreux  villages  furent  ensevelis,  avec 
leurs  habitants,  sous  une  pluie  de  boue  et  de  matières  volcaniques,  et  le  lac 
Rotomahana  fut  englouti. 

Dans  cette  effroyable  convulsion  de  la  nature,  que  sont  devenues  les  cendres 
du  héros  Waata  Taranui?... 

C'est  le  tombeau  que  nous  venons  de  décrire,  c'est  le  sarcophage  même  du 
vieux  chef  qui  figure  aujourd'hui  au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro. 

J.  E.  DE  LA  Croix. 


CORRESPONDANCE 


Teux  artificiels  des  momies  d'Arica,  Pérou  —  Exploration 

du  Haut-Orénoque. 

Paris,  7  mars  1887. 

J'ai  confié  à  M.  de  Rochebrune,  mon  aide-naturaliste,  qui  vient  de  terminer 
la  révision  des  céphalopodes  du  Muséum,  l'examen  des  yeux  artificiels  de 
momies  d'Arica  que  vous  avez  bien  voulu  me  montrer.  Il  résulte  de  l'étude 
qu'il  en  a  faite  avec  moi  que  ce  sont  bien  réellement  des  cristallins  de  Poulpe 
du  genre  OctopuSy  appartenant  probablement  à  l'une  des  quatre  espèces  de 
grande  taille  qui  vivent  sur  les  côtes  parcourues  par  les  habitants  d'Arica. 

Les  seiches  manquent,  au  contraire,  sur  ces  rivages  et  leurs  cristallins  n'ont 
pas  d'ailleurs  cette  forme  de  dé  à  coudre  si  caractéristique  des  yeux  des  momies 
d'Arica.  Ce  ne  sont  pas  davantage  des  yeux  de  Calmar.  Les  cristallins  des  Loligo, 
Ommastrephes,  etc.,  sont  globuleux,  ceux  des  poissons  sont  sphériques 

EDMOND   PeRRIER, 
Professeur-administrateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 


Ciudad  Bolivar,  26  mars  1887. 

Je  suis  de  retour  des  sources  de  l'Orinoco,  que  j'ai  découvertes  le  18  dé- 
cembre dernier,  après  avoir  étudié  la  communication  hydraulique  de  ce  fleuve 
et  de  l'Amazone.  J*ai,  par  mon  dernier  courrier,  envoyé  mon  rapport  au  minis- 
tère de  instruction  publique,  et  je  vous  adresse  avec  cette  lettre  seize  caisses 
de  collections.  Vous  trouverez  dans  cet  envoi  beaucoup  d'ethnographie  prove- 
nant des  Indiens  Maquiritaris,  Macas,  etc.,  une  dizaine  de  crânes,  dont  un  fort 
curieux  par  la  déformation  de  son  os  frontal,  et  deux  squelettes  de  Piaroa  et  de 
Maca,  encore  entourés  de  leurs  enveloppes  funéraires. 

Je  vais,  avant  de  rentrer  en  France,  faire  un  autre  voyage  dans  l'intérieur; 
je  pars  dans  quelques  jours  et  ne  serai  de  retour  qu'en  mai  ou  juin...  Masantéi 
quoique  très  ébranlée  par  les  fièvres  qui  ne  me  qui^^ent  pas,  ne  m'empêche  pas 
de  continuer.  D'ailleurs  ici  il  faut  s'habituer  à  cette  désolante  compagnie.... 

Chaffanjon. 


NÉCROLOGIE 


G.  BUSK 


George  Busk,  mort  à  Londres,  le  10  août  dernier,  à  l'âge  de  79  ans,  avait 
consacré  une  partie  de  sa  longue  carrière  scientifique  à  Tétude  de  Tancienneté 
de  rhomme  dans  les  cavernes  et  dans  les  alluvions.  Il  avait  pris  une  part  active 
aux  fouilles  de  Gibraltar  en  1864  et  faisait  partie  la  même  année  de  la  confé- 
rence d'Abbeville,  où  se  discutait  la  célèbre  découverte  de  Moulin  Quignon.  On 
doit  à  George  Busk  divers  mémoires  importants  sur  les  cavernes  d'Angleterre 
et  il  avait  commencé  sous  le  titre  de  Cranta  typka  un  grand  ouvrage  de  cra- 
niologie  ethnique  dont  il  n'a  paru  que  quelques  fragments. 

E.  H. 


A.  GARBIGLIETTI 

Antonio  Garbiglietti,  né  à  Biella  en  1807,  est  mort  à  Turin  le  24  janvier, 
après  une  longue  et  douloureuse  maladie.  II. laisse  une  grande  quantité  d'arti- 
cles sur  des  sujets  fort  divers,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  ''n  certain  nombre 
consacrés  à  des  questions  ethnographiques,  telles  que  l'origine  des  Etrusques 
ou  l'identité  des  Akkas  et  des  Pygmées  de  l'Antiquité. 

E.  H. 


A.  WYLIE 


Né  à  Londres  en  1815,  Alexandre  Wylie,  qui  vient  de  mourir  dans  cette 
ville  le  6  février,  était  parti  pour  la  Chine  en  1847  comme  directeur  de  l'impri- 
merie de  la  London  Missionary  Society,  et  il  y  avait  séjourné  jusqu'en  1860. 
Passé  au  service  de  la  British  and  Foreign  Bible  Society^  il  retourna  une 
seconde  fois  en  Chine  en  1864,  et  publia  en  1867  à  Changhaï  son  principal 
ouvrage  :  Notes  on  Chinese  Literature.  Rentré  en  Europe  par  suite  du  mauvais 
état  de  sa  santé,  il  a  consacré  les  dernières  années  de  sa  vie  à  fai'e  connaître 
divers  ouvrages  ethnographiques  chinois.  Le  Journal  of  the  Anthropological 
Instituts  contient  la  traduction  des  trois  livres  d'une  History  of  the  former 
tian  Dynastie,  relatifs  aux  nations  étrangères,  et  le  premier  volume  de  la 
Revue  de  l'Extrême-Orient  de  M.  Henri  Cordier  renferme  ÏEthnography  of 
the  after  Han  Dynastie,  traduite  en  anglais  et  commentée  par  ce  savant 
modeste  et  sympathique.  M.  H.  Cordier  a  lu  le  18  avril  à  la  Royal  Asiatic 
Society  une  notice  encore  inédite  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Alexandre  Wylie. 

E.  H. 
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LE    NAM-GIAO    DE  HANOI 

Par  M.  G.  DUMOUTIER 

[nspecteur  de  l'Enseignement  au  Tonkin. 


Un  Nam-giao  est  un  temple  en  plein  air,  où  les  empereurs 
viennent  en  personne  officier  et  offrir  des  sacrifices  au  Ciel.  Il 
se  compose  d'un  tertre  quadrangulaire  soutenu  par  des  murs, 
chacun  des  côtés  est  pourvu  d'un  escalier,  Tenlrée  principale 
est  orientée  au  sud,  d'où  le  nom  de  Nam-giao  qui  signifie  com- 
muniquer avec  le  sud. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  monuments  avec  les  tertres  de 
même  forme  nommés  tich-dien  que  l'on  trouve  dans  toutes  les 
capitales  de  province,  et  qui  sont  des  temples  à  la  mémoire  de 
l'empereur  chinois  Than-nong,  génie  de  Tagriculture.  Les  tong- 
doc  y  font  des  sacrifices  annuels  et  ouvrent  le  premier  sillon  dans 
la  rizière. 

Le  Nam-giao  n'existe  que  dans  les  capitales  de  royaumes  ;  il  y 
en  a  un  à  Hué,  il  y  en  avait  un  autrefois  à  Hanoï,  lorsque  cette 
ville  était  le  siège  de  la  dynastie  des  Le.  Le  Nam-giao  de  Hanoï 
se  trouvait  au  delà  des  faubourgs  de  la  ville,  sur  la  route  de  Hué, 
près  du  village  de  Phong-van  *. 

11  subit,  en  1663  de  notre  ère,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Canh-tri  %  d'importantes  modifications  ;  quelques  années  plus 
tard,  sous  le  règne  de  l'empereur  Vinh-tri,  neveu  du  précédent, 
on  construisit,  sur  le  tertre  découvert,  une  riche  pagode  flanquée 
de  deux  bâtiments  annexes  formant  ailes  en  retour. 


11  Phong-van  signifie  vent  et  nuage. 

2)  Canh-tri  ou  Kieng-tri,  de  son  nom  privé  Duy-cu,  IQ©  de  la  dynastie  des 
Lé,  régna  9  ans.  Il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Le  Huyen-tong. 

VI  MAI-Jî 
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En  1680,  une  inscription  commémorative  de  ces  divers  tra- 
vaux fut  gravée  sur  une  grande  stèle  de  pierre  noire,  soutenue 
par  un  piédestal  monolithe  recouvert  de  jolies  sculptures. 

Aux  temps  troublés  des  Tay-son  et  sous  la  dynastie  des  Ngu- 
yen  les  sacrifices  impériaux  eurent  lieu  à  Hué  ;  le  Nam-giao  de 
Hanoï  n'en  conserva  pas  moins,  à  cause  des  souvenirs  historiques 
et  des  traditions  religieuses  qui  s'y  rattachaient,  une  grande 
réputation  de  sainteté  ;  c'était  le  but  de  pieux  pèlerinages,  et  les 
pauvres  gens  qui  voyageaient  sur  la  route  mandarine  venaient 
s'y  reposer  à  l'abri  des  ardeurs  du  soleil. 

Vers  1830,  un  incendie  dû  à  l'imprudence  de  quelques  pèlerins 
qui  faisaient  cuire  leur  riz  dans  un  des  bâtiments  annexes 
détruisit  tout  l'édifice.  Hanoï  ayant  depuis  longtemps  cessé  d'être 
la  capitale  des  empereurs  d'Annam,  le  Nam-giao  ne  fut  pas 
reconstruit;  on  se  contenta  de  bâtir,  à  quelques  centaines  de 
mètres  et  plus  à  proximité  du  village  de  Phong-van,  une  pagode 
bouddhique  (chua)  qui  existe  encore  ;  cette  pagode  est  desservie 
par  des  bonzesses  ;  quelques  monuments  funéraires  assez  remar- 
quables et  deux  colonnes  la  signalent  de  loin  à  l'attention. 

Quant  au  vieux  monument  des  empereurs  Le,  il  a  presque 
entièrement  disparu.  Le  tertre  primitif  forme,  au  milieu  des 
rizières,  une  sorte  de  tumulus  aplati  recouvert  de  débris  de 
tuiles,  de  briques,  de  pierres  et  de  fragments  de  poterie. 

Les  abords  sont  envahis  par  les  tombes  ;  les  fervents  n'ont 
pas  oublié  les  faveurs  spéciales  dont  bénéficient  les  âmes  au 
voisinage  des  lieux  saints.  Les  deux  rampes  de  pierre  du  grand 
escalier  subsistent  encore ,  elles  sont  à  moitié  enfoncées  dans  la 
terre  ;  les  sculptures  qui  les  recouvrent  représentent  des  nuages 
traversés  par  des  flammes.  Il  y  aurait  intérêt  à  sauver  ces 
épaves  d'une  destruction  complète  *. 

La  stèle  commémorative  protégée  par  un  édicule  en  maçon- 

1)  Rappelons  en  passant  une  des  attributions  de  i'Âcadémie  tonkinoise,  fon- 
dée par  Paul  Bert,  par  arrêté  en  date  du  3  juillet  1886  :  «  Prendre  des  mesures 
pour  la  conservation  des  stèles ,  inscriptions  et  monuments  quelconques,  épars 
sur  le  territoire,  les  rechercher,  les  signaler,  les  faire  transporter  en  lieu  sûr 
lorsqu'ils  se  trouveront  dans  des  pagodes  ruinées  ou  hors  de  l'action  d'une 
protection  efficace.  » 
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nerie  est  restée  intacte,  c'est  assurément  le  plus  beau  monument 
de  cette  nature  qui  soit  dans  la  contrée.  L'inscription  est  en 
chinois  ;  en  voici  la  traduction. 

«  Inscription  commémorative  composée  à  l'occasion  de  la 
réparation  du  Chieu-su  Nam-gio,  près  du  village  de  Phong-van, 
canton  de  Kim-lien,  la  4"  année  du  règne  de  l'empereur  Vinh-tri 
de  la  dynastie  des  Le. 

((  Ce  monument,  qui  se  nommait  autrefois  Nam-giao,  a  ajouté 
à  ce  nom  celui  de  Chieu-su,  parce  qu'on  y  adore  le  ciel. 

w  Le  roi  qui  vient  sacrifier  sur  le  Nam-giao  acquiert  les  plus 
grandes  qualités;  il  lui  est  aussi  facile  de  gouverner  son 
royaume  que  de  tourner  la  main. 

«  Les  souverains  de  la  dynastie  Le  ont  pu  reculer  les  limites 
de  l'empire  et  lui  donner  des  frontières  de  10,000  li  d'étendue. 
Ils  ont  fondu  le  vase  à  trois  pieds  *,  construit  des  murs  d'en- 
ceinte et  des  citadelles  pour  la  défense  du  pays. 

«  Lorsqu'ils  érigèrent  ce  monument,  ils  cherchèrent  le  lieu 
propice  et  déterminèrent  l'orientation,  toutes  ces  choses  sont 
suivant  les  rites  et  agréables  au  ciel 

«  Le  sud  est  la  patrie  des  Le  ;  c'est  pourquoi  cet  autel  est 
tourné  vers  le  sud. 

«  Dès  l'origine,  il  a  été  décidé  que  chaque  année,  au  10"  jour 
du  !•'  mois,  il  serait  fait  un  sacrifice  à  cet  endroit,  et  cela, 
jusqu'à  la  fin  des  postérités. 

«  Mais  sous  les  injures  du  temps  l'autel  se  dégradait,  les 
ornements  étaient  flétris  et  indignes  du  Maître  du  ciel. 

«  Il  fallut  qu'un  roi  pieux  autant  que  savant  se  présentât 
pour  donner  au  monument  la  majesté  qui  lui  convient. 

«  "Vinh-tri,  héritier  et  continuateur  des  vertus  et  des  traditions 
des  Le,  fit  deux  parts  de  son  temps  ;  il  consacra  la  première  à 

1)  Métaphore  chinoise,  qui  signifie  fonder  une  dynastie  par  allusion  au  par- 
tage de  la  Chine  en  trois  Etats  (tam-cuoc),  Nguy,  Thuc  et  iNgo.  Le  vase  à  trois 
pieds  symbolise  Tempire,  on  en  trouve  le  modèle  dans  le  livre  Léky,  la  forme 
s'est  perpétuée  dans  les  accessoires  du  culte.  Les  chefs  de  chaque  dynastie 
avsûent  coutume  d'en  faire  fondre  un  semblable,  qui  se  transmettait  dans  la 
famille.  On  dit  dans  la  rivière  Noire  que  Dinh^uc,  le  chef  des  Muong-bi,  parde 
encore  le  vase  dynastique  des  Dinh;  il  est  si  gr*""*  ****  '"  "^"enoe,  quon  y 
peut  faire  cuire  trois  buffles  à  la  fois. 
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radoration  du  ciel  et  la  seconde  à  la  pacification  de  son  peuple  ; 
or,  de  ces  deux  choses,  la  seconde  étant  directement  subordonnée 
à  la  première,  il  commença  par  adorer  le  ciel  afin  de  se  concilier 
son  aide  dans  sa  mission  de  pacificateur. 

«  Le  premier  jour  de  chaque  année  le  roi,  accompagné  de  ses 
mandarins,  se  rendait  en  personne  pour  sacrifier  à  l'autel  de  Chieu- 
su  Nam-giao,  mais  cela  ne  suffit  pas  à  sa  grande  piété.  Alors, 
après  avoir  déterminé  le  jour  propice,  il  réunit  les  charpentiers, 
leur  donna  des  mesures,  fit  venir  des  bois  solides  pour  renou- 
veler les  vieilles  colonnes  et  les  vieilles  charpentes  de  la  pagode. 

«  Les  travaux  ont  commencé  à  l'automne,  le  neuvième  mois 
de  Tannée  Qui-mao,  la  première  du  règne  de  Canh-tri  ;  ils  étaient 
terminés  à  la  fin  de  Tannée  Giap-thin,  deuxième  du  même  règne. 

«  Les  fondations  sont  très  vieilles,  ce  sont  celles  du  Nam-giao  ; 
mais  le  reste  est  neuf  et  rien  n'égale  la  beauté  des  ornements 
intérieurs  et  extérieurs. 

«  Ce  temple  a  pour  objet  d'honorer  le  roi  pieux  qui  Ta  restauré 
et  embelli,  et  de  perpétuer  à  jamais  ses  mérites,  c'est  pourquoi 
cette  inscription  a  été  gravée  sur  la  pierre  impérissable. 

«  Les  vertus  de  Vinh-tri  furent  innombrables,  aussi  devra-t-il 
vivre  de  longues  années. 

«  Le  ciel  lui  accordera  les  cinq  bonheurs  *  et  pendant  dix  mille 
ans  ses  fils  et  ses  neveux  seront  heureux  par  son  exemple. 

«  Son  Excellence  Ho-si-ruong,  au  renom  glorieux  %  président 
du  ministère  des  travaux  publics,  membre  du  conseil  privé,  né 
au  village  deHoan-han,  de  l'arrondissement  de  Qui-huu,  a  com- 
posé cette  inscription  pendant  Thiver  de  la  quatrième  année  du 
règne  de  Tempereur  Vinh-tri.  » 

1)  Les  cinq  bonheurs  :  phu,  quh  tho,  khang,  ninh,  c'est-à-dire  bonheur, 
richesse,  longue  vie,  santé,  tranquillité.  Les  Saïgonnais  n'indiquent  pas  le 
mot  bonheur  (phu)y  dans  cette  série,  il  est,  d'après  eux,  le  résultat  des  guatre 
autres,  mais  ils  ajoutent  à  la  nomenclature,  khao  chuna  mank,  qui  signifie 
bonne  mort.  Les  cinq  bonheurs  sont  représentés  symboliquement  par  des 
chauve-souris,  probablement  parce  que  les  deux  caractères  chinois,  qui  signifient 
bonheur  et  chauve-souris,  ont  la  même  phonétique. 

2)  Par  modestie.  Le  qualificatif  «  Excellence  au  renom  glorieux,  »  appartient 
aux  mandarins  de  second  rang  du  premier  ordre,  dont  font  partie  les  présidents 
des  six  ministères.  Ho-si  ruong  devait  être  compris  dans  les  mandarins  du  pre- 
mier rang,  par  son  titre  de  membre  du  Conseifprivé,  et  avait  droit  au  qualifi- 
catif de  «  Excellence  au  renom  éclatant.  » 
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EMPIRE  INDIEN 


L'empire  Indien  {Empire  of  India)  est  assurément  Tune  des 
contrées  de  la  terre  qui  offrent  aux  investigations  des  ethnolo- 
gues le  plus  vaste  champ  d'étude.  Les  trois  principales  branches 
de  l'humanité  s'y  sont  successivement  développées  avec  vigueur, 
et  la  population  de  253,891,821  habitants  qu'on  y  compte,  offre 
des  représentants  plus  ou  moins  nombreux  des  races  les  plus 
éloignées  *. 

Les  Négritos,  qui  ont  été  les  premiers  hommes  du  sud-est  de 
l'ancien  monde,  semblent  avoir  erré  dans  l'Inde  presque  entière  à 
une  époque  bien  antérieure  à  toute  tradition.  Du  moins  retrouve- 
l-on  aujourd'hui  les  débris  de  leurs  tribus  dispersés  en  petites 
fractions  depuis  l'Himalaya  jusqu'au  cap  Gomorin. 


1)  Le  nombre  des  langues  parlées  dans  Tempire  indien  étail  estimé  à  106  au 
recensement  de  1881 . 
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A  c6té  d'eux  vivaient  d'autres  sauvages,  apparentés  de  près 
aux  Australiens  actuels,  et  dont  les  régions  montagneuses  de 
rinde  centrale  nous  ont  conservé  quelques  rares  descendants  ^ 

Australoïdes  et  Négritos  étaient  les  seuls  habitants  de  la  pres- 
qu'île, lorsque,  à  une  époque  fort  ancienne  mais  indéterminable, 
commencèrent  les  migrations  des  peuples  de  race  jaune.  Les 
premiers  de  ces  Indo-Touraniens,  comme  les  nomment  les 
ethnologues  anglais,  furent  les  Eolariens,  qui  pénétrèrent  dans 
le  pays  par  son  angle  nord-ouest.  Puis  surgirent  les  Dravidiens, 
proches  parents  des  Eolariens.  Us  descendaient  du  Bélouchislan, 
où  ils  avaient  laissé  les  Brahuis  et  pénétrèrent  dans  le  cœur  du 
pays  entre  llndus  et  la  Nerbouddha,  où  les  Gonds  des  provinces 
centrales,  les  Ouraons  du  Ghutia  Nagpour,  les  Malers  du 
Rajmahal  rappellent  leur  séjour.  Ils  parvinrent  enfin  dans  les 
territoires  de  la  Présidence  de  Madras,  et  y  fondèrent  les  puis- 
santes nationalités  des  Tamouls  ou  Tamils,  des  Telougous,  etc. 

Deux  mille  ans  avant  notre  ère,  apparaissent  enfin  les  repré- 
sentants des  races  blanches  ;  ce  sont  les  fameux  Aryens,  les 
Indous  proprement  dits  ;  ils  traversent  Tlndus,  conquièrent  le 
Penjâb  et  longeant  le  Gange  prennent  Oudh  et  étendent  leur 
domination  jusqu'au  Bengale.  Eolariens  et  Dravidiens  sont 
rejetés  dans  l'Himalaya  ou  reculent  sur  le  plateau  central.  Ceux 
des  anciens  habitants  qui  n'ont  point  fui  devant  l'envahisseur, 
sont  obligés  de  prendre  rang  dans  les  castes  inférieures  d'une 
société  étroitement  hiérarchisée.  Mais  l'humble  situation  impo- 
sée aux  vaincus  entretient  chez  eux  une  animosité  profonde  et 
lorsque  le  bouddhisme  vient  réveiller  leurs  espérances,  ils  sont 
les  premiers  à  embrasser  une  croyance  qui  leur  assure  l'égalité 
avec  leurs  conquérants.  Sous  Açoka  (250  ans  avant  notre  ère), 
rinde  presque  entière  est  devenue  bouddhiste  et  le  demeurera 
pendant  une  dizaine  de  siècles.  Mais  l'Indouisme  n'est  pas  mort 
et  reparaît  sous  des  formes  nouvelles  :  les  sectes  Vichnouïte, 
Sivaïte  et  Jaïnite  se  partagent  à  peu  près  également  les  popula- 
tions arrachées  au  culte  de  Bouddha,  à  la  suite  de  longues  et  san- 
glantes révolutions  religieuses. 

1)  Cf.  Crania  Ethnicay  p.  325. 
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Les  vieilles  dynasties  ont  disparu^  mais  au  moment  où  les 
Radjpoutes  établissent  solidement  leur  domination,  l'invasion 
musulmane  introduit  dans  Tlnde  de  nouveaux  éléments  de  lutte 
et  finit  par  assujettir  à  l'Islam  près  d'une  moitié  des  habitants  de 
la  péninsule. 

Ces  mouvements  de  peuples,  ces  conflits  de  croyances  se  suc- 
cèdent et  s'enchaînent  ainsi  pendant  quarante  siècles,  et  les  euro- 
péens gui  arrivent  aux  Indes  en  1498  y  rencontrent  partout  la  plus 
inextricable  confusion  de  races,  de  langues,  de  religions  et  de 
mœurs.  Les  progrès  de  la  linguistique  et  de  Tarchéologie,  de  l'an- 
thropologie descriptive  et  de  l'ethnographie  ont  dissipé  lentement 
depuis  lors  une  partie  des  ténèbres  qui  enveloppaient  les  origines 
indoues  ;  on  distingue  peu  à  peu  les  langues  aryennes  de  celles 
qui  ne  le  sont  point  et  on  établit  l'antériorité  de  celles-ci  par  rap- 
port à  celles-là  ;  on  fixe  les  caractères  spéciaux  et  la  chronologie 
des  écoles  d'art  qui  ont  fleuri  dans  l'Inde  et  Ton  déchiffre  quan- 
tité d'inscriptions  extrêmement  importantes  pour  l'histoire  et  la 
géographie  ancienne  de  la  presqu'île;  on  se  rend  compte  des 
traits  les  plus  essentiels  des  principales  races  et  l'on  recueille 
des  collections  considérables  de  leurs  œuvres  les  plus  caracté- 
ristiques*. Grâce  à  tous  ces  eff'orts,  chacun  des  éléments  violem- 
ment mélangés  jadis  se  dégage  et  reprend  sa  place  naturelle^  et 
la  «  stratification  »  ethnologique  se  retrouve  et  se  reconnaît. 

Andaman.  — Les  Négritos  forment,  je  Tai  déjà  dit,  la  couche 
ethnique  la  plus  ancienne,  ainsi  que  le  montre  nettement  leur 
répartition  actuelle  dans  les  lieux  les  plus  insalubres  ou  les  plus 
inaccessibles  de  la  péninsule,  où  les  ont  refoulés  les  immigrations 
postérieures.  C'est  aux  îles  Andaman  seulement,  jadis  unies  à  la 
terre  ferme,  mais  séparées  du  continent  assez  t6t  pour  avoir  été 
soustraites  aux  envahissements  de  lapériode  préhistorique,  que  les 
Négritos  se  sont  conservés  relativement  nombreux  jusqu'aujour- 


i)  Je  mentioDnerai  en  particulier  les  14,000  pièces  de  Vîndia  muséum  mises 
très  libéralement  à  la  disposition  des  visiteurs  de  Texposition  par  l'administra- 
tion de  South- Kensington. 
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d'hui  ^  C'est  donc  par  ce  petit  archipel  que  nous  devons  com- 
mencer notre  rapide  voyage  à  travers  les  collections  ethnogra- 
phiques de  TExposition  indienne. 

On  connaît  si  complètement  les  caractères  physiques,  intellec- 
tuels et  moraux  des  Andamans  qu'il  est  devenu  bien  difficile  de 
produire  quelque  chose  de  neuf  à  leur  sujet.  M.  George  Watt,  qui 
était  chargé  de  la  partie  ethnologique  de  l'Exposition  de  l'empire 
Indien  *,  s'est  donc  borné  à  faire  exécuter  quatre  statues  de  gran- 
deur naturelle,  reproduisant  avec  plus  ou  moins  de  fidélité  les 
particularités  de  la  race^  et  les  a  entourées  des  choses  les  plus 
tj^iques  de  leur  ethnographie.  Ces  statues,  fabriquées  comme 
toutes  celles  que  nous  allons  passer  successivement  en  revue, 
par  les  artistes  indigènes  de  Krishnagar  ^^  sont  bien  médiocres 
au  point  de  vue  artistique  ;  modelées  dans  des  poses  à  peu  près 
uniformes,  elles  sont  plantées  en  quinconces^  sans  aucun  grou- 
pement ,  dans  des  espaces  trop  restreints.  J'ajouterai  que  leur 
exactitude  scientifique  laisse  également  beaucoup  à  désirer; 
Tanthropologiste  instruit  se  sent  mal  à  Taise  en  présence  de  ces 
reproductions  par  à  peu  près  de  la  nature  indienne.  Il  est  vrai 
que  l'ethnographe  trouve  dans  l'examen  des  accessoires  de  ces 
piteuses  statues  un  ample  dédommagement  aux  déceptions  que 
leur  vue  a  pu  lui  procurer. 

^os  quatre  personnages  andamans  ont  sur  le  corps  ou  dans 
les  mains  à  peu  près  toutes  leurs  richesses.  Les  femmes  sont 

1)  Il  y  en  aurait  2,000  sur  la  Grande-Andaman  et  1,000  à  1,500  sur  la  Petite. 
Le  reste  de  la  population  de  Tarchipel,  11  à  12,000  individus,  se  compose  de 
convicts  amenés  de  toutes  les  contrées  de  Tlnde,  et  répartis  en  trente  stations 
pénitentiaires. 

2)  On  doit  à  M.  George  Watt  d'abondants  renseignements  sur  cette  partie 
de  l'exposition  indo-coloniale,  accumulés  dans  la  deuxième  partie  du  catalogue 
officiel  de  l'Empire  des  Indes  sous  ce  titre  :  A  Guide  to  ihe  Ethnological  Models 
and  Exhibits  shown  in  the  Impérial  Court.  [Empilée  of  India,  Spécial  Catalogue 
of  Exhibits  by  the  Government  of  India  and  private  Exhibitors,  London, 
W.  Cloves,  1886,  in-8,  p.  159-189.) 

3)  Les  fabriques  de  modèles  en  terre  de  Krishnagar  sont  dépuis  longtemps 
connues.  Cette  industrie,  dont  les  produits  se  rencontrent  aujourd'hui  dans 
presque  tous  les  musées  d'ethnogAiphie,  ne  fabriquait  dans  l'origine  que  des 
idoles,  mais  elle  a  peu  à  peu  élargi  son  domaine  par  la  représentation  de 
scènes  mythologiques,  de  types  professionnels,  etc.  On  fait  aussi  des  modelages 
à  Calcutta  et  ailleurs,  mais  ils  sont  bien  inférieurs  à  ceux  de  Krishnagar,  qui, 
lorsqu'ils  se  maintiennent  dans  les  petites  dimensions  qui  conviennent  à  ce 
genre  de  travail,  sont  souvent  dignes  d'intérêt. 
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couvertes  d'ornements  tout  primitifs  ;  colliers  de  coquilles  à  trois 
rangs^  sautoir  en  écorce  grossièrement  barbouillée  de  rouge  et 
de  blanc,  vertèbres  enfilées,  etc.  Les  hommes  portent  leurs 
armes,  et  notamment  le  fameux  arc  décrit  pour  la  première  fois 
jadis  par  Colebrooke.  Tout  cela  est  extrêmement  connu  de  la 
plupart  des  lecteurs  et  je  ne  puis  que  les  renvoyer  aux  belles 
photographies  qui  accompagnent  le  remarquable  mémoire  consa- 
cré aux  Andamans  par  M,  Man  dans  le  douzième  volume  du 
Journal  de  rinstitut  anthropologique  de  Grande-Bretagne  et 
dlrlande.  J'appellerai  seulement  en  passant  Tattention  des 
spécialistes  sur  quelques  objets  rares  exposés  dans  une  vitrine  à 
côté  des  statues  des  insulaires  andamans.  Ce  sont  notamment 
deux  haches  en  pierre,  grossièrement  fabriquées,  mais  complète- 
ment polies^,  puis  des  éclats  d'obsidienne  taillés,  et  enfin  des 
couteaux  fabriqués  avec  des  coquilles  du  genre  pinna. 

Nicobar,  —  Il  n'  y  a  pas  de  Négritos  dans  les  îles  Nicobar, 
situées  pourtant  bien  près  des  Ândaman,  qu'elles  prolongent  dans 
la  direction  d'Atjeh.  Le  centre  de  la  Grande-Nicobar  nourrit  bien 
un  petit  peuple  profondément  distinct  de  celui  de  la  côte,  mais 
ce  peuple  Shom-Pény  sur  lequel  on  n'avait,  avant  la  récente 
exploration  de  M.  Man,  que  des  renseignements  très  vagues, 
n'appartient  point  à  la  race  négrito ,  comme  on  l'avait  tout 
d'abord  supposé. 

Tandis  que  les  Nicobariens  de  la  côte  sont  donnés  comme  une 
population  mixte  formée  d'éléments  siamois,  indonésiens  et 
malais,  les  Shom-Pén  sont  considérés  comme  homogènes  et 
apparentés,  dit  M.  Man,  aux  races  mongoliques  ^.  J'en  ferais 
volontiers,  pour  mon  compte,  des  Indonésiens  purs.  Les  photo- 
graphies de  M.  Man  représentent,  en  effet,  des  sujets  fort  sem- 
blables à  ceux  de  Tintérîeur  des  grandes  îles  de  l'Archipel 
Indien. 

1)  Aucune  étiquette  n'en  éclaircit  Toriglne;  seraient-ce  les  pièces  trouvées 
par  Roepstorf  et  Stoliczka  dans  le  kjœkkenmœdding  de  Hope  Town  ? 

2)  Man  (E.-H.).  A  briefaccount  ofthe  Nicobar  Islanders,  with  spécial  refe^ 
renée  io  the  Inland  tribe  of  great  Nicobar,  (The  Journ,  of  the  Anthrop,  Instit.^ 
vol.  XV,  p.  428-450,  pi.,  XVII-XIX  1885.) 
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Les  statues  de  Nicobariens  exposées  par  M.  6.  Watt  nous 
montrent  des  individus  du  littoral,  dont  les  coiffures  sont  parti- 
culièrement curieuses.  L'un  des  deux  sujets  porte  comme  cha- 
peau un  cylindre  ouvert  par  le  haut,  garni  d'étoffe  et  surmonté 
de  deux  longues  baguettes  droites  terminées  par  des  ornements 
de  papier  ;  l'autre  a  une  calotte  d'écorce  toute  frangée  en  arrière 
de  faux  cheveux  façonnés  de  la  même  matière  ^ 

Cochin^  Travancorey  Madras.  —  On  retrouve  des  Négritos,  plus 
ou  moins  purs  et  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  des  îles  Anda- 
man,  dispersés  en  petits  groupes  au  milieu  des  jungles  de  l'inté- 
rieur du  Dekkan  ;  mais  c'est  plus  particulièrement  dans  les  États 
de  Travancore  et  de  Gochin  qu'ont  été  recueillies  les  preuves  les 
plus  significatives  de  la  survivance  de  ces  habitants  primitifs  de 
la  presqu'île  cisgangétique.  J'ai  commenté  ailleurs'  les  obser- 
vations recueillies  par  Leschenault  de  la  Tour  et  Fryer  dans 
les  monts  Gattalam  et  Anamalah,  qui  bordent  à  l'est  et  au  nord- 
est  Travancore  et  Gochin.  Les  Kaders  (c'est  le  nom  donné  à 
l'ensemble  des  pygmées  dont  Fryer  nous  a  le  premier  fait  con- 
naître les  caractères  extérieurs),  les  Kaders  s'iniitulenl  Seigtieurs 
des  monts  et  les  traditions  des  populations  de  la  plaine  leur 
reconnaissent  une  sorte  de  suprématie  d'un  caractère  fort  vague 
sur  les  territoires  qu'elles  occupent.  Les  Kaders  sont  foncés  de 
teint  et  de  petite  taille^  et  leur  chevelure  est  légèrement  crépue. 
Ge  sont  des  Négritos,  légèrement  altérés  sans  doute  par  des  croi- 
sements avec  les  Dravidiens  qui  les  cernent  de  toutes  parts  et 
finiront  par  les  absorber  tout  à  fait. 

Les  recherches  de  Newbold,  de  Logan,  de  Gampbell,  etc., 
tendent  à  démontrer  que  les  chaînes  qui  bordent  de  toutes  parts 
le  plateau  du  Dekkan  ont  donné  asile,  dans  leurs  retraites  encore 
inaccessibles,  à  de  petites  agglomérations  de  montagnards, 
toutes  semblables  à  celles  dont  il  vient  d'être  brièvement  ques- 


1)  Les  Nicobariens  de  Nancowry  sont  depuis  longtemps  connus  par  leur  pré- 
dilection pour  les  coiffures  de  haute  forme . 

2)  Cf.  Congrès  international  des  sciences  géographiques.  Session  de  Paris, 
1875,  t.  I,  p.  288-290. 
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tion.  L'Exposition  indienne  de  Londres  nous  apporte,  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir,  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  et  d'un 
intérêt  extrême.  Parmi  les  collections  photographiques  extrême- 
ment  nombreuses  que  l'on  y  peut  étudier  '  figurent  des  épreuves 
obtenues  par  un  artiste  anglais,  M.  Penn,  d'Ootacamund,  et  qui 
nous  mettent  en  présence  de  plusieurs  groupes  de  véritables 
NégritosVdont  on  n'avait  rien  dit  jusqu'à  présent.  C'est  dans  les 
jungles  d'Aznaad,  à  l'ouest  du  massif  des  Nilgberries,  que  vivent 


Pig.  2S.  Naiker  de*  jungles  d'Aznaad  (d'après  une  photographie  de  M.  Penn). 


ces  petits  sauvages,  soua  les  noms  de  Naikers,  de  Punniers  et  de 
Sholajas. 

Les  Naikers  sont  représentés,  dans  la  collection  de  M.  Penn, 
par  quatre  personnages  ;  un  homme,  deux  femmes  et  une  fillette. 


i)  Ces  collections  de  photographies,  dispersées  dans  tout  l'ensemble  de  l'ex- 
poBilioo  indienne,  accrochées  partout  où  il  y  avait  le  moindre  panneau  vide, 
n'ont  été  aue  partiellement  iaventoriées  et  je  n'ai  malheureusement  pu  pu  m'en 
procurer  ae  catalogue  détaillé. 

2)  Ces  photographies  m'ont  été  pour  la  première  fois  signalées  ps>r  M.  le 
docteur  F.  Rey,  qui  m'en  a  procure  des  Biemplaires  déposés  en  son  nom  dans 
les  collections  de  photographies  du  laboratoire  d'aotbropologie  du  Muséum. 
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L'homme^  dont  la  figure  ci-jointe  reproduit  les  traits  (fig  2S), 
rappelle  à  s  y  méprendre  comme  ses  compagnes,  les  Négritos  de 
LuQon  des  albums  de  MM.  A.-B.  Meyer  et  Montano.  Il  est  petit, 
trapu  ;  il  a  les  cheveux  laineux  et  le  teint  foncé  ;  la  tète  est  forte 
pour  le  corps,  la  face  est  sublozangique  et  le  prognathisme  sous- 
nasal  assez  bien  accentué.  Le  nez  est  un  peu  court  pour  sa  lar- 
geur et  les  lèvres,  épaisses  et  charnues,  surplombent  un  menton 
fuyant.  Le  tronc  est  mince  et  élégant  de  forme  dans  ses  petites 
proportions  ;  les  membres  supérieurs  sont  longs  et  maigres^  mais 
la  musculature  en  est  bien  apparente;  les  avant-bras,  relative- 
ment développés,  sont  terminés  par  des  mains  qui  manquent  de 
finesse.  Les  femmes  différent  surtout  de  Thommepar  la  longueur 
des  cheveux  tombant  sur  les  épaules  et  plutôt  frisés  que  laineux, 
l'expression  de  la  physionomie ,  plus  étonnée  que  farouche ,  la 
finesse  des  attaches  et  l'adoucissement  des  contours.  Les  jambes 
sont  maigres,  longues  et  sans  mollets,  le  pied  est  creux  et  le 
gros  orteil  en  est  bien  détaché.  L'homme  a  une  petite  pièce 
d^étoffe  nouée  à  la  ceinture,  les  femmes  dissimulent  leurs 
formes  à  Taide  d'une  robe  serrée  à  la  taille  et  dont  le  bord  supé- 
rieur passe  sous  l'un  des  bras  pour  aller  se  nouer  sur  l'épaule  du 
côté  opposé. 

Les  Punniers  offrent  à  peu  près  les  mêmes  traits,  mais  moins 
accentués  et  leurs  cheveux  sont  à  la  fois  moins  frisés  et  plus 
longs.  Une  vieille  femme,  qui  fait  partie  du  groupe,  a  dans  la 
narine  gauche  l'anneau  des  gens  de  la  plaine,  et  son  bras,  qui 
tient  une  ejpèce  de  pic  à  pointe  de  fer  destiné  à  extraire  du  sol 
les  tubercules  comestibles,  est  orné  de  bracelets  de  laiton. 

Les  Sholajas  sont  plus  voisins  encore  que  les  Punniers  des 
individus  des  dernières  castes  du  monde  dravidien.  Sur  trois 
hommes  photographiés  par  M.  Penn,  un  seul  est  vérilablement 
laineux  et  offre  les  traits,  un  peu  modifiés  seulement,  des  Négri- 
tos ;  un  second,  encore  très  frisé,  s'éloigne  beaucoup  par  son 
visage  du  type  de  la  race  ;  un  troisième  a  les  cheveux  droits  et 
la  figure  mongoloïde.  Une  jeune  mère  de  famille  est  légèrement 
frisée  et  quelque  peu  négriloïde  (on  me  pardonnera  ce  néolo- 
gisme), mais  de  ses  trois  enfants,  un  seul  reproduit  la  physio- 


ET   INDIENNE   DE  LONDRES  193 

nomie  maternelle  ;  les  deux  autres  ont  les  cheveux  lisses  et  res- 
semblent à  de  petits  Indous  de  basses  castes. 

L'exposition  de  Madras  nous  montre  en  outre  un  certain 
nombre  de  photographies,  d'aquarelles  et  plusieurs  statues  de 
Krishnagar,  qui  nous  mettent  en  présence  d'autres  montagnards 
de  la  présidence  de  Madras ,  célèbres  auprès  des  ethnographes , 
malgré  leur  petit  nombre ,  par  leur  apparence  extérieure  bien 
spéciale,  leurs  idées  religieuses  fort  particulières  et  leurs  mœurs 
très  primitives.  Je  veux  parler  des  Todas,  dont  les  descrip- 
tions de  M.  Marshall  et  les  photographies  de  M.  Janssen,  si 
bien  interprétées  par  M.  de  Quatrefages,  sont  connues  de  tous 
nos  lecteurs.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  plus  longuement 
devant  ces  représentations  que  devant  celles  des  Irulas  et  des 
autres  indigènes  des  Nilgherries.  Toutes  ces  figures  sont  vrai- 
ment trop  imparfaites.  Mais  je  transcrirai  en  passant  la  statis- 
tique détaillée  des  tribus  de  montagnes  que  nous  fournit  l'admi- 
nistration de  Madras  ^ 

Lors  du  dénombrement  de  1881,  il  y  avait  encore  dans  les 
massifs  montagneux  de  la  présidence  362,894  individus  recensés 
à  part  comme  aborigènes  et  formant  neuf  groupes.  Les  quatre 
premiers  de  ces  groupes,  resserrés  dans  les  Nilgherries,  sont  les 
Todas  (689  individus  seulement),  les  Badagas,  24,398  ;  les 
Irulas,  37,053,  et  les  Kurumbas,-  7,875.  Les  autres,  beaucoup 
plus  largement  dispersés  et  bien  plus  importants,  sont  appelés 
Erakalas  (48,883)  ;  Enadis  (69,099)  ;  Koravas  (55,645)  ;  Vedans 
(51,854)  ;  enfin  Malayalis  (67,396). 

Il  aurait  fallu  inscrire  à  la  suite  de  ces  neuf  noms  de  peuples 
bien  d'autres  noms  encore,  ainsi  que  M.  Watt  le  fait  judicieuse- 
ment observer  '.  £n  effet,  non  seulement  on  ne  trouve  pas  de 
trace  dans  le  census  britannique  des  petites  tribus  de  négritos  dont 
je  viens  de  parler,  mais  ce  document  n'énumère  aucune  des  popu- 

1)  J'ai  transcrit  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  chilîres  détaillés  que  j'ai  pu 
me  procurer  sur  la  population  de  l'Inde.  Ces  données  statistiques  ont  en 
effet  été  publiées  depuis  l'apparition  du  volume  sur  l'Inde  de  la  Géographie  uni- 
verselle de  Reclus,  et  on  ne  tes  rencontre  dans  aucun  des  ouvrages  que  je  viens 
de  consulter. 

2)  G.  Watt,  toc.  cit.,  p.  181. 
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lations  demi-sauvages  étudiées  par  M.  Shortt  dans  la  présidence 
de  Madras  et  qui  ont  été  probablement  confondues  dans  les  castes 
inférieures  de  la  population  dravidienne^  Cette  dernière  forme 
plus  de  92  0/0  du  nombre  total  des  habitants  de  Madras. 

Ce  chiffre  total  s'élevant  à  31,170,631  d'individus,  28,853,267 
sont  donnés  comme  parlant  tamil,  telougou,  malayalam,  kana- 
rese  ou  kamataka  et  toulou  ou  toulouvou.  Le  reste  des  indigènes 
est  considéré  comme  aryen  ou  comme  aryanisé  et  parle  ouriya 
(1,128,49S),  indoustani  (696,105)  et  mahratte  (230,006)  '. 

Cette  population  mélangée  des  basses  terres  de  la  présidence 
de  Madras  et  des  États  de  Travancore  et  de  Cochin ,  est  très 
laborieuse  et  ceux  de  ses  produits,  exposés  dans  la  galerie  des 
arts  industriels  {Art  ware  Courts)  sont  nombreux,  variés  et 
intéressants.  On  y  remarque  la  collection  de  peintures  à  Thuile 
du  maharajah  de  Yiazinagram,  dont  plusieurs  représentent  de 
curieuses  scènes  de  la  mythologie  indoue,  un  modèle  réduit  en 
marbre  du  Darmaraja's  Rath  des  Sept  Pagodes ,  les  instruments 
de  musique  qui  composent  un  orchestre  complet  du  Dekkan,  des 
collections  de  bijoux  anciens  du  sud  de  llnde,  et  en  particulier 
de  Yizagapatam  et  de  Cochin ,  de  Madras  et  du  Godaveri ,  ras- 
semblés par  le  maharajah  de  Cochin  et  MM.  Léman  et  Turner  ; 
anneaux  d'oreilles  et  de  nez,  de  poignets  et  de  bras,  bagues 
de  mains  et  de  pieds,  ornements  pour  la  chevelure ,  emblèmes 
de  mariage,  etc.,  etc.  ;  des  instruments  de  bronze  d'un  beau 
travail,  lampes,  cloches,  vases  de  sacrifices  ;  des  armes  de  luxe, 
présentées  principalement  par  le  maharajah  de  Yiazinagram, 
un  lingam  et  un  yoni  en  cristal  de  roche,  des  poteries  glacées  et 
non  glacées,  enfin  des  palampores^  ou  cotons  imprimés  avec 
les  blocs  en  bois  gravé  qui  portent  les  dessins  à  reproduire. 

Les  vitrines  qui  renferment  les  plus  précieux  de  ces  objets,  les 


1)  Les  Dravidiens  de  Madras  ont  pris  aux  Aryens  leur  système  des  castes, 

au*ils  ont  incroyablement  développé.  On  compte  chez  eux  jusqu'à  19,044  noms 
e  castes  différentes,  que  Ton  peut,  il  est  vrai,  faire  rentrer  dans  257  subdivi- 
sions groupées  elles-mêmes  en  15  grandes  classes. 

2)  Nous  n'avons  pour  Travancore,  Cochin,  Mysore,  Coorg,  Hyderabad  que 
des  chiffres  bruts  :  Travancore  a  2,401,158  hab.;  Cochin,  600,278;  Mysore, 
4,186,188;  Coorg,  178,302;  Hyderabad,  9.845,594. 


ET  INDIENNE  DE   LONDRES  195 

panoplies  qui  groupent  artistiquement  les  autres,  sont  encadrées, 
comme  toutes  les  choses  similaires  des  diverses  contrées  de 
rinde,  d'un  portique  en  charpente  {Screen)  sculpté  dans  le  style 
d'architecture  particulier  à  la  province.  Cette  disposition ,  em- 
pruntée à  l'exposition  de  Calcutta  (1883),  où  on  l'avait  tout  d'abord 
appliquée,  a  ce  premier  avantage  de  donner  dans  les  galeries  une 
place  proportionnelle  à  son  importance  à  l'une  des  industries 
artistiques  les  plus  remarquables  de  l'Inde.  Elle  permet,  en 
outre,  de  grouper  sous  les  yeux  des  visiteurs  des  reproductions 
des  différents  styles  usités  dans  la  décoration  ancienne  et 
moderne  des  édifices  publics  et  privés,  décoration  qui  accumule 
plus  particulièrement  ses  ornements,  comme  Ton  sait,  sur  les 
linteaux  des  portes  et  les  balustrades  des  vérandas. 

Ces  modèles,  généralement  bien  choisis,  prêtaient  à  des  com- 
paraisons intéressantes  pour  l'homme  de  science  comme  pour 
l'artiste  et  j'ai  pu,  pour  ma  part,  y  trouver,  à  diverses  reprises, 
des  preuves  manifestes  d'influences  ethniques  importantes  à 
constater. 

Le  portique  de  Madras,  Travancore  et  Cochin  est  sculpté  dans 
le  style  de  l'architecture  dravidienne  du  sud,  de  la  période  de 
Vijaynagar  (xv*-xvi^  siècle),  dont  on  a  toutefois  éliminé,  autant 
que  possible,  les  excentricités  grotesques.  Un  des  caractères  les 
plus  spéciaux  de  cette  architecture  se  tire  de  l'usage  d'un  sys- 
tème compliqué  de  consoles  superposées  remplaçant  l'arche  des 
constructions  indo-sarrasines.  Ces  consoles  sont  richement 
sculptées  et  la  poutre  qu'elles  supportent  est  divisée  en  panneaux 
couverts  d'oiseaux'  et  de  feuillages,  de  griffons  et  d'autres 
monstres  de  la  mythologie  indoue. 

Ce  travail  a  été  exécuté,  pour  le  gros  œuvre,  par  vingt  sculp- 
teurs de  Madras  et  fini  par  un  artiste  de  Ramnad  (Madura)  du 
nom  de  Minakshi  Asari. 

Mysore^  Coorg^  Hyderabad.  —  La  population  de  ces  États  est 
si  semblable  à  celle  de  la  présidence  de  Madras  qu'il  n'a  pas 
paru  nécessaire  aux  organisateurs  de  l'exposition  indienne  de 
consacrer  rien  de  spécial  à  son  ethnographie.  On  trouve  toute- 
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fois  dans  la  galerie  des  arts  décoratifs  de  l'Inde,  des  expositions 
particulières  où  Mysore  brille  par  ses  bijoux,  ses  tissus  et  ses 
marqueteries  ;  Coorg^  par  ses  armes  blanches  aux  lames  larges 
et  massives;  le  Nizam  d'Hyderabad,  par  ses  laques,  ses  brode- 
ries et  ses  ouvrages  en  métal.  C'est  dans  le  Nizam  que  se  trouve 
la  petite  ville  de  Bidar  qui  fabrique ,  depuis  une  époque  très 
reculée,  le  métal  qui  porte  son  nom  {bidri),  mélange  de  cuivre, 
d'étain  et  de  plomb,  auquel  on  donne  les  formes  les  plus 
diverses  et  qu'on  incruste  avec  art  de  gracieux  ornements 
d'argent*.  La  ville  d'Hyderabad  est  célèbre  par  ses  épées  et  ses 
dagues  en  acier  de  Hanamkunda;  Baingaupali,  par  ses  laques 
appliquées  en  bosse  {mu7iabathi)  ou  à  plat  {lajawardiy;  Zelgan- 
dal  et  Kamam  confectionnent  des  statuettes  représentant  les 
diverses  classes  de  la  société  du  Nizam,  ou  des  animaux  gro- 
tesques ;  Raichor  a  ses  mousselines  et  Aurangabad  ses  éblouis* 
santés  broderies  d'or  dont  l'exposition  nous  montre  des  spécimens 
d'une  extravagante  richesse. 

L'exposition  de  Mysore  et  de  Coorg  est  séparée  de  celle  de 
Madras  par  des  arcades  en  bois,  copiées  par  des  artistes 
indigènes  sur  celles  du  Daria  Daulat  Bagh  (palais  du  jardin) 
construit  à  Seringapatam  par  le  fameux  sultan  Tippoo.  Toutes 
les  surfaces  planes  de  cette  enceinte  ont  été  utilisées  pour  exposer 
des  photographies  de  la  contrée  et  des  peintures  qui  repré- 
sentent des  scènes  de  la  mythologie  locale. 

L'exposition  de  Hyderabad,  placée  en  face  de  celle  de  Mysore, 
est  entourée  d'arcades  ornées,  à  la  façon  du  pays,  dont  cette 
décoration  résume  les  principales  manifestations  artistiques  : 
panneaux  en  cuivre  repoussé,  en  bois  laqué,  en  imitation  de 

1)  Cf.  Revue  d'Ethnographie,  t.  II,  p.  262-268,  fig.  100-104. 

2)  Les  bidriSf  si  recherchés  quand  ils  sont  anciens,  continuent  à  se  fabriquer 
à  Bidar  et  coûtent  encore  cher,  quoiqu'ils  n'aient  plus  aujourd'hui  la  solidité  et 
la  beauté  de  travail  qu'ils  possédfaient  autrefois.  Les  commandes  sont  surtout 
très  importantes  de  la  part  des  riches  mahométans,  chez  lesquels  un  trousseau 
de  mariée  n'est  pas  considéré  comme  complet  s'il  ne  renferme  tout  un  assorti- 
ment d'objets  usuels  fabriaués  en  métal.  Le  prix  élevé  que  les  artisans  deman- 
dent oblige  même  souvent  le  père  de  famille  à  commencer  ses  collections  long- 
temps avant  que  sa  fille  soit  nubile.  Une  partie  des  pièces  du  trousseau  doit 
aussi  être  composée  de  pièces  laquées  de  Baingoupali. 
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bidri,  tentures  en  tapisseries  et  en  satin,  etc.  Le  centre  du  screen 
est  un  iazziay  semblable  à  ceux  que  Ton  construit  pendant  les 
fêtes  du  Moborram  pour  représenter  le  mausolée  de  Hussein  ; 
dans  de  petites  arcades,  de  cbaque  côté  du  tombeau,  on  voit 
deux  buraksj  images  du  coursier  céleste  que  monte  le  Prophète 
pour  visiter  le  paradis.  Les  dessins  des  corniches  ont  été  copiés 
sur  les  façades  des  vieilles  mosquées  d'Hyderabad. 

Bombay^  Baroda^  Bhavnagar^  funagady  Cutch.  —  L'enceinte 
commune  des  expositions  d'art  industriel  de  la  présidence  de 
Bombay  et  des  États  indigènes  de  Baroda,  de  Bbavnagar,  de 
Junagad  et  de  Cutch,  est  admirablement  sculptée  en  bois  de  tek 
et  destinée  à  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  Tart 
local  et  de  ses  diverses  variétés.  Les  modèles  en  sont  empruntés 
aux  mosquées  d*Ahmedabad,  aux  maisons  de  Surate,  aux  palais 
du  Takur  Saheb  de  Bhavnagar  et  du  Nawab  de  Junagad,  etc. 

Ce  sont  les  ouvrages  en  argent  et  en  or  qui  attirent  avant  tout 
Tattention  dans  les  vitrines  qu'entourent  ces  riches  arcades  : 
bijoux  anciens  de  S.  H.  le  Thakur  Saheb  de  Bhavnagar,  noix  de 
coco  couverte  d'une  plaque  d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  et 
que  tient  dans  la  main  celui  des  membres  de  cette  famille  prin- 
cière  qui  préside  une  pompe  religieuse;  siège  en  or  du  dieu  Siva; 
ornements  de  tête  du  même  métal  de  Junagar  ;  modèle  en  argent 
massif  de  l'éléphant,  superbement  enharnaché,  qui  porte,  dans 
les  fêtes  officielles,  le  Gackwar  (Guicovar)  de  Baroda,  etc.,  etc. 
Puis  ce  sont  des  bijoux  inférieurs  fabriqués  pour  l'exportation, 
des  armes  et  des  armures  modernes  de  Gutch,  plus  ou  moins 
richement  décorées,  destinées  aux  panoplies  de  nos  curieux 
d'Occident.  Un  peu  plus  loin  on  remarque  le  chariot  à  bœufs  de 
Cambaye,  usité  dans  les  grandes  circonstances  par  les  dames  de 
la  cour  de  Bhavnagar,  un  modèle  en  pierre  à  petite  échelle 
d'un  vieux  temple  de  Baroda,  la  réduction  en  ébène  et  ivoire 
du  tombeau  construit  à  Junagad  pour  le  dernier  souverain  par 
deux  artistes  indigènes,  Dalpat  Nathu  et  Atmaram  Nathu.  Enfin, 
posé  au  centre  de  la  galerie,  un  gracieux  pigeonnier  sur  pilier,  en 
bois  sculpté  dans  le  style  indo-sarrasin  pour  S.  H.  le  Guicovar. 

VI  14 
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Les  habitants  de  Baroda,  du  Guzerate,  etc.,  ont  Thabitude 
d'élever  ces  sortes  de  constructions  ;  c'est,  à  leurs  yeux,  un  acte 
méritoire  de  donner  ainsi  Thospitalité  aux  oiseaux,  et  l'on  voit 
le  matin  hommes  et  femmes  aller  jeter  du  grain  devant  les  piliers 
comme  s'ils  accomplissaient  une  cérémonie  religieuse. 

Ces  indigènes  de  la  présidence  de  Bombay  et  des  territoires 
qui  s'y  rattachent^  sont  bien  plus  mélangés  encore  que  ceux  de 
Madras,  et  l'élément  aryen  joue  dans  cette  population  un  rôle 
notablement  plus  important.  Dix  millions  de  Mabrattes  environ 
se  sont,  en  effet,  établis  à  une  époque  ancienne,  dans  la  région 
nord-occidentale  du  Dekkan  et  occupent  encore  aujourd'hui  tout 
le  plateau  à  l'est  de  Bombay  et  de  Goa.  Une  collection  de  bijoux 
de  Pouna,  des  idoles,  des  vases,  des  guéridons^  des  lampes,  des 
sonnettes,  etc,  en  bronze  et  en  cuivre,  fabriquées  dans  la  même 
ville  ou  à  Nasik  ;  quelques  vêtements  de  soie  et  de  coton  de 
Yeola,  des  chaussures  brodées,  sont  à  peu  près  tout  ce  que 
l'exposition  nous  montre  de  l'ethnographie  de  ces  Marhattes. 

On  y  trouve  également  fort  peu  de  renseignements  sur  les 
Parsis  de  Bombay  ou  sur  les  Djaïnas  de  Goudzerat,  que  quelques 
photographies  rappellent  seules  à  notre  souvenir. 

M.  Watt  s'est,  avec  raison,  préoccupé  davantage  de  grouper 
sous  les  yeux  des  visiteurs  les  documents  beaucoup  plus  inté- 
ressants que  MM.  A.-B.  Gupte,  J.  Griffiths  et  W.-F.  Sinclair 
avaient  rassemblés  sur  les  peuples,  si  mal  étudiés  jusqu'à  pré- 
sent^ des  montagnes  de  la  Présidence,  et  notamment  sur  les 
Katkaris,  les  Warlis,  les  Son  Kolis  et  les  Thakours. 

LesKatkaris,  aussi  nommés  Kathodis,  habitent,  dit  M.  Gupte, 
les  districts  de  Thana  et  de  Kolaba  et  les  abords  de  Pouna,  de 
Nasik  et  du  Bhor-Ghàt.  Ils  sont  sauvages,  mais  pacifiques,  et 
vivent  des  produits  de  leurs  chasses  dans  les  forêts.  Leur  arme 
principale  est  l'arc,  toujours  garni  de  deux  cordes  de  bambou; 
la  flèche,  à  pointe  de  basalte  ou  de  fer,  est  plate  et  latéralement 
amincie.  Leur  seul  outil  est  la  koita^  sorte  de  crochet  à  bec, 


1)  Bombay  comple  sans  les  États  feudataires  16,454,414  et  avec  ses  annexes 
23,395,663  hab»;  Barodaen  a  2,185,005. 
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attaché  sur  la  hanche  droite ,  le  dos  en  avant ,  par  une  ceinture 
curieusement  plissée  et  bordée  ;  leur  seule  industrie  est  la  prépa- 
ration du  cutch^  à  l'aide  du  bois  de  khair  bouilli.  Ils  sont 
pauvres,  et  leurs  ornements  sont  composés,  sans  art,  de  laiton  et 
de  fibres  végétales. 

Les  Warlis  ou  Yarlis,  qui  habitaient  autrefois  le  Yaralat,  l'un 
des  sept  Konkans,  sont  aujourd'hui  voisins  des  Katkaris  dans  le 
district  forestier  de  Thana.  Loin  de  vivre  largement  dispersés 
comme  ceux-ci,  en  petites  colonies  de  chasseurs,  ils  se  sont 
confinés  dans  des  territoires  de  culture  bien  circonscrits.  Leur 
nombre,  en  1882,  était  de  70,015.  Beaucoup  plus  sociables  que 
les  Katkaris,  ils  descendent  dans  la  plaine  travailler  aux  champs, 
mais  pour  retourner,  aussitôt  le  labour  ou  la  moisson  terminés, 
dans  leurs  chères  montagnes.  Ils  vivent  principalement  de  riz  et 
d'autres  céréales,  mais  ils  savent  aussi  se  contenter,  dans  les 
temps  de  disette,  des  parties  tendres  des  bambous.  Ils  mangent 
toute  espèce  de  viandes,  sauf  celles  du  bœuf,  du  zébu  et  du 
nilgaî  ou  antilope  à  pattes  noires,  et  on  peut  les  voir  attendre 
patiemment  à  l'affût  pendant  des  journées  entières  le  cerf  ou  l'an- 
tilope à  courtes  cornes,  le  paon  et  les  autres  gibiers  à  plumes  de 
la  jungle  qu'ils  tirent  avec  de  vieux  fusils.  L'homme  va  la  tète 
nue,  et  se  couvre  rarement  d'autre  chose  que  d'une  étroite  cein« 
ture  ;  la  femme  se  drape  dans  une  pièce  d'étoffe  dont  un  des  pans 
est  ramené  sur  les  épaules  et  sur  les  seins. 

Les  Warlis  adorent  l'esprit  du  tigre  ou  Vaghia,  qui  leur  parle 
par  l'entremise  d'un  des  leurs  temporairement  possédé  ;  mais  le 
bouddhisme  a  pénétré  chez  eux  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  les 
idoles  dans  leurs  maisons  communes.  Les  corps  de  ceux  qui 
succombent  à  des  maladies  de  peau,  comme  la  lèpre  par  exemple, 
sont  enterrés,  tous  les  autres  corps  sont  brûlés. 

Les  Thakours  du  Sabyàdris  et  du  Konkan  du  Nord  sont  inter- 
médiaires aux  Katkaris  et  aux  Warlis  par  leur  ethnographie.  Ce 
sont  des  gens  de  mœurs  douces  et  simples,  qui  vivent  en  grande 
partie  d'un  petit  millet  qu'ils  cultivent  à  l'aide  d'une  charrue 
toute  primitive. 

Ils  vivent  dans  des  huttes  de  boue  plaquée  sur  clayonnages  et 


200  ÉTUDES   SUR   l'exposition   COLONIALE 

couvertes  de  feuilles  de  palmiers,  et  leur  équipement  se  compose 
d'une  couverture  brune  et  d'une  petite  culotte  en  coton ,  d'une 
pochette  en  cuir  à  ceinture  de  corde  et  de  lakotta  du  Katkari, 
logée  dans  Vakhadi  ou  fourreau  de  corne  ou  de  bois. 

Quant  aux  Son-Kolis,  ce  sont  les  aborigènes  des  rivages;  ils 
ont  leurs  quartiers  principaux  dans  le  Konkan  et  leur  chef  ou 
Sar-Patel  vit  à  Alibag  dans  le  district  de  Kolaba.  L'autorité  de 
ce  chef,  qui  repose  sur  une  convention  de  caste,  va,  dit-on,  jus- 
qu'à lui  donner  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  Son-Kolis 
et  s'exerce  à  la  fois  sur  les  territoires  directement  soumis  aux 
Anglais  et  sur  les  territoires  indigènes.  Les  sujets  du  Sar-Patel 
vivent  principalement  de  la  mer;  c'étaient  autrefois  des  pirates, 
ils  sont  aujourd'hui  pilotes,  pêcheurs,  etc.  Leur  vêtement  de 
travail  consiste  en  une  coiffure  rouge,  dont  la  forme  varie  de 
village  en  village,  un  mouchoir  de  même  couleur  fixé  autour  des 
reins  par  une  ceinture  de  corde  et  un  couteau  de  fer  sans 
manche  attaché  au  cou.  Les  femmes  se  différencient  de  celles 
des  autres  castes,  par  l'absence  du  choie  ou  petite  veste  et  la  pri- 
vation d'ornements  quelconques  au  bras  droit.  Elles  offrent  ces 
ornements  à  la  mer  le  jour  de  leur  noce  en  faveur  de  leurs  maris 
et  ne  les  remplacent  jamais.  Les  principaux  temples  des  Son- 
Kolis  sont  ceux  de  Khandoba,  de  Bahiri  et  de  Bhanani,  et  leurs 
pèlerinages  les  conduisent  surtout  à  Karli,  Jejuri  et  Nasik. 

Rajputanuj  Central  hidia  and  the  Central  Provinces.  —  Les 
territoires  de  l'Indoustan  central,  subdivisés  actuellement  en 
États  radjpoutes  {Radjputana  States  *),  États  de  l'Inde  centrale 
[Central  India  States  ^)  et  provinces  centrales  de  l'Inde  britan- 
niques [Central  Provinces  ^),  offrent  les  aspects  les  plus  divers. 
t)u  côté  de  l'ouest,  le  pays  n'est  qu'un  vaste  désert,  le  Bikanir, 

1)  Les  Etats  Radjpoutes  sont  Jeypore,  2,534,357  hab.;  Karauli,  U8,670; 
Bhartpour,  64.^,540;  Dhol pour,  249,567;  Kotah,  517,275;  lodhpour,  1,750,403; 
yiwar,  682,926;  Bikanir,  509,021  ;  etc,  la  population  totale  est  de  10,268,392  hab. 

2)  Les  principaux  Etats  de  l'Inde  centrale  sont  :  Bhopal,  954,901  hab.; 
Gwalior,  2,993,652;  Indore,  1,048,842,  etRewah,  1,305,124;  la  population  totale 
est  de  9,261,907  hab. 

3)  La  population  des  Central  Provinces  atteint  le  chiffre  de  11,548,511  habi- 
tants, dont  9,838,791  en  territoire  britaûique. 
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que  parcourent  seulement  des  caravanes  plus  ou  moins  impor- 
tantes; du  côté  de  Test  se  massent  d'immenses  forêts  encore 
en  partie  inexplorées  ;  le  centre  enfin  est  hérissé  de  petites 
montagnes,  d'où  sortent  d'innombrables  ruisseaux,  c'est  le 
terrain  de  chasse  des  Bhîls,  dont  la  barbarie  n'a  pas  été  influen- 
cée encore  par  la  civilisation,  qui  monte  de  toutes  parts  à  l'assaut 
de  leurs  retraites. 

Les  premières  tentatives  de  pénétration  dans  les  montagnes 
des  Bhîls  ont  été  faites,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  les  princes 
de  l'Inde  du  Nord.  Chassés  de  leurs  domaines  par  les  révolutions 
politiques  qui  ont  si  souvent  agité  cette  contrée,  ils  ont  construit 
des  places  fortes  dans  le  centre  du  pays,  et  s'y  sont  peu  à  peu 
découpé  de  petites  principautés,  dont  quelques-unes  ont  pu 
atteindre  un  certain  degré  de  grandeur,  comme  Ujain  dans  les 
temps  anciens,  Gwalior,  Bhopal,  Sindia,  etc.,  dans  la  période 
moderne.  Grâce  aux  difficultés  naturelles  du  pays  et  à  la  bra- 
voure de  ses  habitants,  ces  petits  États  ont  conservé  leur  indé- 
pendance, pendant  que  le  reste  de  l'Inde  succombait  sous  les 
coups  des  musulmans.  Et  aujourd'hui  encore,  les  Indous  réfugiés 
dans  rinde  centrale  ont  conservé  maintes  coutumes  originales, 
maintes  traditions  antiques,  qui  partout  ailleurs  ont  été  bruta- 
lement supprimées,  tandis  que  la  population  ancienne  a  gardé  en 
grande  partie  son  originalité. 

Ces  Indous,  de  race  blanche,  sont  principalement  des  Radj- 
poutes,  dont  le  Rajputana  porte  le  nom.  Les  Radjpoutes  sont 
aujourd'hui  les  représentants  les  mieux  caractérisés  de  la  seconde 
des  castes  créées  par  Manou,  celle  des  Kshatrya  ou  guerriers.  On 
les  appelle  quelquefois  la  race  royale  de  Flnde^  parce  que  toutes  ' 
les  grandes  familles  actuelles,  qui  comptent  dans  leur  lignée  de 
puissants  souverains ,  sont  de  sang  radjpoute.  Ils  continuent 
d'ailleurs  à  considérer  le  métier  des  armes  comme  l'apanage  de 
leur  caste  et  il  est  rare  de  trouver  une  famille  radjpoute  qui 
n'ait  point  un  de  ses  membres  dans  les  troupes  anglo-indiennes. 

A  quelque  tribu,  à  quelque  clan  qu'ils  appartiennent*,  les  Radj- 

1)  Les  Radjpoutes  se  divisaient  originairement  en  deux  branches  égales  :  les 
Surujhansi  ou  fils  du  soleil  et  les  Chandrabansi,  ou  fils  de  la  lune,  auxquels 
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poules  sont  de  beaux  hommes,  grands^  bien  faits,  fortement 
musclés,  et  appartiennent,  en  somme,  à  Tun  des  types  les  plus 
élevés  des  races  indo-européennes.  Les  documents  qui  les  con- 
cernent à  TExposition  indienne  nous  les  montrent  franchement 
dolichocéphales,  avec  une  face  d'un  ovale  régulier,  le  nez  droit, 
un  peu  aplati  du  bout^  les  narines  dilatées,  les  yeux  horizontaux 
largement  fendus,  bruns  et  parfois  gris&tres,  les  cheveux  noirs 
et  ondulés.  Dans  la  portion  du  territoire  où  le  Desarming  Act 
n'est  pas  en  vigueur ,  ils  portent  le  bouclier,  le  fusil  à  mèche  et 
le  sabre,  auquel  ils  ajoutent  souvent  encore  une  dague. 

Les  Minés,  vaincus  par  les  Radj pontes,  ont  cependant  réussi 
à  conserver  le  second  rang  dans  la  société  constituée  par  leurs 
envahisseurs.  Ilsr  prétendent  même  aujourd'hui  être  des  demi-' 
sangs  Radjpoutes ,  et  certaines  photographies  de  l'exposition 
indienne  confirment  dans  une  certaine  mesure  cette  prétention. 

En  Djaipour,  ils  sont  les  gardes  héréditaires  des  biens  de  la 
couronne  et  ont  le  privilège  de  couronner  le  prince,  quand  il 
prend  possession  de  la  royauté.  Ils  sont  aussi  relativement 
influents  dans  TAIwar,  le  Bhartpour  et  le  Dholpour  (ils  entrent 
pour  20,000  dans  la  population  de  ces  deux  derniers  pays).  Les 
Minas  de  la  montagne  sont  encore  aujourd'hui  de  sauvages  et 
hardis  maraudeurs,  suivant  l'expression  d'un  voyageur  anglais, 
mais  ceux  de  la  plaine  sont  devenus  depuis  longtemps  déjà  des 
agriculteurs  laborieux. 

Les  Méos  sont  des  Minas  convertis  à  la  religion  musulmane,  on 
les  trouve  surtout  nombreux  dans  les  É tatsde  Bhartpour  et  d' Alwar. 

Les  Bblls  occupent  les  monts  Aruali  ou  Aravali,  le  Meywar  et 
le  Sirobi,  que  l'on  désigne  administrativement  sous  le  nom  de 
Bhîl  Tracts,  Au  point  de  vue  linguistique,  ils  sont  kolarienSj  tan- 
dis que  les  Ghônds,  leurs  voisins,  sont  dravidiens;  au  point  de 
vue  ethnique,  ils  sont  extrêmement  mélangés,  leurs  traits  et 
leur  couleur  surtout  varient   énormément.  L'exposition  nous 

s'ajoutèrent  plus  tard  les  quatre  tribus  des  fils  d'Agni  ou  du  feu,  Pramara, 
Parihara,  Chalukiya  et  Chauhan.  On  compta  alors  3^5  tribus  satckaon  royales, 
et  plus  de  100  gotras  ou  clans.  Les  tribus  et  les  clans  avec  leurs  subdivisions 
{campa),  dépassent  aujourd'hui,  d'après  le  lieutenant-colonel  Harris,  le  nombre 
dedOO. 
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montre  plusieurs  statues  de  ces  Bhils  :  la  plus  intéressante  est 
celle  d'un  guerrier  portant  le  bouclier  rond  de  cuir  à  quatre  cabo- 
chons de  métal,  un  arc  à  corde  de  bambou  et  un  carquois  large 
et  platy  orné  de  clochettes  et  de  grelots.  Une  autre  statue  repré- 
sente une  femme  bhil,  armée  de  la  fronde  avec  laquelle  elle  va 
lancer  une  pierre  (c'est  un  exercice  que  les  femmes  bhils  pra- 
tiquent avec  beaucoup  d'adresse);  elle  a  orné  ses  oreilles  de 
curieux  appendices  formés  de  larges  plaques  de  métal  dé* 
coupé. 

Les  Ghônds  sont  dravidiens  de  langue,  ainsi  que  je  Pai  déjà 
rappelé^  et  leur  empire,  le  Ghondwana,  qui  forme  aujourd'hui  la 
plus  grande  partie  des  territoires  des  Provinces  centrales,  était 
puissant  au  moment  de  l'invasion  des  Mahrattes. 

Refoulés  pas  à  pas  jusqu'aux  sommets  rocheux  et  aux  hautes 
vallées,  où  la  charrue  ne  peut  plus  être  utilisée^  ils  ont  dû  reve- 
nir aux  procédés  de  culture  les  plus  primitifs,  tandis  que  leurs 
frères  de  la  plaine,  absorbés  dans  le  système  social  des  vain- 
queurs, tombaient  aux  derniers  rangs  des  castes  les  plus 
méprisées. 

Les  Ghônds  ont  conservé,  dans  leur  décadence,  quantité  de 
choses  anciennes  fort  curieuses,  sur  lesquelles  on  a  trop  fré- 
quemment insisté,  pour  qu'il  soit  utile  d'y  revenir,  et  au  sujet 
desquelles  il  n'existe  d'ailleurs  rien  d'inédit  dans  les  collections 
que  j'examine  rapidement  ici. 

Les  caractères  extérieurs  des  Ghônds  nous  sont  ainsi  donnés 
par  M.  T.-N-  Mukharji.  «  Leur  taille  est  un  peu  inférieure,  dit 
cet  ethnographe,  à  celle  des  Européens,  et  leur  teint  est  plus 
foncé  que  celui  de  la  généralité  des  Indous;  leur  corps  est  bien 
proportionné,  mais  leurs  traits  sont  plutôt  laids.  La  tète  est 
ronde,  le  nez  large,  la  bouche  grande  ;  les  lèvres  sont  épaisses, 
les  cheveux  sont  noirs  et  droits,  la  barbe  est  rare.  Bref,  traits  et 
pelage  sont  décidément  mongoliques.  »  C'est  chez  ces  Ghônds, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  que  l'on  a  signalé  plus  spécialement  l'exis- 
tence de  sujets  offrant  des  analogies  plus  ou  moins  grandes  avec 
les  indigènes  du  continent  australien,  analogies  qui  expliquent 
beaucoup  mieux  que  les  affinités  purement  mongoles  invoquées 
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par  M.  Mukharji,  une  partie  des  traits  de  la  description  que  nous 
lui  avons  empruntée. 

Ghônds  et  Bhils  des  montagnes  ont  aujourd'hui  une  ethnogra- 
phie fort  simple,  et  leurs  industries  ne  sont  figurées  à  l'Elxposi- 
tion  que  par  les  accessoires  des  statues  qui  les  représentent.  Mais 
leurs  frères  des  villes  ont  leur  part  dans  les  nombreuses  collec- 
tions accumulées  dans  les  courts  réservées  à  Tlnde  centrale. 

Ces  courts  sont  au  nombre  de  trois.  Celle  des  Central  Pro- 
vinceSy  encadrée  de  charpentes  sculptées  à  Nagpour,  contient 
principalement  des  cuivres  de  Bhandara,  des  cotonnades  teintes 
et  imprimées  de  Chanda  et  de  Gahra,  des  soies  de  Sambalpour, 
des  broderies  de  Bourhanpour  et  quelques  bijoux  d'or  grossiers. 
Toutes  ces  choses  sont  d'ordre  inférieur,  Tart  du  sculpteur  en 
bois  atteint  seul,  dans  ces  provinces  isolées,  un  certain  degré  de 
perfection. 

La  court  des  Central  India  States^  dont  l'enceinte  reproduit 
des  motifs  d'ornementation  copiés  à  Khajurahu,  dans  le  Bundel- 
kand,  à  Sanchi,  à  Gwalior,.  montre  de  fines  étoffes  de  Sarang- 
pour,  renommées  dans  l'Inde  entière  pour  leur  supériorité,  des 
mousselines.de  Chanderi,  brodées  de  soie  ou  d'or,  de  la  plus 
grande  finesse,  de  belles  armes  blanches  anciennes  et  modernes 
de  Charkhari  et  de  Datia,  des  bijoux  émaillés  dlndore  et  de 
Rutlam,  etc.,  etc.,  enfin  une  trentaine  de  statuettes  en  terre  de 
Gwalior  :  divinités  avec  leurs  emblèmes,  personnages  et  cos- 
tumes des  diverses  classes  de  la  société  indigène. 

La  court  des  Radjputana  States  est  subdivisée  en  huit  sub- 
courts.  La  première,  celle  de  Bikanir  et  de  Tonk  a  ses  charpentes 
de  bois  ornées  au  patron  à  l'aide  d'un  procédé  fort  simple,  spécial 
à  ces  contrées,  d'un  décor  rouge,  noir  et  or.  On  y 'voit  exposés 
des  cuivres  ciselés,  des  poteries  et  des  bois  chargés  d'enduits  au 
patron,  des  cuirs  ornementés  de  même,  etc.  La  seconde  sub- 
courty  celle  d'Ajmère,  qu'isolent  des  arcades  construites  suivant 
les  formes  employées  dans  l'architecture  urbaine  de  la  capitale 
de  cet  État,  renferme  principalement  des  spécimens  d'étoffes 
teintes  pour  costumes,  pagrisj  takris^  etc.,  de  bijoux  d'ime  orne- 
mentation spéciale  aux  Radjpoutes,  d'ivoires  tournés,  blancs  ou 
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laqués,  etc.  On  remarque  dans  le  sub-court  de  Kotah  les  articles 
en  bois  et  en  corne  d'Etawab^  incrustés  d'ivoire  et  de  nacre,  et 
ceux  d'indragarth  tout  ornés  d'enduits  colorés  ;  dans  celles  de 
Karauli^  de  Bhartpour  et  de  Dbolpour^  des  grès  ciselés  et  de  petits 
ouvrages  en  bois  délicatement  fouillés  ;  dans  celles  de  Johdpour 
et  d'Ulwar^  des  armes  blancbes  et  des  reliures  en  cuir  célèbres 
dans  le  Radjpoutana  tout  entier  ;  enfin  dans  celle  de  Jeypore  des 
émaux  champlcvés  et  des  réductions  de  modèles  en  bronze  d'un 
fort  beau  travail.  Les  deux  screens  de  Eotab  et  de  Jodbpour  sont 
l'un  en  bois  brun  de  shisham  incrusté  d'ivoire  et  l'autre  en  bois 
de  teck;  celui  de  Earauli  est  en  grès  rouge  des  environs  de  cette 
ville,  celui  d'Ulwar  est  décoré  de  marbres  blancs  et  noirs,  enfin 
celui  de  Jeypour  est  formé  de  panneaux  assemblés,  découpés 
dans  le  style  sarrazin  modifié  {modified  Saracenic)  qui  est  en 
grande  vogue  dans  toute  l'Inde  supérieure  et  dans  le  Radjpou- 
tana en  particulier.  L'exposition  de  Jeypour,  qui  est  de  beaucoup 
lapins  importante  de  celles  des  États radjpoutes^,  est  complétée 
par  un  nakar-kana  ou  drum-house,  maison  des  timbales,  qui  sert 
d'entrée  à  la  galerie  des  arts  industriels  de  l'Inde  et  mérite  d'at- 
tirer quelques  instants  l'attention. 

Les  grandes  portes  des  temples  et  des  palais  de  l'Inde  sont 
ordinairement  surmontées  d'une  loge  dans  laquelle  des  musiciens 
exécutent  leurs  concerts  de  timbales  et  d'autres  instruments  à 
certains  intervalles,  en  l'honneur  des  dieux  ou  des  princes.  C4'est 
ce  que  Ton  nomme  la  nakar-khana,  du  mot  arabe  nakara^  qui 
veut  dire  timbale.  Le  maharadjah  de  Jeypour  a  fait  ériger  à  l'en- 
trée de  son  exposition  une  de  ces  portes  surmontée  d'une  loge 
toute  tendue  de  mushu  et  garnie  de  son  orchestre  complet.  Les 
deux  frontons  de  la  porte  [Jeypore  Gateway)  sont  ornées  des 
images  symboliques  du  soleil,  ancêtre  des  maîtres  du  Jej^our,  et 
de  la  lune  dont  descendent  les  chefs  de  Earauli^  etc.  Au-des- 
sous de  la  figure  solaire  se  lit  la  devise  royale  :  «  Yato  dharm 
statojaya  »  UM  virtus^  ibi  Victoria.  L'on  voit  suspendus,  non 


1)  Elle  a  son  catalogue  spécial  intitulé  Handbook  of  the  Jeypore  Courts,  by 
T.-H.  Hendley,  CalcutU,  1886,  in-8. 
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loin  de  là,  le  paneh  rançy  bannière  à  cinq  couleurs  du  maha- 
radjah et  le  mahi  maharatib,  symbole  de  la  plus  haute  noblesse, 
composé  d'une  tète  de  poisson  en  or  et  de  deux  boules  dorées, 
montées  sur  des  hampes  distinctes.  Ces  illustres  insignes  ont  été 
envoyés  de  Delhi  sous  le  règne  de  l'empereur  mongol  Feroksha 
et  si  grand  fut  Thonneur  ainsi  fait  au  souverain  de  Jeypour  que 
les  musiciens  jouèrent  trois  jours  et  trois  nuits  sans  discontinuer 
dans  son  nakar-khana,  pendant  que  toute  la  ville  se  livrait  à  des 
réjouissances  officielles. 

North-West  Provinces  and  Oudh.  —  Un  autre  monument,  beau- 
coup plus  important,  attire  les  regards  du  visiteur  instruit,  lors- 
qu'il pénètre  dans  la  section  des  <(  provinces  du  nord-ouest.  »  C'est 
un  double  pilier  de  marbre  magnifique  découvert  récemment  dans 
la  citadelle  d'Agra,  en  creusant  les  fondations  d'un  corps  de 
garde.  Les  sculptures  en  sont  toutes  semblables  à  celles  du  Tadj- 
Mahal,  cet  admirable  monument  élevé  par  Chah-Djahan  à  Ârdja- 
man-Banou,  sa  femme  ;  ce  sont  des  spécimens  parfaits  de  Fart 
persan,  tel  qu'il  s'était  développé  à  la  cour  des  empereurs  mon- 
gols. On  suppose  que  ce  précieux  morceau  faisait  partie  d  une 
construction  de  cette  époque,  le  Ditoan-i-KhaSy  et  ont  été  enfouis 
au  moment  de  la  prise  d'Agra  par  Souraj-MuU,  rajah  de  Bhart- 
pour.  Il  est  offert  par  le  gouvernement  des  provinces  du  nord- 
ouest  aux  collections  nationales  de  South-Kensington  ^ 

Les  industries  principales  des  artisans  d'Agra  sont  encore 
aujourd'hui  celles  qui  leur  furent  enseignées  lors  de  la  construc- 
tion du  Tadj-Mahal  :  l'incrustation  des  marbres,  la  taille  des 
mosaïques,  le  sertissage  des  pierres  précieuses,  lapis  lazuli,  tur- 
quoise, etc'.  Agraaaussi  ses  ciseleurs  en  métaux,  ses  sculp- 

1)  Ces  piliers  forment  le  contre  de  la  décoration  du  screen  des  provinces  nord- 
ouest  et  de  rOudh.  Cette  décoration  est  complétée  par  des  spécimens  de  sculp- 
tures en  pierre  des  maçons  de  Muttara,  et  clés  sculptures  en  bois  qu'on  trouve 
dans  les  vieilles  maisons  de  Lucknow.  A  l'extrémité  est  de  cette  stih-court  est 
un  remarquable  portique  en  bois  dont  les  panneaux  sont  décorés  d'appliques  en 
bronze. 

2)  «  L'ouvrier  bordelais  Âustin  est  le  grand  artiste,  inconnu  dans  sa  patrie,  qui 
forma  Tëcole  des  mosaïstes  d'Agra;  les  indigènes  lui  avaient  donné  le  surnom  de 
Nadir  el  Asour  «  prodige  du  siècle  ».  (E.  Reclus,  Nouvelle  géographie  timver- 
ieUe,  t.  VIII,  p.  348.  1883.) 
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tenrs  en  stéatite,  ses  imprimeiirs  sar  étoffes,  ses  tisseurs  de 
dMtni^  elc.,  dont  phisîeors  sont  veniis  à  Londres  exercer  sous  les 
veux  dn  public  leors  intéressantes  industries. 

Minaponr  a  ses  tailleurs  de  pierre,  qui  ont  envoyé  un  bon 
modèle  rédait]de  tenqile  bindou.  Nagina  a  ses  graveurs  en  bois 
qui  exposent  tont  un  assortiment  d'objets  usuels  en  ébène  quel- 
qnef ois  incrustés  de  cuivre  ou  de  nao^e.  Bandab  sculpte  l^argent, 
le  jaspe,  la  cornaline,  et  Khurja  couvre  de  décors  éclatants  ses 
poteries  glacées.  Bénarës  tisse  les  brocarts  dW,  Lucknow  enfin 
fabrique  des  cithares,  polit  les  cuivres  à  facettes  que  les  Anglais 
nomment  diamond-cut  sUver  omaments^  modèle  et  fond  la  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  damasquine  les  armes  blanches^  enfin 
répand  dans  le  commerce  d'exportation  des  figurines  en  terre 
peinte  parfois  très  expressives,  et  qui  reproduisent  les  castes  et 
les  professions  du  pays.  Ou  peut  voir  dans  l'exposition  de  Luck- 
now des  portraits  en  terre  de  trois  des  modeleurs  exposants  et 
dans  la  section  économique  le  plan  en  relief  de  tout  un  village  de 
rOudh.  Le  Zamindar^  ou  fermier  général^  est  assis  sous  sa  veran* 
dah  et  tout  en  rendant  la  justice  à  quelques-uns  de  ses  adminis- 
trés groupés  autour  de  lui,  écoute  le  putwari  ou  comptable  qui  le 
met  au  courant  des  rentrées  de  l'impôt.  Le  village  s'étend  tout 
autour  de  cette  scène  :  on  y  voit  un  brahmane  décorant  cérémo- 
nieusement l'idole  locale  ;  des  artisans  se  livrent  dans  leurs 
échoppes  à  diverses  occupations.  Une  paire  de  bouvillons  fait 
laborieusement  tourner  une  grossière  presse  à  sucre.  Plus  loin 
on  ferre  un  bœuf  ;  une  vieille  femme  mène  un  troupeau  de  porcs, 
pendant  que  des  chiens  disputent  aux  corbeaux  et  aux  vautours 
la  carcasse  d'une  bête  morte.  Puis  ^ce  sont  les  divers  procédés 
d'irrigation  en  usage  chez  les  paysans  du  nord-ouest  et  les  opé- 
rations du  labourage  et  de  la  culture  des  yams  et  du  tabac  K 

1)  Je  signale  ici,  pour  n'y  plus  revenir,  les  autres  modèles  ekpos^s  dans  la 
section  économique:  une  maison  de  cultivateur  aisé  du  Bengale,  de  race  hin- 
doue, une  maison  de  cultivateur  musulman  de  la  môme  présidence;  deux  musul- 
mans labourant  et  semant,  d'autres  paysans  roulant  et  nivelant,  d'autres  encore 
maniant  la  bouc  et  le  sarcloir;  des  modèles  de  voitures  à  fumier  du  Bengale, 
d'auge  à  irrigation,  de  paniers  pour  le  môme  usage;  puis  des  scènes  rus- 
tiques encore,  la  récolte  à  la  faucille,  le  battage  à  la  main,  le  vannage,  le  près» 
sage  du  ricin  et  de  la  canne  à  sucre.  Je  mentionnerai,  en  outre,  une  grande 
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Les  autres  documents  iconographiques  relatifs  aux  provinces 
du  nord-ouest  concernent  presque  exclusivement  les  races  plus 
ou  moins  sauvages  dont  elles  ont  conservé  des  représentants,  et 
notamment  celles  des  Mahras,  des  Bogshàs,  des  Tharûs,  des 
Bhùtis,  des  Kanjars  et  des  Bandelas.  Les  Bandelas  ou  Boun- 
delas  qui  ont  donné  leur  nom  au  Bandelkhand  (Boundelkhand) 
sont  des  Radjpoutes  profondément  altérés  au  contact  des  indi- 
gènes qui  habitaient  ce  pays  sous  les  noms  de  Ponwars  et  de 
DhandelaSy  lorsqu'ils  ont  été  contraints  à  y  chercher  refuge  au 
moment  de  la  conquête  de  l'Oudh  par  les  mahométans. 

Les  Bhùtis  sont  des  métis  de  Radjpoutes  Khasias  et  de  Hunias 
de  race  mongolique  descendus  des  hauteurs  de  THimalaya  occi- 
dental. Les  Mahras  et  les  Boghsàs,  les  Tharus,  divisés  en  Sonsàs, 
Khunkâs,  Rajiàs^  Dhungrâs,  Gusais  et  Kazàs,  se  réclament 
aussi  des  Radjpoutes,  dont  ils  ont  perdu  presque  toutes  les  qua- 
lités de  race  par  des  alliances  avec  les  Tibétains.  Quant  auxKan- 
j&rs,  ce  sont  de  misérables  nomades,  appartenant  probablement 
à  une  couche  ethnique  très  anciennei  mais  sur  l'origine  desquels 
il  serait  imprudent  de  se  prononcer  dans  Tétat  actuel  de  la 
science. 

Ces  divers  groupes  de  métis  vivent  demi-nomades  tantôt  sur 
les  pentes  de  THimalaya,  tantôt  dans  le  teraï,  région  de  marais 
et  de  jungles  qui  sépare  les  montagnes  des  plaines.  Celles-ci  sont 
occupées  presque  exclusivement  *  parles  Indous  les  plus  purs  de 
tout  rindoustan. 

Les  BrahmanSf  qui  appartiennent  surtout  aux  tribus  Gaur  ' 

collection  de  charrues,  de  rouleaux  et  de  toutes  sortes  d'instruments  d'agri- 
culture, souvent  très  primitifs  et  par  là  même  fort  intéressants  au  point  de  vue 
ethnographique,  qui  sont  disposés  en  larges  panoplies  sur  les  murs  de  la  gale- 
rie. On  y  peut  aussi  voir  quatre  boutiques  avec  leurs  marchands  et  leurs  ache- 
teurs, quatre  statues  représentant  des  paysans,  enGn  un  groupe  de  femmes  &i- 
sant  de  la  farine  avec  une  meule  à  main  munie  d'un  guide  en  Dois. 

1)  La  population  des  provinces  du  nord-ouest  et  de  Touest  est  de  44,107,869 
individus,  d'après  le  recensement  de  1881;  sur  ce  nombre  38,053,394,  soit 
86  0/0,  sont  Indous.  On  com|)te  5,92^,886  mabométans,  79,957  jaïnas  et  51,632 
sujets  de  races  mêlées,  en  majorité  chrétiens. 

2)  Les  nombreuses  tribus  de  Brahmans,  dispersées  dans  tout  Tlndoustan» 
appartiennent  à  une  grande  famille,  mais  cette  famille  est  divisée  en  centaines 
de  factions  par  des  dissensions  intestines.  La  famille  a  deux  grandes  branches  : 
«elles  de  Gaur  et  celle  de  Dravira^  divisées  Tune  et  Tautre  en  cinq  grandes 
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constituent,  dit-on,  la  huitième  partie  de  la  population  ;  les 
Kchatryas  ou  Radj poules  sont  aussi  très  nombreux  et  très  riches. 
Les  Vaisyas  se  sont  développés  d'une  manière  étonnante  depuis 
la  domination  anglaise  et  Ton  voit  des  castes  inférieures,  comme 
les  Ahir  ou  Gorpa,  qui  ne  sont  que  des  bergers,  se  vanter  d'ap- 
partenir à  la  race  du  dieu  Krischna,  tandis  que  de  simples  pay- 
sans, les  Kourmis  et  les  Mourao^se  donnent  tous  comme  de  véri- 
tables Indous. 

Punjab.  —  La  terre  des  Cinq-Rivières^  c'est  le  sens  du  mot 
Punjab  ou  Penjab^  compte  aussi  de  noml)reux  Aryens  dans  sa 
population.  Si,  en  effet,  la  statistique  par  religion  '  ne  signale 
qu'un  peu  plus  de  neuf  millions  d'Indous  sur  près  de  vingt-trois 
millions  d'habitants,  la  statistique  des  langues  nous  apprend  que 
la  grande  majorité  de  ces  habitants  parle  des  langues  indo-euro- 
péennes et  les  enquêtes  ethnologiques  que  les  Anglais  ont  insti- 
tuées, ont  démontré  que  les  tribus  du  Punjab  sont,  par-dessus 
tout  aryennes  {prééminent ly  aryan).  Même  dans  l'Himalaya  les 
caractères  mongoliques  tendent  à  s'effacer  vers  l'ouest,  tandis 
qu'ils  sont  extrêmement  accusés  dans  l'est  de  la  chaîne,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin. 

Parmi  les  éléments  aryens  plus  particuliers  à  la  province,  il 
faut  surtout  mentionner  les  Jâts  ou  Djàts,  du  milieu  desquels 
sont  sortis,  à  la  fin  du  xV  siècle,  ces  vaillants  guerriers  sikhs, 

tribns  séparées.  Les  cinq  tribus  Gaur,  Kanoujiya  ou  Kanga  Kubja,  Saraswat, 
Gaur,  Maithila  et  Utkalu,  sont  établies  daus  l'Inde  du  nord,  au  nord,  au  nord- 
est  et  nord-ouest  de  la  Nerbuddha.  Les  cinq  tribus  Dravira  vivent  au  sud,  au 
sud-est  et  au  sud-ouest  de  cette  rivière  ;  elles  se  nomment  Maharashtra,  Tailanga 
ou  Andhra,  Dravira,  Kamata  et  Guiiàr.  C'est  une  des  tribus  Gaur,  celle  des 
Adi  Craur  (Gaur  originaux)  qui  réclame  la  suprématie  sur  toutes  les  autres 
tribus  de  brahmans.  Les  Adi  Gaur  se  rencontrent  principalement  à  Saharan- 
pour,  Mozuffemugger,  Meerut  et  Bijnour,  et  aux  environs  de  Delhi,  Rohtuck  et 
Hissar.  Une  partie  de  cette  tribu  célèbre  est  même  descendue  dans  le  Bengale 
propre. 

1)  Ce  mot  tire  son  nom  des  cinq  affluents  de  l'Indus  :  le  Shilam,leChenab,  le 
Ravi,  le  Bîas  et  le  Sullei. 

2)  La  population  totale  de  Punjab  est  de  22,712,120  habitants  ;  lesmahomé- 
lans  dépassent  la  moitié  de  ce  nombre,  11,662,434,  les  Indous  sont  9,252,295; 
les  Sikhs,  1,716.114;  les  Jaînas,  fô,678,  les  chrétiens,  133»699  ;  les  bouddhistes, 
3,251  ;  les  sectateurs  d'autres  religions,  mentionnées,  pris  en  bloc  dans  le  recen- 
sement, ne  dépassent  pas  1,649. 


._■  -  ^J^'-^l^'-p^^^^-' 


■ 


1)  L'exposition  des  provinces  du  nord-ouesl,  comme  celles  de  la  plupart  des 
autres  provioces,  aboode  en  matériaux  de  toute  espèce  (peintures,  aquarelles,  des- 
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«  disciples  »  du  réformateur  Nauak,  qui  ont  si  longtemps  dis- 
puté aux  Anglais  le  nord-ouest  de  Tlndoustan,  et  qui,  ruinés  par 
cette  lutte  acharnée,  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'une  secte  reli- 
gieuse, groupée  principalement  autour  de  la  cité  sainte  d'Am- 
ritsar^  Les  Djâts,  qui  entrent  pour  4,432,750  dans  la  population 
du  Punjab',  offrent  assez  généralement  un  type  ethnique  supé- 
rieur, qui  rappelle  celui  de  la  plupart  des  Tziganes  d'Europe.  Ils 
ont  la  tète  ovale  et  allongée,  le  front  un  peu  fuyant,  le  nez  busqué, 
les  pommettes  effacées,  mais  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure 
saillants  et  le  menton    triangulaire  et  pointu.  Leur   teint  est 
bronzé,  leurs  cheveux  sont  foncés  et  frisés,  et  leurs  yeux  noirs 
sont  profondément  logés  sous  des  arcades  sourcilières  épaisses 
et  saillantes  (fig.  27). 

Les  Beloutches  ou  Biluchs,  venus  du  Beloutchistan,  forment, 
dans  le  Punjab,  51  tribus  qui  comptent  en  tout  355,238  têtes. 
Les  Pathans  sont  beaucoup  plus  nombreux  (859,582)  et  vivent 
en  majorité  dans  les  districts  du  Trans-Indus. 


sins,  photographies]  relatifs  à  l'archéologie  de  l'empire  des  Indes.  Ces  docu- 
ments sont  même  si  nombreux  que  les  catalogues  imprimés  ont  énuméré  en 
bloc  les  séries  les  plus  importantes  et  omis  complètement  les  autres.  Il  m'a 
donc  été  impossible  de  mentionner,  même  en  courant,  les  reproductions  pour- 
tant si  intéressantes  de  monuments  indous  de  toute  espèce  accumulées  dans 
les  galeries  indiennes  de  l'exposition.  Je  me  bornerai  à  placer  sous  les  yeux  des 
lecteurs  (fiç.  26)  la  reproduction  d'un  bas-relief  de  Kalinjar,  dont  je  dois  la 
photographie  à  M.  Rivett-Carnac  et  ^ui  présente  cet  intérêt  tout  à  fait  excep- 
tionnel de  mettre  en  scène  un  danseur  brandissant  dans  la  main  gauche  une 
hache  grossièrement  emmanchée,  qui  ne  peut  être  qu'une  hache  de  pierre. 
Cette  représentation  d'un  guerrier  de  la  période  néolithique  n'est  pas  aussi 
ancienne  qu'on  pourrait  le  croire,  étant  données  les  observations  recueillies 
dans  nos  contrées  sur  les  instruments  en  pierre  polie.  Suivant  M.  Rivett-Carnac, 
en  effet,  le  monument  en  question  appartiendrait  au  vu^  siècle  de  notre  ère  et 
démontrerait  qu'à  cette  époque  les  haches  en  pierre  emmanchées  étaient  encore 
en  usage  au  cœur  de  l'Indoustan,  au  moins  aans  certaines  danses  religieuses. 
On  sait  que  M.  Rivett-Carnac  a  exhumé  un  grand  nombre  de  ces  haches  dans 
les  fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  le  district  de  Bandah. 

1)  Leur  nombre  ne  représente  qu'un  peu  moins  des  38  centièmes  de  la  popu- 
lation Djât,  relevée  au  Punjab. 

2)  L'une  de  leurs  confrénes  les  plus  célèbres  est  celle  des  Akalis  ou  Nihangs. 
Comme  les  anciens  guerriers  sikhs,  qui  devaient  constamment  avoir  sur  eux  un 
objet  d'acier,  poignard,  etc.,  les  Akalis  s'obligent  à  porter  exclusivement  des 
ornements  de  ce  métaU  Un  curieux  mannequin  montre  un  de  ces  dévots  per- 
sonnages vêtu  d'une  blouse  teinte  à  l'indigo  et  la  tête  coiffée  d'un  immense  cha- 
peau conique  en  drap  de  même  couleur,  recourbé  légèrement  du  bout  et  garni 
d'un  fronton  d'acier  en  forme  de  feuille  de  fougère,  composé  d'une  trentaine  de 
lames  de  couteau  et  de  quatre  ou  cinq  pointes  de  flèches. 
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On  compte  aussi,  dans  celte  province,  un  certain  nombre  de 
Persans,  qui  exercent  surtout  des  industries  libérales  et  conti- 
nuent une  propagande  plusieurs  fois  séculaire  en  faveur  de  leur 
art  national.  Sir  Edward  C.  Buck,  voulant  faire  valoir,  dans  la 
Préface  qu'il  a  placée  en  tête  du  Catalogue  spécial,  l'avantage 


Fig.  SI.  Sikh  fd'uprës  une  photographie  du  colonel  T^tler}. 

du  classement  géographique  adopté  par  la  commission  pour  les 
produits  de  l'art  industriel  (Art  ware  courts)  des  Indes  anglaises, 
cite  à  titre  d'exemple  l'exposition  du  Fundjàb,  où  il  est  ainsi 
aisé  d'observer  l'influence  spéciale  exercée  par  le  voisinage  de 
la  Perse  '. 


i)  /(  îs  easy  lo  observe  for  instance,  tke  greater  effecl  ofPersian  in/luence 
on  many  art  manufactures  in  (fte  Punjab  vjhen  thèse  are  conqmred  witk  tkese 
of  Provinces  furlber  South:  tkis  circumslanee  being  due  to  tke  facl  that  the 
Put^ab,  kas  always  been  from  ils  pontion  the  firsl  province  lo  be  overrun  by 
successive  inroads  of  invaders  from  beyond  the  liorlh-Wesl  Prontier.  (toc. 
cit.,  p.  i.) 
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Celte  influence  se  traduit,  en  effet,  de  tous  côtés  dans  les  dessins 
et  les  photographies  archéologiques  de  Delhi  et  de  Eiahore,  comme 
dans  les  modèles  réduits  du  Ditrbar  Sahib  des  Sikhs  d'Amritsar, 
dans  les  papiers  mâchés  de  Kamagri ,  comme  dans  les  bois 
sculptés  d'Udoki'  ou  de  Gurdaspour,  et  les  Icùtons  niellés  de 
Mouradabad,  dans  les  peintures  et  les  gravures  comme  dans  le 


itographie  du  colonel  Tytler 


mobiher  et  la  bimbeloterie  de  Delhi,  qu'exécutent,  à  côté  de  leurs 
compatriotes  d'Agra  ou  de  Bénarës,  quelques-uns  des  plus 
habiles  artisans  de  cette  ville  envoyés  à  l'Exposition. 

Kashmir.  —  Mais  c'est  surtout  dans  l'art  industriel  du  Cache- 
mire que  cette  inQuence  persane  se  manifeste  avec  le  plus  d'in- 
tensité. Les  appliques  décoratives  en  papier  mâché,  les  tables,  les 
boites,  les  vases,  etc.,  de  la  même  matière  ne  sont  que  des  imita- 


1}  Le  Sci-i^cn  de  Punjab  est  fait  par  des  charpenliers  sikhs  d'Udoki  et  de 
Lahore,  dans  un  slyle  dérivé  de  l'archileclure  mongole. 
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lions  de  choses  beaucoup  plus  parfaites  exécutées  en  Perse  ; 
les  plats,  les  aiguières,  les  coupes,  les  candélabres;  les  cra- 
choirs, etc.,  etc.,  en  métal  ciselé^  s'inspirent  des  modèles  per- 
sans, dont  ils  compliquent  les  motifs  sans  en  égaler  la  finesse, 
tout  en  dépassant  de  beaucoup  par  leur  exécution  les  pièces 
du  Turkestan  ou  de  T  Afghanistan  ;  les  éléments  les  plus  essen- 
tiels du  décor  persan  se  retrouvent  sur  les  ch&les  et  les  autres 
étoffes  de  laine  qui  ont  rendu  le  Cachemire  célèbre  *  et  sur  ces 
incomparables  broderies  en  soie,  en  coton  ou  en  laine,  dont  les 
vitrines  de  l'Exposition  renferment  de  si  remarquables  spéci- 
mens. Enfin  la  sculpture  sur  bois,  dont  l'enceinte  de  la  galerie 
cachemirienne  est  un  bon  spécimen  %  prend  surtout  ses  modèles 
dans  les  monuments  de  l'architecture  des  Mongols'. 

Népal''.  —  Tout  indépendant  qu'il  est  en  réalité,  l'état  du 
Népal  est  uni  par  tant  de  liens  étroits  aux  provinces  anglaises,  que 
l'administration  de  l'Empire  n'a  point  hésité  à  lui  faire  une  place 
dans  son  exposition ,  en  respectant  d'ailleurs  dans  son  catalogue 
l'autonomie  de  son  voisin  {The  Independent  State  of  Népal). 
Cette  exposition  népalaise  est  intéressante  à  divers  égards  ;  on  y 
voit,  en  effet,  certains  produits  industriels  peu  connus  des  mon- 
tagnards du  Nord,  tels  que  des  dhokas^  sortes  de  paniers  soutenus 
par  une  courroie  qui  passe  sur  le  front,  des  manteaux  de  pluie 
en  paille,  des  instruments  de  musique,  trompettes,  tambours,  etc., 
des  poteries  sans  vernis ,  etc. 

Les  objets  d'art  sont  principalement  des  coupes  en  corne  de 
rhinocéros,  des  boucliers  ronds  de  la  même  matière,  des  car- 


1)  On  sait  que  Tindustrie  des  châles,  aui  assurait  au  Cachemire  un  revenu  de 
plus  de  2,000,000  de  francs  il  y  a  quelques  aanées  encore,  est  aujourd'hui 
presque  complètement  morte.  Fort  heureusement  une  autre  industrie  créée  par 
un  de  nos  compatriotes,  M.  Bigez,  la  fabrication  des  carpettes,  utilise  aujour- 
d'hui la  main-d'œuvre  inutilisée  des  tisserands  cachemiriens,  arrachés  par  les 
caprices  de  la  mode  à  leurs  métiers  séculaires. 

2)  C'est  la  reproduction  en  âeodar  de  la  véranda  d'une  mosquée  en  bois,  du 
dernier  siècle,  qui  existait  près  de  Chakoti. 

3)  L'exposition  ne  renferme  aucun  document  sur  l'ethnographie  des  indigènes 
du  Ladak,  Dardis,  Ladakis,  etc.,  qui  dépendent  du  Cachemire. 

4)11  n'y  a  pas  de  statistique  exacte  de  la  population  du  Népal  ;  les  estimations 
varient  énormément:  pour  les  uns,  il  y  aurait  5,000,000  d'habitants,  qui  se 
réduiraient  à  2,000,000  pour  les  autres» 
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quois  ornés  de  bosselles  mélalliques,  des  kukri  el  des  koras, 
sabres  à  Iranchant  concave,  poinlus  ou  carrés  à  Texlrémité, 
des  vases  de  bronze,  d'argenl  ou  d'or,  d'une  omementalion 
toute  particulière,  des  coiffures  de  parade  souvent  surchargées 
de  pierres  précieuses  montées  en  argent,  enfin  des  sculptures 
en  bois  fort  artistiques ,  dont  le  screen  de  la  Nepalese  Courte 
copié  à  Patan  dans  un  couvent  bouddhique  du  xvn®  siècle, 
résume  bien  les  dispositions  originales.  On  y  voit  s'imbriquer 
dans  un  gracieux  désordre  des  figures  de  divinités  et  d'ani- 
maux fantastiques,  des  rinceaux  et  des  fi.eurs,  très  habilement 
emmêlés.  Ce  sont  les  Lokarmi  qui  découpent  ces  frontons, 
ces  balcons^  ces  piliers;  mais  cette  caste,  qui  appartient  à  la 
race  vaincue  des  Newars,  est  loin  d'être  prospère,  et  l'art  qu'elle 
représente  dans  la  société  du  Népal  tend  malheureusement  à 
disparaître  depuis  l'invasion  des  Gorkhas. 

Ces  Newars,  mêlés  d'Indous  et  de  Tibétains,  forment  encore 
aujourd'hui  la  masse  de  la  population  ;  le  commerce ,  l'agricul- 
ture, les  métiers,  sont  toujours  presque  exclusivement  entre 
leurs  mains  ;  mais  ils  sont  dominés  par  une  caste  militaire,  celle 
des  Gorkhas  ou  Khas,  qui  ont  conquis  les  vallées  népalaises  en 
1767.  Ces  derniers,  à  s'en  rapporter  aux  photographies  qui  nous 
les  représentent ,  seraient ,  comme  les  Newars,  des  demi-sang 
Indo-Mongols,  issus  d'alliances  contractées,  suppose-t-on,  dans 
la  montagne,  par  des  Brahmanes  expulsés  de  la  vallée  du  Gange 
par  l'invasion  musulmane.  Les  Newars  sont  en  majorité  Boud- 
dhistes [Buddhimargis)  et  divisés  en  Banhras,  Udas  et  Jaffas  ; 
les  Gorkhas  se  considèrent  comme  appartenant  à  la  seconde 
caste  de  l'Indouisme,  celle  des  Kshatryas.  Les  Magars,  les  Gu- 
rungs,  dont  les  clans  sont  aujourd'hui  dispersés  à  travers  toute 
Ja  contrée,  mais  plus  nombreux  dans  les  vallées  de  l'Est,  sont 
presque  à  tous  égards  de  véritables  Tibétains.  Originairement 
Bouddhistes ,  ils  se  sont  convertis  à  la  religion  des  Gorkhas  en 
se  mettant  à  leur  service,  et  composent  aujourd'hui  une  portion 
notable  des  troupes  népalaises. 

Bhiitan.  —  Les  tribus  de  lype  mongolique  nu  prennent  vrai- 
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ment  de  Timportance,  je  viens  de  le  dire,  que  dans  la  moitié 
orientale  du  Népal  dont  tout  Touest  est  encore  dominé  par  des 
populations  fortement  aryanisées.  Au  Sikhim,  dépendance  de  la 
présidence  de  Bengale,  qui  prolonge  le  Népal,  au  Bhoutan,  pays 
indépendant,  situé  plus  loin  encore  du  côté  de  TOrient*,  l'élé- 
ment tibétain  devient  prédominant.  Les  Kirats  ou  Eirantis, 
les  Limbous,  les  Lepchas,  les  Bhoutias  ou  Bhôts,  sont  les  plus 
connus  de  ces  montagnards.  L'exposition  indienne  en  possède 
des  portraits  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  que 
la  grande  publication  de  MM.  J.  Forbes  Watson  et  J.-W.  Kaye* 
avait  depuis  longtemps  fait  connaître.  Les  Kirats  et  les  Lim- 
bous s'y  montrent  assez  divers  d'aspects  et  offrant  les  com- 
binaisons les  plus  variées  de  caractères  mongoliques  et  aryens'. 
Les  Lepchas,  au  contraire,  sont  de  vrais  Tibétains,  petits  de 
taille,  massifs,  avec  des  membres  très  musclés,  mais  des  extré- 
mités fines  et  délicates.  Leur  teint  est  olivâtre  pâle;  leur  face 
est  large  et  plate ,  de  forme  losangique ,  le  nez   est  déprimé 
et  les  yeux  sont  obliques.  Ils  n'ont  que  quelques  poils  à  la  lèvre 
supérieure  et  leurs  cheveux  touffus  et  noirs  sont  rassemblés  en 
une  énorme   queue  ,   tressée  le   plus   souvent   à    plat.    Leur 
vêtement  consiste  en  une  sorte  de   grande  chemise  de  coton 
blanc  rayé  de  bleu  et  de  rouge;  ils  portent  de  longues  boucles 
d'oreilles  de  métal,  suspendues  à  de  larges  anneaux  et  couvrent 
souvent  leur   tête  d'un    chapeau  conique  à  bords  légèrement 
évasés,  surmonté  d'un  long  plumet.  Us  sont  constamment  armés 
d'un  long  et  lourd  couteau  à  lame  droite  qu'ils  appellent  ban, 
tandis  que  les  Limbous  se  servent  du  Kuhri  népalais*. 
Les  Bhoutias  ou  Bhôts  sont  aussi  tibétains  de  sang  que  les 


1)  Le  Bhoutaa  aurait  1,452,000  habitants,  d'après  Pimberton. 

2)  The  People  of  India,  A  séries  of  Photographie  Illustrations,  with  descrip- 
tive  Letterpress^  of  the  Races  and  Tribes  of  Hindustan,  originally  prepared 
under  the  Authority  of  the  Government  of  India,  etc.  London,  India  Muséum, 
1868,  iii-4,  vol.  I,  n°»  41  et  suiv. 

3)  On  compte  dans  le  Sikkim  seul  5,000  Limbous.  Il  y  en  a  plus  encore  dans 
le  Népal  entre  les  rivières  Doud  Kousi  et  Kanki,  mais  on  n'en  voit  presque  pas 
au  Boutan. 

4)  Les  Lepchas  sont  au  nombre  de  4,000,  d'après  le  Census  de  1881.  Ils  se 
subdivisent  en  Hong  et  en  Khàmba. 
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Lepchas.  Sir  S.  D.  Hooker  assigne  les  mêmes  traits  aux  deux 
populations  et  tous  ceux  qui  ont  visité  Darjiling,  insistent  sur 
l'aspect  tout  à  fait  mongolique  des  Bhoutias  qu'ils  y  ont  vus.  Ils 
s'habillent  de  robes  flottantes  serrées  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  y  dans  laquelle  ils  passent  leurs  pipes  de  fer  ou  de  cuivre 
et  qui  supporte,  en  outre,  leur  couteau,  leur  poche  à  tabac,  leur 
boîte  à  briquet,  leurs  pincettes,  etc.  Les  femmes  sont  couvertes 
de  longs  jupons  et  de  corsages  de  flanelle  sur  lesquelles  elles 
drapent  un  court  manteau  tenu  autour  de  la  taille  par  un  cercle 
de  cuivre  ou  d'argent,  qui  porte  leurs  ciseaux  et  leurs  couteaux. 
Les  deux  sexes  ont  des  anneaux  et  des  ornements  d'oreilles 
garnis  de  turquoises  et  des  amulettes  carrés  appliqués  au  cou 
et  aux  bras.  Les  cheveux  sont  tressés  en  deux  queues  et  le  cou 
est  chargé  de  grains  de  corail  et  de  verre,  mêlés  de  gros  mor- 
ceaux d'ambre  et  d'agate. 

La  religion  des  Bhoutias  est,  suivant  Pimberton,  une  forme 
du  bouddhisme  dont  les  cérémonies  sont  surtout  remarquables 
par  le  bruit  qui  les  accompagne  :  des  clarinettes  en  métal  ou  en 
bois,  des  trompettes  en  corné  ou  en  coquille,  des  cymbales,  des 
tambours  et  des  gongs  forment  en  l'honneur  des  idoles  les  con- 
certs les  plus  épouvantables. 

Assam.  —  L'Assam  occupe,  comme  l'on  sait,  l'angle  nord-est 
des  possessions  anglaises  ;  il  s'étend  au  nord  jusqu'au  pied  de 
l'Himalaya  oriental,  au  nord-est  et  à  l'est,  il  confine  à  l'Etat 
indigène  de  Manipour  et  aux  régions  sauvages  de  la  Birmanie 
supérieure.  On  y  distingue  trois  grandes  divisions  naturelles,  la 
première  formée  des  six  districts  de  la  vallée  du  Brahmapoutra, 
la  seconde  des  plaines  de  la  Surma,  et  la  troisième  des  régions 
montagneuses  qui  séparent  les  deux  vallées  l'une  de  l'autre. 
L'ensemble  de  ces  trois  territoires  est  peuplé  par  4,881,426  habi- 
tants, qui  appartiennent  à  plus  de  quarante  petites  nations  dis- 
tinctes par  la  langue,  l'état  social,  les  coutumes  et  souvent  aussi 
par  les  caractères  physiques. 

Ce  morcellement  exceptionnel  de  la  population  est  dû,  sans 
aucun  doute ,  à  la  situation  toute  spéciale  de  l'Âssam  qui  est 
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lune  des  entrées  de  Tlnde  et  qu'ont  dû  traverser  à  maintes 
reprises  les  tribus  qui  venaient  du  nord-est  tenter  un  établis- 
sement dans  ce  pays.  En  s'avançant  le  long  du  Brahmapoutra 
vers  le  Gange,  les  envahisseurs  ont  laissé  sur  leur  route  des 
colonies  qui  se  sont  maintenues  plus  ou  moins  distinctes  jusqu'à 
nos  jours*. 

M.  George  Watt  groupe  les  nombreuses  tribus  Assamaises  en 
cinq  grandes  sections  *.  La  première  renferme  sous  le  vocable  de 
Bodo  l'ensemble  des  indigènes  fixés  depuis  longtemps  au  cœur 
du  pays  sous  les  noms  deKacharis,  Laloungs,  Gâros,  Choutiyas, 
Mêchs,  Kôchs  ;  la  seconde  comprend  les  tribus  Shân^  Âhom, 
Khamti,  Singpho,  etc.,  venues  du  Sud  à  une  époque  comparati- 
vement récente  et  dont  nous  avons  dît  quelques  mots  en  résu- 
mant les  documents  relatifs  à  la  Birmanie.  La  troisième  section 
est  formée  par  les  Lopas  établis  dans  le  nord  et  le  nord-ouest  de 
la  province,  Akas,  Duflas,  Miris,  Mishmis,  Ab6rs;  la  qua- 
trième est  composée  de  montagnards  Nagas^  de  la  frontière  du 
nord-est,  Angamis^  Kuchas,  Rengmas,  Semas,  Lhotas,  Banfa- 
ras,  JaktungiaSy  Hathizorias,  et  comprend  en  outre  différentes 
petites  tribus  Nagas  du  Manipour.  Dans  la  cinquième  enfin , 
M.  Watt  fait  entrer  tout  ce  qui  représente  des  éléments  ethniques 
communs  à  TAssam  et  aux  autres  contrées  de  l'Inde  et  en  parti- 
culier ce  qu'il  nomme  les  Aryens  de  TAssam,  les  Kolitas^  caste 
inférieure  qui  a  conservé  néanmoins  assez  bien  dans  ses  traits  et 
dans  sa  langue  le  cachet  de  son  origine. 

Les  Lopas  sont  des  Bhôts,  atténués  quelque  peu  dans 
l'exagération  de  leurs  caractères  mongoliques.  L'une  des 
sub'Courts  de  l'Assam  nous  montre  une  collection  de  curieux 
mannequins  de  Lopas  ;  un  des  personnages  mis  en  scène  est 
Mishmi  Chulikata  :  deux  autres  sont  Daflas ,  un  quatrième  est 
Abôr.  Le  Mishmi,  vêtu  d'une  étoffe  de  coton  à  raies  sombres. 


1)  Les  Santals  du  Ghoutîa<-Nagpour,  dont  il  sera  question  plus  loin,  se  disent 
entrés  ainsi  dans  l'Inde  par  le  nord-est  de  l'Himalaya.  Il  parait  même  qu'ils  ont 
une  tendance  à  revenir  aujourd'hui  sur  leurs  pas  et  à  regagner  l'Assam  par  \é 
Gange  et  le  Brahmapoutra. 


2)  G.  l.Watt.  Op.  dt.,  p.  164-172.  —  Ces  cinq  groupes  comptent  ensemble 
i,811,4î 


.426  têtes. 
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porte  tout  un  arsenal  d'armes  offensives  et  défensives ,  son 
sabre,  droit,  à  poignée  sans  garde,  ornée  de  glands  de  cuir,  est 
logé  dans  un  fourreau  de  cuir  garni  de  cuivre,  son  poignard,  à 
bout  carré  *,  est  cerclé  de  bandes  de  rotin;  Tare  est  muni  d'une 
poignée  en  bois  découpé  et  la  corde,  qui  est  double,  a  un  fort 
doigtier  en  coton  ;  le  carquois  est  en  bois  orné  de  liens  de  rotin, 
et  fermé  d'un  couvert  cylindrique.  Un  grand  bouclier  cordiforme, 
tressé  en  paille  et  en  rotin,  est  pendu  à  la  ceinture  du  guerrier 
et  une  hotte  en  vannerie ,  de  forme  bizarre ,  est  fixée  sur  ses 
épaules.  Le  Dafla  attire  l'attention  par  sa  singulière  coiffure  en 
forme  de  casquette  de  jokey,  surmontée  de  deux  plumes  recoure 
bées,  son  énorme  hausse-col  en  argent  ciselé,  quadrilatère,  à 
bords  concaves,  presque  aussi  large  que  ses  épaules,  et  ses  deux 
disques  d'oreilles,  du  même  métal  également  ciselé,  portés  sur 
un  cylindre  de  bois  qui  traverse  le  lobule.  La  femme  de  ce  per- 
sonnage est  vêtue  d'un  pagne  à  carreaux  et  d'un  chapeau  sans 
fond,  fait  d'une  simple  bande  d'écorce  repliée.  L'Abôr  a  un 
bonnet  de  vannerie,  orné  de  deux  dents  de  sanglier;  son  arme 
est  un  couteau  dont  le  fourreau  tout  primitif  supporte  la  lame 
sans  l'enfermer,  à  l'aide  de  quelques  bandes  de  rotin  ^.  Il  porte 
de  curieux  vases  en  bois  et  en  calebasse,  cylindriques  ou  coni- 
ques, auxquels  des  cercles  de  bambous  forment  de  larges  anses. 
Deux  mannequins  Gàros  représentent  dans  une  seconde  sub^ 
court  l'ensemble  des  tribus  Bodds,  dont  les  produits  divers  font 
d'ailleurs  assez  curieuse  figure  dans  la  galerie  des  Arts  indus- 
triels. Ce  sont  des  bijoux  d'or  ou  de  cuivre  :  anneaux  d'oreilles, 
bracelets,  etc.,  des  ornements  bizarres  en  plumes  de  paon,  des 
colliers  de  verroteries  ou  de  grains  de  bois  laqués,  enfin,  des 
étoffes  en  soie,  en  coton,  en  écorce  d'arctocarpée,  etc.,  etc.  Les 
mannequins  Gards  que  l'on  nous  montre  sont  surtout  re- 
marquables par  la  profusion  d'ornements  de  métal  dont  ils 

1)  Un  Singpho  qu'on  voit  à  côté,  est  armé  d'un  sabre  à  bout  carré,  le  dao 
semblablement  fixé  à  un  fourreau  de  bois  et  que  supporte  un  cercle  de  bambou 
porté  en  sautoir. 

2)  Le  Musée' d'ethnographie  du  Trocadéro  possède  un  vieux  sabre  de  cava- 
lerie d'origine  européenne,  garni  d'un  fourreau  fort  analogue.  Cette  pièce  vient 
de  la  vallée  du  Niger. 
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sont  couverts»  La  femme  possède  en  particulier  des  boucles 
d'oreilles  énormes,  formées  de  deux  larges  cercles  de  cuivre 
passés,  l'un  dans  Tourlet,  l'autre  dans  le  lobule,  et  dont  chacun 
supporte  lui-même  dix  à  douze  autres  anneaux  enfilés  ;  elle  est 
chargée  en  outre  de  colliers,  de  bagues,  de  bandeaux,  de  bra- 
celets :  de  ces  derniers  les  uns  sont  demeurés  ouverts  à  la  façon 
antique,  les  autres  sont  soudés  et  portent  une  sorte  de  chaton  en 
relief.  La  coiffure  de  l'homme  Gâro  se  compose  d'une  pièce  de 
coton  drapée  autour  de  la  tête  et  dont  un  des  bouts  tombe  à 
gauche,  à  la  façon  des  turbans  qui  couvraient  les  chaperons  à  la 
fin  du  moyen  âge. 

Quelque  intérêt  que  puissent  avoir  ces  représentations  des 
peuples  Bodds,  Shans,  ou  Lopas,  on  ne  saurait  les  comparer 
à  aucun  titre  aux  étonnantes  figures  dont  le  commissaire  de 
l'Assam  a  emprunté  les  éléments  aux  montagnards  Nagâs.  Il 
y  a  là  surtout  deux  chefs,  en  costumes  officiels,  qui  défient 
presque  toute  description.  Un  devantier  bleu  foncé,  orné  de 
rangées  de  coquilles,  cache  le  haut  des  jambes;  un  court  man- 
telet  de  coton,  teint  de  rouge  et  de  bleu,  pend  sur  les  épaules; 
plusieurs  fils  de  perles  bigarrées  tournent  autour  de  la  tête, 
suspendant  des  coquilles^  autour  d'un  bonnet  conique  en  paille 
tressée,  le  tout  frangé  de  poil  de  chèvre  teint  en  rouge.  Puis 
ce  sont  des  ornements  d'oreilles  formés  d'un  petit  cône  en 
ivoire  d'où  pendent  des  flots  de  poils  rouges,  de  grandes 
appliques  rondes  en  cuivre,  sertissant  des  graines  rouges  et 
blanches  et  toutes  entourées  de  crins  noirs,  de  longues  boucles 
de  cheveux  humains  provenant  des  ennemis  massacrés,  et  entre- 
mêlées de  poils  de  chèvre  rouges  et  de  coquilles,  des  anneaux  de 
bras  en  ivoire,  de  forme  cylindrique,  etc.  Les  armes  sont  une 
grande  lance  de  bois  dur,  à  pointe  et  à  soc  de  fer,  toute  ornée  de 
poils  rouges  taillés  courts  en  manière  de  gros  velours ,  un  arc 
avec  ses  flèches,  un  carquois  en  bambou,  enfin,  un  grand  bou- 
clier plat  en  peau  de  tigre,  en  forme  de  quadrilatère,  légèrement 
excavé  sur  ses  plus  longs  côtés,  orné  sur  son  bord  supérieur  de 
trois  énormes  plumets.  Cet  ensemble  guerrier  rappelle  immé- 
diatement à  l'esprit  l'équipement   splendidement  barbare   des 
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chefs. des  tribus  des  grandes  îles  indiennes,  de  Bornéo  à 
Timor. 

Déjà  Riebeck  avait  recueilli  dans  le  Chiitagong*  des  collec- 
tions ethnographiques  dont  les  pièces  principales,  étoffes  poly- 
chromes, métiers  à  tisser,  vanneries,  fétiches,  etc.^  rappelaient 
de  la  manière  la  plus  frappante  les  objets  analogues  des  insu- 
laires de  Tenimber,  Letti,  Bourou,  figurés  dans  l'atlas  de  Salo- 
mon  MûUer.  J'ai  relevé,  dans  le  chapitre  précédent,  des  faits  de 
même  ordre  observés  chez  les  Earens.  M.  Dévéria  en  a  récem- 
ment donné  d'autres  dans  sa  Frontière  indo^sinique.  Enfin,  tout 
ce  que  nous  savons  des  Muongs  de  la  rivière  Noire,  des  Ehâs  du 
plateau  d'Attopeu,  etc.,  tend  à  les  rapprocher  tout  à  la  fois  des 
Karens  d'une  part  et  de  l'autre  des  Dayaks,  des  Battaks  et  en 
général  des  populations  qui  habitent  le  centre  des  grandes  îles 
malaises . 

J'ajouterai  que  les  caractères  fournis  par  la  crâniologie,  et  en 
particulier  ceux  qui  se  tirent  de  la  disharmonie  du  crâne  allongé 
d'avant  en  arrière  et  de  la  face  dilatée  en  travers  autorisent  aussi 
à  rapprocher  dans  un  même  groupe  ethnique,  les  montagnards 
du  nord-est  de  l'Inde  anglaise  et  ceux  du  centre  de  Flndo-Chine 
que  j*ai  classés,  dès  1880,  dans  mon  groupe  indonésien. 

Bengal.  —  La  présidence  du  Bengale,  subdivisée  en  Bengale 
propre,  Behar,  Orissa  et  Choutia-Nagpour  ^  comprend  en  outre 


4)  D'  Riebeck.  The  Chittagong  Hill-Tribes.  Results  ofa  Journey  made  in  the 
Year,  1882.  London,  Asher,  1885,  in-fol.  — Cf.  Rev.  d'Ethnogr.,  t.  IV,  p.  362. 
4885. 

2)  La  population  totale  de  la  présidence  était  en  1881  de  69,536,861  individus, 
ce  qui  représentait  en  moyenne  360  tètes  par  mille  carré.  En  ne  tenant  compte 
que  du  Bengale  propre,  le  nombre  d'babitants  s'élevait  alors  à  506  personnes 
par  mille  ;  les  provinces  nord-ouest  en  avaient  403,  Madras  221,  Bombay  133, 
le  Penjab  159,  les  Central  Provinces  102.  On  sait  qu'en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles,  le  môme  nombre  atteint  445,  qu'il  s'abaisse  à  121  en  Ecosse, 
à  35  en  Russie  et  à  13  en  Norvège.  Les  69,536,861  habitants  de  la  présidence 
du  Bengale  se  décomposaient  au  point  de  vue  religieux  en  43,452,806  indous, 
21 ,704,724  mahométans,  128,153  chrétiens,  155,809  bouddhistes  el2,092,369  abo- 
rigènes, ne  rentrant  par  leurs  croyances  dans  aucun  des  groupes  précédents. 
Au  point  de  vue  des  castes  on  comptait  4,897,428  individus  de  hautes  castes, 
2,777,124  de  castes  moyennes,   9o3,159    commerçants,  4,115,377  pasteurs, 
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dans  ses  annexes  plusieurs  contrées,  qui  se  rattachent  bien 
plutôt  à  celles  qui  viennent  d'être  passées  en  revue,  le  Sikkim, 
par  exemple,  dont  il  a  été  dit  quelques  mots  à  propos  du 
BhoutAn,  le  Tipperah  et  le  Chittagong,  dépendances  naturelles 
de  TAssam.  Ces  dernières  contrées  sont  peuplées  de  tribus 
fort  mêlées  et  communément  divisées  en  Khyoungtha  ou  enfants 
de  la  rivière  et  Thoungtha  ou  enfants  de  la  montagne. 

Les  collections  de  l'Exposition  Indienne  ne  nous  apprennent 
rien  de  nouveau  à  leur  sujet.  Mais  elles  renferment  des  docu- 
ments intéressants  sur  Tethnographie  de  TOrissa  et  du  Choutia- 
Nagpour. 

Les  Ehands  ou  K.honds  des  montagnes  qui  s'élèvent  entre  les 
bassins  du  Godaveri  et  du  Mahanadi  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Gonds  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  y  sont  représentés  à  la 
fois  comme  plus  petits,  plus  noirs  et  plus  crépus,  en  un  mot 
plus  négroïdes  que  leurs  voisins.  Les  documents  de  l'Exposition 
indienne  nous  les  montrent  tête  nue,  drapés  dans  une  pièce 
d'étoffe  et  armés  de  la  hache  et  parfois  aussi  de  l'arc  et  des  flèches. 
Ces  Ehonds,  qui  parlent  une  langue  dravidienne,  sont  surtout 
connus  par  les  sacrifices  humains  qu'ils  offrent  à  leur  dieu 
Pennou.  Les  victimes,  dit  M.  Watt,  sont  appelées  /oAt,  keddi, 
ou  plus  ordinairement  meriahs,  et  fournis  par  les  Pân,  Indous  de 
basse  caste,  qui  vivent  en  pays  Khond  et  commercent  avec  les 
gens  des  plaines  auxquels  ils  achètent  des  enfants  volés.  Les 
Khonds  traitent  avec  vénération  les  enfants  ainsi  devenus  meriah 
et  ont  pour  ces  malheureux  beaucoup  d'égards,  jusqu'au  moment 
où  les  rites  les  réclament.  Alors  c'est  avec  la  plus  terrible  cruauté 
qu'ils  accomplissent  leurs  cérémonies  infâmes  ;  les  corps  des 
pauvres  petits  sont  littéralement  mis  en  pièces,  et  chacun  des 
délégués  en  emporte  un  petit  morceau  pour  l'offrir  dans  son 
village  au  sanguinaire  Pennou.  Un  petit  trou  ayant  été  creusé 
dans  un  champ  choisi  à  cet  effet,  le  chef  du  village,  auquel  la 


924,984  s'occupant  d'industries  alimentaires,  6,875,193  agriculteurs,  2,804,003 
domestiques,  4,482,471  artisans,  1,619,344  tisseurs,  546,839  laboureurs, 
142,417  fruitiers  et  poissonniers,  2,131,433  marins  et  pécheurs,  43,255  musi- 
ciens et  danseurs,  etc.  (Watt). 
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chair  humaine  a  été  remise  s'approche  à  reculons  et  dépose 
avec  les  deux  mains  placées  derrière  le  dosTofîrande  sacrée  dans 
le  trou  qu'il  couvre  de  terre  sans  le  voir.  Ces  sacrifices  sont 
rigoureusement  interdits  depuis  plus  de  trente  ans  par  les  au- 
torités anglaises,  et  ce  n'est  que  de  loin  en  loin  qu'un  meriah 
peut  encore  être  offert  au  dieu  des  Ehonds. 

Les  Ourâons  du  Choutia-Nagpour  rappellent  par  leurs  carac- 
tères physiques  les  Khonds  de  l'Orissa.  A  en  juger  par  les  photo- 
g:raphies  de  M.  Dalton,  ils  seraient  même  plus  voisins  encore  que 
ces  derniers  de  la  race  négrito,  dont  les  montagnes  du  Deccan 
ont  conservé  le  type  à  peu  près  pur,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 
Mais  les .  statues  de  TExposition  n'ont  tenu  aucun  compte  des 
découvertes  de  M.  Dalton,  et  le  type  ourâon  que  deiu^  d'entre 
elles  représentent  est  fort  différent  de  celui  que  le  savant  ethno- 
logue a  représenté  dans  son  célèbre  ouvrage. 

Les  documents  recueillis  par  M.  Watt  nous  apprennent  que 
le  groupe  des  Ourâons  compte  plus  de  800,000  têtes^  que  son 
langage  est  apparenté  de  très  près  à  celui  des  Tamouls,  que 
certaines  particularités  ethnographiques  le  rapprochent  des 
Assamais,  enfin  que  le  culte  s'y  adresse  moins  à  l'Être  suprême, 
dont  la  tribu  reconnaît  Texistence,  qu'aux  mauvais  Esprits,  dont 
elle  redoute  Tintervention.  Les  Malers  duRadjmahal,  aussi  petits, 
presque  aussi  négroïdes  de  traits  que  les  Ourâons,  leurs  voisins, 
sont  bien  plus  clairs  de  teint  et  bien  plus  rapprochés  par  leurs 
croyances  et  leur  manière  de  vivre  des  castes  indoues  inférieures. 
Les  Bhuiyas  ou  Bhuinyas  qui  habitent  la  même  province  peuvent 
être  considérés  comme  semi-hinduised  suivant  l'expression  de 
M.  Watt  ^ 

11  subsiste  d'ailleurs  à  côté  de  tous  ces  Dravidiens,  des  Kola- 
riens  fort  nombreux.  Les  principales  nations  kolariennes  du 
Choutia-Nagpour  sont  celles  des  Santals,  des  Mundaris  ou 
Munda-Edls,  des  Hôs  ou  Larka-K6ls,  et  enfin  des  Bhumis. 
Ces  quatre  groupes  représentent  ensemble  plus  de  deux  mil- 


1)  Les  Bhuiyas  compteraient,  d'après  cet  ethnographe,  60,000  âmes  environ  ; 
les  Malers  seraient  au  nombre  de  150,000. 
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lions  d'habitants*.  Lear  ethnographie  est  encore  très  imparfaite, 
et  l'Exposition  ne  contient  rien  de  bien  utile  à  mentionner  sur 
leurs  traits  ou  sur  leurs  mœurs.  Elle  ne  nous  fait  rien  savoir  non 
plus  de  bien  intéressant  sur  les  gens  du  Behar ,  ni  sur  ceux  du 
Bengale  propre,  dont  elle  nous  présente  seulement  quelques 
sujets  vivants  exécutant  laborieusement  sous  les  yeux  du  public 
divers  travaux  artistiques  dans  la  cour  du  Palais  Indien. 

Les  principaux. produits  de  l'art  de  ces  bengalais  sont  des 
peintures,  assez  médiocres  d'ailleurs,  exécutées  à  Shahabad  et  à 
Puri,  des  sculptures  d'un  type  tout  conventionnel,  produites  par 
les  tailleurs  de  pierre  de  Gayâ  et  de  Dainhât,  les  modelages  en 
terre  de  Krishnagarh  dont  nous  avons  déjà  longuement  parlé , 
enfin  les  décors  sur  terre  cuite  de  Kalighât,  de  Dinajpour,  etc.  Le 
Rajah  Sir  Sourondro  Mohan  Tagore,  Kt.  Mus.  Doct.  C.  L  E.,  que 
connaissent  les  mélomanes  du  monde  entier,  a  exposé  sa  célèbre 
collection  instrumentale,  et  divers  agents  du  gouvernement 
indien  ont  rassemblé  de  précieuses  séries  de  filigranes  d'or  et 
d'argent,  de  vases,  de  coupes,  etc.,  en  métaux  précieux,  de  sta- 
tuettes de  divinités,  d'armes  offensives  et  défensives,  d'ivoires, 
de  laques,  de  bois  et  de  pierres  dures,  etc.,  etc. 

Le  public  admire  surtout,  dans  le  Bengalese  Screen,  les  célè- 
bres mousselines  de  Dacca.  Quoique  l'on  prétende  chez  certains 
connaisseurs  que  ces  minces  étoffes  sont  aujourd'hui  très  infé- 
rieures à  celles  qu'on  faisait  autrefois,  les  acheteurs  s'étonnent 
toujours  de  voir  peser  seulement  1,600  grains  (103  gr.  66)  une 
pièce  qui  mesure  quinze  yards  de  long  sur  un  yard  de  largeur, 
soit  12  mètres  carrés  1/2*.  Ces  tissus,  d'une  finesse  si  surprenante, 
ont  d'ailleurs  reçu  dans  le  commerce  les  noms  fort  expressifs  de  : 
dew  of  evening  (rosée  du  soir),  riinning  water  (eau  courante)  ; 
woven  air  (zéphir  tissé),  etc.,  etc. 

Les  screens  bengalais   contiennent    encore    des  cotonnades 

1)  Il  résulte,  en  effet,  des  statistiques  qui  nous  ont  été  communiquées,  que  les 
Santals  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  1,087,202;  que  les  Munda  atteignent  le 
chiffre  de  591,858  et  que  les  nations  Ko  et  Bhumij  comptent  respectivement 
190,000  et  300,000  individus. 

2)  On  assure  que  d'anciennes  mousselines  de  Dacca  pesaient  900  grains 
seulement  (58  grammes  31)  à  la  pièce  de  15  yards  sur  1  (12  mètres  carrés  54). 
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imprimées  au  bloc,  à  Calcutta  et  à  Patna,  des  laîuages  et  des 
soieries  de  Bhagalpour  et  de  Bankura,  des  broderies  de  soie  et 


Fig.  29.  Toarneur  beogalnis  (d'aprèi 


de  métal  do  Murshidabad  et  de  Birbbum,  eufin  de  curieuses  van- 
neries, dont  Monghyr  a  la  snécialilé.  Les  screens  qui  encadrent 
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toutes  ces  curieuses  choses  sont  imités  du  temple  de  Krishna  à 
Kantanagar  et  de  la  mosquée  bâtie  à  Gaur^  l'ancienne  capitale 
du  Bengale,  par  Nusrah-Shah  en  1530.* 

A  TExposition'  bengalaise  se  rattache  plus  spécialement  le 
palais  indien  {indian  palace)  ^  qui  est  sans  contredit  la  chose  la 
plus  remarquée  de  l'Exposition  tout  entière.  Voici  en  quelques 
mots  rhistoire  et  la  description  de  cet  important  ouvrage.  Dési- 
reux de  montrer  aux  visiteurs  de  l'Exposition  indienne,  non- 
seulement,  les  produits  les  plus  remarquables  des  industries 
d^art  de  l'empire,  mais  aussi  les  procédés  à  l'aide  desquels  les 
indigènes  savent  en  assurer  l'exécution,  la  commission  supé- 
rieure avait  résolu  de  réunir  dans  un  bâtiment  spécial  un  assez 
grand  nombre  d'artistes  indous  pour  organiser  sous  les  yeux  du 
public  de  petits  ateliers  en  action.  M.  C.  P.  Clarke,  Keeper  de 
V Indian  Muséum,  fut  envoyé  dans  l'Inde,  et  il  en  rapporta  le  plan 
général  des  scree?is  dont  nous  avons  parlé  et  du  palais  que  je 
vais  rapidement  décrire. 

L'entrée  du  monument  est  occupée  par  une  énorme  porte  en 
pierre,  offerte  au  South-Kensington  Muséum  par  S.  H.  le  Maha- 
radjah Scindiah.  Cet  énorme  morceau  de  sculpture,  tout  couvert 
d'arabesques  et  d'animaux  en  relief,  a  été  dessiné  et  exécuté 
sous  la  direction  du  major  Keith,  de  V ArchdBological  Survey  of 
India. 

Au  delà  de  la  porte  est  la  cour  dite  Karkhaneh^  entourée  de 
treize  chambres  où  travaillent  des  imprimeurs  sur  coton,  des 
fabricants  de  tapis  et  de  brocard,  des  orfèvres,  un  graveur,  un 
tourneur,  etc.  Les  visiteurs  qui  ne  connaissent  point  l'Orient 
sont  fort  étonnés  de  la  simplicité  des  moyens  d'action  utilisés 
par  ces  artisans  habiles  et  de  la  grossièreté  des  instruments 
avec  lesquels  ils  parviennent  à  fabriquer  des  choses  si  jolies  et  si 
fines.  Ce  qui  m'a  paru  encore  plus  remarquable  que  la  rudesse 
des  outils  indous,  c'est  l'habileté  prodigieuse  avec  laquelle  les  ou-  ' 
vriers  les  guident  de  la  main  et  même  du  pied.  La  figure  ci-jointe 
montre,  par  exemple,  un  tourneur  conduisant  ainsi  entre  les  deux 
pieds  le  ciseau  qu'il  tient  de  la  main  gauche,  tandis  que  sa  main 
droite  fait   fonctionner  l'archet  qui  imprime  le  mouvement  à 
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l'arbre  de  son  tour.  Les  échoppes  des  travailleurs  indiens  occupent 
trois  côtés  de  la  cour  ;  le  quatrième  est  formé  par  le  Durbar 
Hally  supporté  par  une  série  de  colonnes  monumentales,  formant 
une  sorte  de  porche  {hall  of  columus)^  qui  conduit  à  un  vesti- 
bule orné  d'une  fontaine  et  drapé  en  manière  de  tente,  puis  à 
un  salon  intérieur  installé  avec  beaucoup  de  goût  et  de  richesse, 
à  la  manière  indienne  par  deux  artistes  de  Bhera,  et  qui  sert  de 
lieu  de  réception  au  prince  de  Galles,  président  du  Comité  de 
l'Exposition,  dans  les  grandes  circonstances.  On  trouve  dans  le 
passage  qui  contourne  la  tente-vestibule,  une  très  belle  collec- 
tion de  soieries  indiennes  {Silk  Court)  qui  permet  d'apprécier  les 
progrès  énormes  qu'a  faits  dans  l'Indoustan,  depuis  quelques 
années,  l'industrie  de  la  soie.  Ce  curieux  ensemble  architectural 
construit  à  si  grands  frais  n'est  heureusement  point  destiné  à 
disparaître,  comme  les  palais  de  tant  d'autres  expositions  uni- 
verselles ou  nationales;  palais  et  collections  de  l'Inde  appar- 
tiennent au  gouvernement,  qui  s'est  fait  également  remettre  les 
objets  recueillis  par  les  comités  officiels  des  autres  possessions 
de  la  couronne.  Or,  grâce  à  Tintervention  personnelle  du  prince 
de  Galles,  l'œuvre  toute  provisoire  de  l'Exposition  de  South- 
Kensington  devient  en  ce  moment  quelque  chose  de  définitif. 
Malgré  l'opposition  intéressée  des  marchands  de  la  Cité,  qui 
auraient  voulu  continuer  à  imposer  aux  colonies  et  à  la  métro- 
pole un  onéreux  courtage,  un  établissement  spécial  se  crée  à 
Londres  et  un  musée  permanent  de  l'Inde  et  des  colonies  sera  le 
principal  moyen  d'action  de  l'institution  nouvelle.  L'Exposi- 
tion de  1886  en  est  déjà  comme  le  noyau.  Ce  musée  permanent 
est  utilitaire  avant  tout  sans  aucun  doute  ;  les  hommes  qui  s'inté- 
ressent plus  particulièrement  aux  choses  de  la  science  et  de  l'art 
y  trouveront  cependant  de  nombreux  éléments  d'étude,  ainsi  que 
je  croîs  l'avoir  surabondamment  démontré  dans  les  pages  que 
l'on  vient  de  lire. 


QUELQUES  RENSEIGNEMENTS 

SUR  LES  BOBO 


Par  le  Dr  TAUTAIN 


Sur  la  carte  du  capitaine  Regnauld  de  Lannoy  de  Bissy,  on 
remarque,  par  environ  7°  long,  ouest  et  10**,40  lat.  nord,  le  nom 
de  Bobo  en  caractères  semblables  à  ceux  que  l'auteur  emploie 
pour  les  noms  de  contrées.  Aucune  allusion  n*est  faite  à  la  popu- 
lation qui  habite  le  pays  Bobo,  et  étant  donnée  la  position,  on 
suppose  généralement  que  ce  pays  doit  être  peuplé  par  des  Man- 
dingues  et  plus  spécialement  par  des  Bamana.  En  effet,  le  Bobo 
se  trouverait  à  une  très  petite  distance  à  l'est  de  la  route  de 
Caillé,  en  plein  pays  mandingue,  et,  d'un  autre  côté,  le  seul 
nom  de  village  porté  sur  la  carte  de  M.  de  Lannoy,  Meggara  ou 
Mengera  ou  Mengrcra,  est  le  nom  d'un  village  mandingue. 

En  premier  lieu,  le  nom  de  Bobo  doit  être  notablement 
remonté  vers  le  nord  et  repoussé  vers  Test.  D'après  mes  rensei- 
gnements, le  Bobo  ou  les  Bobo  se  trouve  ou  se  trouvent  à  Test 
du  Minianka  (Miniandougou)  vers  6°  long,  ouest  et  12**,30  lati- 
tude nord.  Je  tiens  cette  information  de  plusieurs  individus  de 
différentes  races  que  j'ai  pu  interroger  au  cours  de  ma  mission 
de  cette  année  ;  et  j'ajouterai  que  ce  dire  concorde  avec  le  récit 
qu'un  Bamano  du  Bano  m'avait  fait,  en  1880,  d'une  visite  chez 
des  anthropophages.  (La  route  de  retour  du  pays  Bobo  était 
presque  exactement  est-ouest  vers  Bamako.) 

En  deuxième  lieu,  les  Bobo  forment  un  peuple  spécial  qui 
diffère  notablement,  au  point  de  vue  de  la  langue  et  au  point 
de  vue  des  mœurs  des  Mandingues  du  voisinage.  Je  ne  parle 
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pas  du  point  de  vue  physique,  n'ayant  pas  eu  roccasion  de  voir 
un  seul  Bobo. 

Voici  les  quelques  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer 
sur  les  mœurs  des  Bobo  en  interrogeant  quelques  dioula  et 
quelques  individus  qui  ont  été  en  expédition  dans  le  pays. 

Les  Bobo  ne  font  pas  d'esclaves  ;  ils  ont  une  horreur  profonde 
pour  l'esclavage.  Jamais  un  Bobo  n*a  pu  être  vendu  comme 
esclave,  il  préfère  se  tuer. 

Les  Bobo  sont  cannibales.  Leur  cannibalisme  ne  provient  pas 
du  besoin,  car  ils  élèvent,  dit-on,  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs,  de  moutons  (une  autre  raison  pour  ramener  leur  pays 
vers  le  nord).  Ils  tueraient  au  moyen  de  la,  fumée  de  certaines 
piaules,  et  c'est  même  une  scène  de  ce  genre  qui  avait  mis  en 
fuite  mon  informateur  de  1880  et  ses  compagnons.  Le  dépouille- 
ment et  le  débit  du  corps  se  feraient  souvent,  si  ce  n'est  toujours, 
dans  un  endroit  spécial,  sur  une  grande  roche  plate.  A  côté  de 
beaucoup  de  ces  abattoirs  se  trouverait  une  grossière  statue  en 
terre  représentant  un  homme  de  grandeur  naturelle.  La  statue 
est  blanchie  au  moyen  de  la  cendre  d'os. 

Pour  Tun  de  mes  informateurs,  les  Bobo  ne  rendraient  aucun 
culte  à  cette  statue,  qui  ne  serait  point  du  tout  une  idole,  et  dont 
la  seule  utilité  serait  de  servir  de  piège  pour  se  procurer  des 
victimes.  Dans  le  voisinage,  en  effet,  des  abattoirs,  il  y  aurait 
toujours  quelqu'un  de  garde;  les  enfants  entre  autres  jouent 
dans  le  voisinage;  si  un  étranger  —  et  statues  et  abattoirs  se 
trouvent  près  des  chemins  —  si  un  étranger  s'arrête  surpris  de 
la  bizarrerie  de  la  statue,  les  gens  du  village  sont  aussitôt  pré- 
venus et  accourent  pour  mettre  à  mort  l'indiscret  qui  a  voulu 
pénétrer  leurs  mystères  ou  peut-être  leur  jeter  un  mauvais  sort. 
Mon  informateur  était  sans  doute  un  peu  trop  sceptique,  et, 
d'après  son  propre  récit,  il  faudrait,  sans  repousser  complètement 
l'idée  de  piège,  admettre  que  l'abattoir  au  moins  est  consacré. 

Certaines  parties  du  corps  humain  ne  sont  pas  consommées  : 
les  mains,  les  pieds,  la  tête  et  les  fesses.  On  les  abandonne 
autour  de  l'abattoir. 

Chez  les  Bobo  on  tuerait  une  partie  des  gens  qui  tombent 
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sérieusement  malades  et  on  les  mangerait.  Je  dis  une  partie, 
car  les  funérailles  existent  dans  certains  cas  au  moins. 

Au  sujet  de  cette  coutume  court  une  histoire  assez  amusante. 
Un  dioula,  accompagné  de  sa  femme,  vint  un  jour  trafiquer  en 
pays  Bobo.  Arrivé  dans  un  village  où  il  connaissait  quelqu'un, 
il  continua  seul  sa  route  dans  les  villages  environnants,  laissant 
sa  femme  pour  pouvoir  marcher  plus  vite. 

Après  avoir  terminé  ses  ventes  et  ses  achats,  le  dioula  revient 
chez  son  hôte  ;  à  peine  est-il  arrivé  dans  la  case,  que  le  Bobo 
arrive  apportant  un  sac  :  «  Voici  60,000  cauris  ;  peu  après  ton 
départ,  ta  femme  est  tombée  malade;  elle  maigrissait  rapide- 
ment, et  j'ai  vu  que  si  je  la  laissais  mourir  seule,  elle  perdrait 
beaucoup  de  sa  valeur;  aussi,  prenant  en  mains  tes  intérêts 
comme  j'aurais  pris  les  miens,  me  suis-je  empressé  de  l'abattre 
et  de  la  vendre  au  marché.  C'est  cette  vente  qui  a  produit 
60,000  cauris.  »  A  moins  d'être  un  véritable  ingrat,  le  dioula 
était  tenu  de  remercier  son  hôte,  ce  qu'il  fit  du  reste. 

En  temps  ordinaire,  les  vêtements  des  Bobo  sont  des  plus 
simples,  car  ils  se  réduisent,  pour  Thomme  comme  pour  la 
femme,  à  un  simple  langouti.  Dans  les  parties  les  plus  reculées 
vers  le  sud-est  du  pays,  la  toilette  serait  encore  moins  com- 
pliquée. Les  hommes  porteraient  simplement  une  bandelette 
de  cuir  assez  lâchement  passée  autour  des  reins,  à  l'aide  de 
laquelle  la  verge  serait  appliquée  contre  le  ventre.  Quant  aux 
femmes,  elles  se  contenteraient  d'un  léger  badigeon  de  koheul 
autour  des  organes  sexuels.  Les  hommes  sont  circoncis,  quant 
aux  femmes,  je  ne  sais  si  elles  sont  excisées. 

Il  paraît  d'ailleurs  qu'il  serait  fort  imprudent  de  témoigner 
quelque  hilarité  en  voyant  des  gens  ainsi  équipés  ;  on  risquerait 
fort  de  se  faire  tuer  et  manger. 

Les  Bobo  ont  quelques  fusils,  surtout  les  chasseurs  ;  le  fusil 
préféré  est  à  un  coup,  à  pierre,  à  canon  très  long.  Mais  l'arme 
habituelle  est  l'arc.  Les  flèches  sont  empoisonnées,  et  voici  les 
caractères  qu'on  m'a  signalés  pour  ce  poison  :  le  sang  coulant 
abondamment  d'une  plaie,  est  instantanément  arrêté  par  le 
contact  du  poison.  Si  on  pose  sur  la  peau  non  excoriée  une 
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flèche  enduite  de  poison,  il  survient  au  bout  de  peu  de  moments^ 
une  sensation  de  brûlure  cruelle,  la  partie  devient  rapidement  le 
siège  d'une  notable  tuméfaction,  les  vaisseaux  sanguins  faisant 
spécialement  saillie. 

Les  funérailles  d'un  chef  sont  une  chose  fort  intéressante.  On 
creuse  en  terre  une  fosse  vaste  et  profonde,  dans  le  fond  de 
laquelle  on  dispose  un  de  ces  lits  qui  se  nomment  tara  vers  le 
Khosso,  kaîaka  dans  le  Bélédougou  et  qui  sont  trop  connues 
pour  que  j'en  parle  ici.  Le  lit  est  recouvert  de  plusieurs  naltes.  A 
côté,  on  place  un  vase  en  terre  contenant  de  l'eau,  un  peu  de 
sel,  quelques  cauris  et  enSn  du  feu.  Souvent  aussi  un  homme 
qui  a  récemment  perdu  un  parent  ajoute  pour  lui  quelques 
objets  que  le  nouveau  décédé  se  chargera  de  remettre  à  desti- 
nation. 

Cela  fait,  on  couche  le  corps  sur  le  lit,  la  fosse  est  fermée  à 
l'aide  de  madriers,  de  planches  grossières  et  enfin  de  terre,  et  les 
amis  et  parents  se  placent  au-dessus  pour  faire  d'abord  un  festin, 
puis  un  bal. 

Le  festin  a  ceci  de  particulier  qu'il  est  en  partie  composé  de 
chair  humaine.  Les  plus  riches  ou  les  plus  nobles  parents  du 
mort  apportent,  en  venant  aux  funérailles,  un  captif,  produit 
d'une  guerre  récente  ou  d'un  achat  fait  dans  ce  but  chez  les  gens 
du  voisinage.  Ce  captif  est  abattu  et  on  consomme  la  moitié  de 
sa  chair;  l'autre  moitié  est  emportée  et  n'est  mangée  qu'au 
retour  du  donateur  chez  lui. 

Les  funérailles  d'un  chef  seraient  les  plus  grandes  fêtes  des 
Bobo.  C'est  dans  ces  occasions-là  surtout  qu'on  les  voit  s'habiller 
un  peu  plus  sérieusement.  Les  étoËFes  qu'ils  portent  dans  ces 
circonstances  sont  généralement  étrangères  (Toubo,  Nyamina, 
Ségou,  Dienné  ou  Europe),  car  eux-mêmes  tissent  très  peu  et 
très  grossièrement. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  une  ample 
consommation  de  bière  de  mil,  et  la  leur  enivre  davantage, 
paraît-il,  que  celle  des  Mandingues. 

Le  mariage  ne  serait  pas  un  véritable  achat,  —  les  Bobo  ayant 
l'esclavage  trop  en  horreur  pour  suivre  cet  usage  général.  —  Un 


SUR   LES   BOBO  233 

jeune  homme  qui  recherche  une  jeune  fille  apporterait  seulement 
au  père  de  la  belle  une  dizaine  de  nattes,  un  coq  et  une  poule. 
Si  le  présent  est  accepté  et  gardé,  le  mariage  est  fait.  D^aucuns 
prétendent  que  le  mariage  doit  être  consommé  coram  populo. 

La  femme  travaille  autant,  peut-être  un  peu  plus  que 
rhomme.  Les  Bobo  sont  très  laborieux,  paraît-il  ;  il  est  en  effet 
probable  que,  n'ayant  pas  d'esclaves,  ils  doivent  travailler  nota- 
blement plus  que  les  Mandingues  et  autres  peuples  voisins. 

La  naissance  ne  serait  accompagnée  d'aucune  cérémonie  ; 
mais  il  y  aurait  une  petite  fête  au  moment  où  l'enfant  sait 
marcher  ;  ce  serait  du  reste  à  ce  moment  qu'on  lui  donne  un 
nom. 


Homme  se  dirait 

Nama. 

Divinité 

Killo, 

Enfant 

Khompré. 

Femme 

Ntakharé, 

Bière  de  mil 

Tourné  [T  mouillé). 

Cauri 

Pénéeé  (J  mouillé). 

Un 

Voun. 

Deux 

Pigo, 

Dans  les  salutations,  on  entendrait  continuellement  le  mot  Fo; 
«  Fo  goué\  Fo  tiana  ;  Fo  ;  Fo\Fo  ;  Fo.  »  En  saluant,  on  agite 
continuellement  Fun  des  bras,  Tavant-bras  étant  à  peu  près 
vertical,  et  on  termine  en  se  pressant  l'occiput  avec  la  main. 

Pour  saluer,  les  femmes  sont  à  genoux,  les  fesses  appuyées 
sur  les  talons,  le  corps  penché  en  avant,  le  bras  dirigé  en  bas, 
Tavant-bras  en  l'air  et  les  coudes  venant  frapper  les  genoux. 

Demande  :  No  ntakharé  tiana  ?        Comment  va  ta  femme  ? 

Réponse  :  Tiana  ma  goué.  Bien. 

Il  y  a  incontestablement  des  familles  mandingues  au  milieu 
des  Bobo  ^ 


1)  J'envoie  au  musée  d'ethnographie  (fig.  30),  par  Tentremise  de  M.  le  capitaine 
Loyer  un  travail  bobo ,  une  sacoche  de  cavaher,  ou  mieux  de  palefrenier.  Le 
travail  en  est  fort  original  et  absolument  spécial.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'ana- 
logue ni  comme  forme,  ni  comme  procédé  d'ornementation,  ni  enfin  comme 
couleur  de  cuir  fblanc)  chez  les  Maures,  les  Mandingka,  les  Soninka,  les  Ba- 
mana  ou  les  Foulbé. 


SUR  QUELQUES  OBJETS  INDIENS 

TROUVÉS  PRÈS  DE  GUAYMA.S  (MEXIQUE) 
Par  le  D'  h.  TEN  KATE 


J'ai  fait,  dans  la  Revue  d Ethnographie  (tome  II,  p.  325), 
mention  d'une  trouvaille  d'objets  anciens  découverts  près  de 
Guaymas,  dans  TÉtat  mexicain  de  Sonora,  par  iin  employé  de 
de  chemin  fer,  M.  Emeric,  peu  de  temps  avant  mon  second  séjour 
dans  cette  ville. 

Depuis  lors,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  les  pièces  en  question, 
conservées  au  Musée  des  Antiquités  de  Tlnstitution  Smithso- 
nienne  à  Washington.  J'ajoute  la  description  sommaire  de  ces 
pièces  à  celle  d'un  des  objets  de  même  provenance,  que  j'ai  pré- 
senté dans  le  temps  au  Musée  du  Trocadéro,  et  dont  je  faisais 
également  mention  dans  l'article  rappelé  plus  haut. 

Je  dois  à  l'extrême  obligeance  de  feu  M.  Ch.  Rau  les  dessins 
des  pièces  conservées  au  Musée  de  Washington,  que  je  reproduis 
ci-joint  sous  les  figures  31  à  37. 

Les  figures  31  et  32  représentent  en  demi-grandeur  «  l'objet 
en  forme  de  tortue  »  dont  j'ai  déjà  parlé  ici  même  il  y  a  quatre 
ans  et  qui  fait  actuellement  partie  des  collections  du  Trocadéro. 

L'espèce  de  tortue  que  le  sculpteur  indien  a  voulu  représenter 
dans  le  marbre  plus  ou  moins  verdâtre  dont  est  fait  l'objet,  est 
une  forme  marine,  la  Sphargis  {Dermatochelys)  Coriacea,  qui 
habite  les  eaux  de  l'Océan  Pacifique. 

Il  est  évident  que  l'objet  en  question,  comme  celui  que  je 
figure  ci-joint  sous  le  n°  33,  est  un  fétiche  ou  amulette,  dans  le 
genre  des  fétiches  de  l'île  de  Saint-Nicolas  (Californie)  décrits 
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et  flgurés  par  M.  Léon  de  Cessac*  dans  la  Revue  tt Ethnographie 
de  1882. 

Bien  avant  M.  de  Cessac,  feu  Paul  Schumacher  avait  fait 
connaître  de  semblables  images  d'animaux  ou  de  fétiches  trou- 
vées dans  ses  intéressantes  fouilles  sur  le  littoral  et  dans  les 
lies  de  la  Californie  méridionale.  Ces  pièces,  recueillies  par 
Schumacher,  sont  conservées  dans  les  collections  de  l'Institulion 
Smithsonienne.  J'ignore  cependant  si,  dans  les  collections  for- 
mées par  Schumacher  pour  Washington  et  par  M.  de  Cessac 
pour  Paris,  il  se  trouve  une  image  de  tortue  semblable  à  notre 
pièce. 


-  CoJlection  Ten  K 

Le  fétiche-tortue  on  question  indique  non  seulement  une  cer- 
taine habileté  de  facture,  mais  encore  on  grand  esprit  d'observa- 
tion. Grâce  à  cette  dernière  qualité,  le  sculpteur  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  la  signification  de  son  œuvre.  Malheureuse- 
ment la  pièce  représentée  sous  la  figure  33  n'a  pas  la  même 
précision  de  contours. 

Quoiqu'il  y  ait  quelque  ressemblance  entre  cet  objet  et  les 
ébauches  de  fétiches  représentant  des  orques,  figurés  par 
M.  de  Cessac*,  j'hésite  cependant  à  classer  notre  fétiche  dans 
cette  catégorie.  Cela  ne  m'empêche  pas  cependant  de  ne  pas 


1)  BetJMe  'VEthnographU,  t.  I,  p.  30-40. 

2)  Loc.  cit.,  p.  31-32,  fig.  26^1. 
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c^onsidérer  celle  image  comme  «  de  forme  convenlionnelle  », 
ainsi  que  feu  Ch.  Rau  semblail  le  faire. 
Le  féliche  représenté  en  demi-grandeur  sous  la  figure  33  esl 


Fig.  33.  Sculpture  eu  albâtre,  représentant  un  orque.  Environs  de  Guaymas. 

{Smithson.  Institut.) 

fait  en  albâtre  blanc.  L'épaisseur  de  cet  objet  au  milieu  est  de 
22  millimètres,  de  sorte  que  Tobjet  peut  reposer  sur  sa  base 
aplatie. 


Fig.  34-35.  Objet  indéterminé  eu  terre  schisteuse.  Environs  de  Guaymas. 

{Smithson.  Institut.) 


Les  figures  34  et  35  ci-jointes  représentent  à  la  même  échelle 
un  objet  en  pierre  schisteuse,  de  couleur  verte  foncée  ;  je  ne 
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puis  que  soupçonner  la  signification  et  l'usage  de  cette  pièce. 
L'épaisseur,  au  milieu,  mesure  6  millimèlres  environ,  sans  tenir 
compte  dn  bandeau  en  relief  qui  s'entrecroise  sur  l'une  des  sur- 
faces de  la  pièce  et  traverse  l'autre. 

L'objet  que  je  représente  au  quart  de  sa  grandeur  naturelle, 
sous  le  ïi"  36,  ressemble  à  un  celt.  Il  consiste  en  grès  d'un  jaune 
terne  et  mesure  seulement  15  millimètres  au  milieu.  Une  pièce 


FIg.  36.  Objet  ea  forme  decelt,  eu  grès  jaune.      Fig.37.  Lissoir  ea  pierre  BchisteuM. 

{Smilkson.  Instttat.)  {Smilhson.Inititut.) 

semblable,  et  de  même  matière,  longue  de  133  millimètres, 
a  été  également  trouvée  par  M.  Emcric  et  présentée  par  lui  à 
l'Institution  Smith  sonienne. 

H  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la  pièce  figurée  sous  le  n"  37, 
au  quart  do  sa  grandeur  naturplle,  et  qui  représente  probable- 
ment un  lissoir. 

Cet  objet  mesure  H  millimètres  au  milieu;  les  extrémités  sont 
obtuses  et  toute  la  surface  est  bien  polie.  La  matière  dont  est  fait 
ce  lissoir  est  une  pierre  schisteuse  tie  couleur  verte  foncée.  Le 
musée  de  Washington  possède  un  aulre  objet  de  même  forme 


I      V 


238     SUR   QUELQUES   OBJETS   KîDIENS   TROUVÉS   PRÈS   DE   GUAYMAS 

et  de  même  matière,  long  de  26  centimètres  environ,  également 
trouvé  par  M.  Emeric.  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  j'ai 
présenté  dans  le  temps,  au  Musée  du  Trocadéro,  une  ou  deux 
pièces  tant  soit  peu  analogues  à  celles  dont  je  viens  de  parler. 
Ces  pièces  m'avaient  été  gracieusement  offertes  par  M.  Emeric, 
à  mon  passage  à  Guaymas. 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  dana  ma 
première  communication  de  nouveaux  renseignements  sur  le 
lieu  do  la  trouvaille,  l'origine  et  le  véritable  usage  de  toutes  ces 
pièces  intéressantes. 

En  effet,  la  question  est  singulièrement  compliquée  à  cause 
de  la  disparition  totale,  en  tant  que  tribu,  des  indiens  Guaymas 
qui  jadis  habitaient  cette  contrée,  et  auxquels  nous  pouvons, 
sans  trop  nous  risquer,  attribuer  la  fabrication  de  ces  objets.  Les 
ouvriers  yaquis  que  M.  Emeric  entretenait  de  cette  trouvaille,  ont 
montré,  à  tort  ou  à  raison,  une  parfaite  ignorance  du  sujet.  Ce 
n'est  donc  que  par  analogie  avec  des  pièces  semblables,  dont 
l'origine  et  la  signification  ne  laissent  point  de  doute,  que  nous 
pouvons  en  essayer  l'interprétation. 

L'opinion  que  l'origine  des  objets  que  je  viens  de  décrire 
remonte  à  une  certaine  antiquité,  paraît  assez  plausible.  Comme 
je  le  répète,  ils  ont  été  trouvés,  au  moins  en  partie,  sous  les 
blocs  de  lave  couvrant  la  pente  des  collines  qui  bordent,  vers  le 
sud,  la  côte  près  de  Guaymas.  Or,  aucune  éruption  volcanique 
ne  paraît  avoir  eu  lieu  de  mémoire  d'homme  dans  ces  parages  *. 


1)  Je  saisis  Toccasion  qui  se  présente  de  corriger  une  faute  qui  s*est  glissée 
dans  ma  communication  sur  les  pictographies  californiennes,  imprimée  au  t.  II 
de  la  Revue  d'Ethnographie.  Les  figures  116  et  117  de  la  page  323  ont  été  ren- 
versées par  erreur. 


VARIÉTÉS 


MÉTHODE  DE  CLASSIFICATION  DANS  LES  MUSÉES 

D'ETHNOGRAPHIE 


L'éditeur  de  cette  revue  m'a  prié  de  donner  mon  avis  sur  la  Méthode  de  clas- 
sification des  matériaux  ethnographiques,  et  j'avoue  que  j'accède  à  son  désir 
avec  beaucoup  d'hésitation  ;  d'abord,  parce  que  je  ne  crois  pas  que  dans  tous 
les   musées,   la  classification  puisse  être  la  même;   ensuite,  parce  que  mes 
propres  idées  subissent,  à  ce  sujet,  des  modifications  continuelles . 

Le  système  que  j'ai  suivi  au  Musée  national  de  Washington,  tant  pour  les 
grandes  séries  d'étude  que  pour  les  collections  exposées  aux  yeux  du  public, 
peut  s'appeler  la  Méthode  d'histoire  naturelle. 

Je  me  suis  efforcé  de  donner  une  place  appropriée  à  chaque  invention 
humaine,  à  toutes  choses  fabriquées  et  employées  par  l'homme,  et  de  placer  ces 
objets  de  faijon  à  ce  qu'ils  représentent  avec  éloquence  les  progrès  de  là  civili- 
sation. 

Les  questions  sérieuses  qui  embarrassent  le  conservateur  d'un  musée,  sont 
nombreuses.  Quelques-unes  ont  un  caractère  administratif,  d'autres  sont  d'une 
importance  vitale.  Au  Musée  national  de  Washington,  nous  avons  cherché  à 
résoudre  les  difficultés  administratives  de  la  façon  suivante  : 

1<*  En  établissant  lès  armoires,  tiroirs,  vitrines,  etc.,  d'après  des  types 
uniques,  susceptibles  d'être  déplacés  ou  de  se  remplacer  mutuellement  sans 
inconvénient  ; 

2^  De  donner  à  ce  nombreux  mobilier  une  facilité  de  manipulation  qui  per- 
mette à  une  simple  équipe  d'employés  de  les  déplacer  en  une  nuit,  et  de  leur 
donner  ainsi  pour  le  lendemain  matin  une  disposition  toute  différente  en  créant 
ainsi  une  leçon  nouvelle  ; 

3^  En  établissant  une  unité  de  type,  soit  simple,  soit  complexe.  Le  but  de 
cette  méthode  est  de  trouver  une  place  pour  toutes  sortes  de  collections. 

Une  aiguille  en  os  est  une  unité  de  type,  s'il  est  impossible  d'en  avoir 
d'autres.  Une  aiguille  et  du  fil  constituent  une  unité  plus  haute  ;  mais  une 
aiguille,  du  fil  et  un  morceau  de  broderie  à  moitié  achevée  fournissent  une 
unité  encore  plus  complète.  Une  pagaie  est  une  unité,  et  j'ai  installé  une  pano- 
plie de  pagaies  de  tous  les  pays  du  monde.  Mais  un  bateau  complètement 
équipé,  chargé  de  tous  ses  engins  de  propulsion  et  autres  appareils  qui  con- 
viennent à  la  destination  du  bateau,  est  une  unité  plus  finie,  plus  rare  et  plus 
précieuse. 
Un  soulier  est  une  unité,  mais  un  vêtement  complet  est  une  unité  plus  impor- 
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tante;  et  un  assortiment  de  costumes  pour  hommes,  femmes  et  enfants  l'est 
encore  davantage.  L^unité  la  plus  haute,  la  plus  rare  et  la  plus  instructive  est 
une  complète  série  technique  d'une  tribu  organisée. 

Le  Musée  national  ne  possède  pas  une  telle  unité,  et  il  est  peu  probable 
qu'aucun  musée  au  monde  puisse  exposer  une  unité  ethnique. 

C'est  un  fait  reconnu  que  les  spécimens  du  collectionneur,  comme  «  Àll  Gaul  » 
par  exemple,  se  divisent  en  trois  parties  v  objets  ou  spécimens,  dessins  ou 
peintures  d'échantillons,  et  leur  description. 

En  d'autres  termes,  nous  avons  à  nous  occuper  de  l'administration  du 
musée,  des  galeries  et  de  la  bibliothèque.  Nous  avons,  en  outre,  nos  labora- 
toires et  nos  salles  d'exposition. 

Dans  le  laboratoire,  la  facilité  d'accès,  la  sécurité  des  spécimens,  le  catalogue 
commode,  et  le  matériel  d'études  sont  de  première  nécessité. 

Dans  les  salles  d'exposition,  le  seul  but  est  YinstrucHon;  aussi  avons-nous 
complètement  exclu  du  Musée  national  tous  les  objets  n'ayant  au  point  de  vue 
ethnographique,  qu'une  simple  valeur  de  curiosité  ou  de  bizarrerie. 

Tout  objet  doit  avoir  sa  signification,  représenter  un  certain  fait,  ou  témoi- 
gner d'une  découverte  importante. 

Voilà  pour  la  partie  administrative  de  notre  travail,  la  partie  scientifique  n'est 
pas  aussi  facile  à  expliquer.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  les  détails  minutieux  de 
ma  méthode,  je  dirai  seulement  que  je  considère  tous  les  systèmes,  procédés 
et  productions  de  l'industrie  humaine  comme  les  résultats  de  forces  dont  l'origine 
et  le  mode  d'évolution  se  retrouvent  dans  les  autres  branches  de  l'histoire  natu- 
relie.  Dans  la  même  catégorie  d'inventions  et  soumises  aux  mômes  lois,  se 
placent  toutes  les  institutions,  les  langues  et  les  croyances  des  hommes. 
Â  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère  la  nature,  au  point  de  vue  théolo- 
gique ou  athéologique,  il  est  impossible  de  séparer  les  résultats  de  l'activité 
humaine  des  lois  de  la  nature. 

Dans  un  sens  purement  scientifique,  les  inventions  humaines  peuvent  se 
diviser  en  deux  familles,  genres  et  espèces.  Elles  peuvent  être  étudiées  dans  leur 
ontogénie,  c'est-à-dire  qu'on  peut  suivre  le  développement  de  chaque  chose 
individuelle  depuis  sa  naissance,  jusqu'à  son  état  parfait.  On  peut  les  considérer 
comme  des  produits  d'évolution  spécifique  commençant  à  des  objets  naturels, 
légèrement  modifiés  pour  les  besoins  humains  et  se  perfectionnant  jusqu'à  la 
machine  la  plus  délicate.  Ils  peuvent  être  transformés  par  des  influences  mu- 
tuelles, en  séries,  équipements,  appareils,  commerce,  industrie  ethnique,  etc., 
de  même  que  l'insecte  et  la  fleur  se  transforment  simultanément.  Ils  subissent 
la  loi  du  changement  due  à  l'influence  du  milieu  et  à  la  distribution  géogra- 
phique. En  réalité  je  ne  connais  aucune  méthode  d'étude  suivie  par  les  natura- 
listes, qui  ne  puisse  et  ne  doive  être  suivie  par  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
de  la  culture  humaine.  Ce  n'est  qu'en  procédant  de  cette  façon  que  Ton  pourra 
comprendre  l'histoire  de  l'homme,  et  réunir  toutes  les  pièces  de  cette  mer- 
veilleuse mosaïque  qui  s'appelle  la  civilisation. 

Quiconque  entreprend  la  classification  de  matériaux  doit  tout  d'abord  posséder 
certaines  notions,  certaines  idées  ou  caractéristiques  qu'il  considère  comme  fon- 
damentales, et  au  moyen  desquelles  il  pourra  établir  les  séparations  nécessaires  ; 
c'est  ce  que  j'ai  appelé  la  Conception  Classifique, 
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Tous  les  conservateurs  de  musée  devraient  constamment  agir  sous  l'inQuence 
de  la  conception  classiQque  suivante  : 

1®  Matériaux,  —  Certains  musées  sont  organisés  à  ce  point  de  vue,  le 
«  Royal  Irish  »,  par  exemple.  En  effet,  nous  avons  tous  la  coutume  de  parler 
des  âges  de  pierres,  de  bronze  et  de  fer. 

2°  La  race,  —  Je  désigne  ainsi  le  sang,  la  consanguinité.  Plusieurs  musées 
ont  essayé  cette  méthode,  et  ces  expositions  sont  extrêmement  attrayantes. 
Mais,  avec  tout  le  respect  qui  leur  est  dû,  je  me  permettrai  de  dire  qu'elles  ne 
sont  pas  scientifiques. 

30  La  nationalité,  —  Les  musées  historiques  seront  toujours  Torgueil  des 
peuples;  mais  ils  sont  d*un  ordre  purement  sentimental,  et  sont  peu  scienti- 
fiques. 

4°  Provinces  et  régions  géographiques,  —  C'est  un  sujet  d'étude  anthropo- 
logique que  Ton  a  beaucoup  négligé,  mais  récemment  le  D'  Bastian  a  organisé 
le  Musée  de  Berlin  d'après  ce  système  qui  nous  fera  sans  doute  des  révéla- 
tions étonnantes. 

5"  Le  milieu,  —  Peu  différent  du  précédent,  quand  ce  terme  est  envisagé 
dans  la  large  acception  que  lui  donne  M.  Spencer. 

6°  Forme  et  Fonction,  —  C'est  la  méthode  purement  scientifique  qui  place 
les  objets  ensemble,  parce  qu'ils  se  ressemblent  ;  elle  a  aussi  l'avantage  de 
permettre  au  conservateur  de  donner,  d'après  quelques  spécimens  types,  la 
plus  grande  valeur  à  des  objets  mal  déterminés. 

7*  L'élaboration,  —  Appelée  aussi  progrès,  évolution.  La  croyance  au  progrès 
de  l'histoire  est  universelle,  et  les  objets  d'une  classification  peuvent  être  dis- 
posés de  façon  à  le  bien  démontrer,  à  condition  cependant  que  l'on  tienne 
compte  des  successions,  des  survivances  et  des  réapparitions. 

8^  Relati(ms  mutuelles  ou  adaptation.  —  Nous  avons  là  un  merveilleux  sujet 
d'étude,  la  découverte,  par  exemple  que  certains  peuples,  depuis  longtemps 
disparus,  avaient  les  mains  petites,  à  en  juger  simplement  par  la  poignée  de 
leurs  armes  ou  le  manche  de  leurs  outils. 

Ainsi  donc,  je  me  rangerai  à  l'opinion  déjà  émise,  que  le  seul  sujet  de  con- 
testation entre  les  conservateurs  des  musées  ethnographiques  est  l'ordre  dans 
lequel  ces  classifications  doivent  se  suivre.  Tous,  nous  les  reconnaissons,  nous 
les  employons  et  nous  les  exigeons  chez  les  autres.  Le  degré  de  prééminence 
donné  à  Tune  de  ces  classifications  se  réglera  de  lui-même.  Cela  dépendra  des 
éludes  du  personnel  des  musées,  de  la  richesse  des  matériaux  dans  certaines 
classes,  de  la  disposition  du  bâtiment,  et  même  de  ceux  qui  viennent  journelle- 
ment étudier  les  collections. 

En  Amérique,  nous  avons  nombre  de  gens  intelligents  de  professions  diverses 
qui  dépensent  leur  argent  pour  des  choses  qui  les  intéressent,  la  poterie,  les 
armes,  la  bijouterie,  les  vieilles  monnaies,  etc.,  et  nous  pouvons  nous  assurer 
le  concours  réel  de  ces  amateurs  en  donnant  à  la  classification  n^  6,  une  impor- 
tance plus  considérable.  Dans  le  cas  où  un  certain  nombre  de  gens,  peut-être 
un  amateur  heureux,  aurait  épuisé  une  région  de  manière  que  sa  civilisation 
complète  puisse  être  exposée  et  étudiée,  il  serait  préférable  alors  d'assigner 
un  local  spécial  pour  cette  région  en  lui  donnant  la  physionomie  la  plus  avan- 
tageuse. 
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Eq  somme,  la  perfection  serait  de  pouvoir  ainsi  organiser  des  sections  hono^ 
raires  après  un  examen  rigide  des  spécimens. 

J^ajouterai,  au  risque  de  me  répéter,  que  le  Musée  National  des  États-Unis 
n'a  en  aucune  façon  le  projet  de  séparer  les  objets  depuis  longtemps  classés 
ensemble.  Quelques  critiques  facétieux  nous  ont  accusé  d'adopter  ce  système; 
nous  mettons,  disent-ils,  le  couvre-chef  d'un  individu  dans  une  salie,  ses  bottes 
dans  une  autre,  et  ainsi  de  suite  ;  rien  ne  serait  certainement  plus  ridicule  ! 

Notre  but  est  de  trouver  la  place  de  chaque  chose.  Si  nous  pouvons  avoir 
des  squelettes  entiers,  tant  mieux  ;  sinon,  nous  ne  rejetons  jamais  les  crânes 
et  autres  ossements,  pas  plus  que  nous  ne  les  mêlons  aux  spécimens  ethnogra- 
phiques. 

Nous  ne  mettons  pas  les  squelettes  avec  les  vêtements,  ni  avec  les  outils, 
et  cela  parce  que  les  anatomistes  voudront, en  effet,  étudier  les  ossements  pen- 
dant que  les  technologistes  étudieront  les  arts.  Quelques  spécimens  sontmonor- 
ganiques,  d'autres  sont  polyorganiques,  les  objets  distincts  sont  séparés,  et  les 
objets  trouvés  ensemble  restent  réunis. 

Je  terminerai  cette  trop  longue  lettre  par  une  courte  observation  sur 
les  nombreux  exemplaires  d'un  môme  objet.  La  classification  des  matériaux 
basée  sur  les  industries  et  les  besoins,  de  Thomme,  demande  de  nombreux 
exemplaires.  Le  même  arc  et  sa  flèche  appartiennent  aussi  bien  à  l'équipement 
d'un  pécheur  qu'à  une  série  d'armes.  La  crécelle  marque  l'enfance  de  la  mu- 
sique à  l'époque  où  le  rythme  existait  sans  la  mélodie.  Elle  représente  aussi 
le  monde  des  esprits,  de  la  sorcellerie  et  de  la  médecine.  Finalement,  comme 
produit  de  l'art,  ce  petit  engin  est  remarquable  comme  ciselure,  sculpture  et 
souvent  comme  combinaison  de  couleurs. 

Je  ne  voudrais  pas  pour  un  instant  me  poser  en  critique  de  mes  savants  con- 
frères, qui  dans  différents  pays  et  de  maintes  façons,  visent  le  même  but  et 
cherchent  à  déchirer  le  voile  qui  recouvre  Thisloire  de  l'humanité.  Je  suis  con- 
vaincu que  chaque  méthode  atteindra  son  but,  et  qu'un  jour  un  esprit  supérieur 
surviendra,  qui  réunira  nos  travaux  et  nous  saura  gré  de  l'œuvre  de  prépara- 
tion que  nous  aurons  déjà  accomplie. 

Otis  t.  Masson. 
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A.  de  Quatrefages,  Les  Pygmées,  Paris,  J.-B.  Bailière,  1887.  in-16,  31  fîg. 

La  question  des  Pygmées  avait  préoccupé  les  esprits  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  mais  jusqu^à  notre  époque  ou  ne  connaissait  ces  êlres  que  par  les 
récits  souvent  très  vagues  des  auteurs  classiques,  Aristote,  Pline,  etc.  C'est 
seulement  dans  ces  derniers  temps  que  la  connaissance  plus  approfondie  de 
l'ethnologie  exotique  a  permis  de  mettre  en  regard  des  textes  de  l'antiquité  des 
descriptions  d'après  nature  qui  en  établissaient  le  contrôle.  Il  est  devenu  dès 
lors  possible  de  vériOer,  dans  ce  qu'elles  avaient  d'exact,  les  assertions  des 
anciens  géographes  et  de  dégager  la  vérité  des  erreurs  qui  la  dissimulaient 
depuis  tant  de  siècles.  Cela  a  été  Tœuvre  de  MM.  Schweinfurth,  Hamy,  Gar- 
biglietti,  etc.,  enfin  de  Téminent  doyen  des  anthropologistes  français,  M.  de 
Quatrefages,  qui  dans  une  série  d'études  publiées  dans  divers  recueils  et  notam- 
ment dans  cette  Revue  même,  a  tracé  un  tableau  très  scientifique  de  Tethnologie 
des  Pygmées. 

Malheureusement  ces  mémoires,  parus  ^  des  époques  diverses,  et  dispersés 
dans  des  recueils  spéciaux,  étaient  peu  connus  de  la  majorité  des  lecteurs.  C'est 
donc  avec  une  vraie  joie  que  nous  signalons  l'apparition  du  petit  volume  dont 
on  a  lu  plus  haut  le  titre  et  qui  offre  cet  intérêt  de  rassembler  en  un  seul  tout 
les  notices  éparses  que  M.  de  Quatrefages  avait  consacrées  à  l'une  des  questions 
les  plus  intéressantes  de  l'anthropologie.  Nous  avons  ainsi  sur  les  Pygmées 
un  tableau  d'ensemble  remarquable  tout  à  la  fois  par  la  largeur  de  vues  et  par 
la  richesse  des  détails. 

Dépouillés  du  voile  mystérieux  qui  les  recouvrait,  les  Pygmées  nous  appa- 
raissent dans  le  livre  de  M.  de  Quatrefages  tels  qu'ils  sont  en  réalité,  des 
hommes  sauvages,  de  petite  taille,  chétifs  et  grêles,  mais  toujours  des  hommes, 
qui  ne  rappellent,  même  de  loin,  ni  les  fameux  adversaires  des  grues  des 
anciens,  ni  les  hommes  pithécoïdes  de  certains  écrivains  modernes. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  opinions  de  l'antiquité  sur  les  Pygmées,  et 
fait  le  départ  entre  la  fable  et  les  renseignements  exacts,  M.  de  Quatrefages 
arrive  à  cette  conclusion  que  les  auteurs  classiques  ont  distingué  deux  groupes  de 
Pygmées  :  les  Pygmées  asiatiques  ou  orientaux  et  les  Pygmées  africains  ou 
occidentaux.  Les  premiers  sont  représentés  aujourd'hui  par  les  Négritos  pro- 
prement dits  (Aetas,  Mincopies,  etc.),  et  les  seconds  par  les  Négrilles, ainsi  que 
M.  Hamy  les  a  nommés  (Akkas,  Babonkos,  etc.)  L'aire  de  l'extension  de  ces 
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peuplades  était  beaucoup  plus  vaste  dans  les  temps  primitifs  que  de  nos  jours  : 
lés  AkkaSy  les  Aëtas,  les  Sakayes  ne  sont  que  les  tristes  débris  de  peuples  jadis 
répandus  depuis  le  Japon  jusqu'au  Sénégal,  en  passant  par  la  Malaisie  et  par 
l'Inde.  Â  défaut  de  textes  anciens  on  aurait  pu  reconnaître  cette  expansion  pre- 
mière par  le  seul  examen  de  certains  sujets  que  Ton  rencontre  parmi  les  Japo- 
nais, les  Malais,  les  Dravidiens  et  les  Nègres,  et  qui  présentent,  plus  ou  moins 
accusés,  les  traits  caractéristiques  du  Négrille  et  du  Négrito  :  petitesse  de 
taille,  chevelure  laineuse,  bracbycéphalie,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  de  Quatrefages  présente  des  monographies  de  chacun  des 
peuples  importants  du  groupe  Négrito  :  Aëtas  des  Philippines,  Mincopies  des 
Andamans,  Sakayes  de  la  presqu'île  Malaise,  Djangals  de  l'Inde  méridionale, 
Akkas  du  Mombouttou,  Akoas  et  Babonkos  de  l'Afrique  occidentale,  etc.  Le 
type  physique,  le  type  moral,  les  mœurs,  les  institutions,  l'industrie,  la  religion, 
tout  cela  est  traité  avec  un  soin  égal  et  une  érudition  exemplaire. 

De  nombreuses  figures,  en  partie  inédites,  aident  à  l'intelligence  du  texte  et 
permettent  au  lecteur  de  saisir  d'un  coup  d'œil  les  différences  et  les  ressemblances 
que  présentent  entre  elles  les  peuplades  décrites  par  l'auteur. 

Un  chapitre  spécial,  à  la  fin  du  volume,  est  consacré  aux  croyances  reli- 
gieuses des  Hottentots  et  des  Boschismans,  deux  peuples  qui,  sans  être  des 
Pygmées  proprement  dits,  se  rapprochent  cependant  du  groupe  de  ce  nom  par 
plusieurs  traits  de  leurs  mœurs  et  de  leur  type  physique. 

Nous  souhaitons  que  le  volume  de  M.  de  Quatrefages  soit  largement  répandu 
dans  le  public;  il  contribuera  à  propager  des  idées  justes  et  des  notions  précises 
sur  des  peuplades  auxquelles  on  attribue  encore  volontiers  des  qualités  surna- 
turelles et  des  traits  extraordinaires. 

J.  Denuler. 


Putnam  (F.-W.).  Rômarks  upon  chipped  Stone  Implements.  {BulL  of 

the  Essex  Instituiez  vol.  XV,  Salem,  1885,  in-8.) 

Cette  note,  accompagnée  de  dix-neuf  gravures  sur  bois,  est  le  résumé  d'une 
communication,  déjà  ancienne,  adressée  à  l'Institut  d'Essex  par  M.  F.-W.  Put- 
nam, alors  vice-président  de  cette  Compagnie.  Elle  a  pour  objet  de  mettre  en 
présence  un  certain  nombre  d'instruments  en  pierre ,  plus  ou  moins  primitifs  , 
montés  ou  non  montés,  recueillis  en  Amérique,  et  qui  font  partie  des  collec- 
tions du  Peabody  Muséum  de  Cambridge  ou  du  cabinet  d'antiquités  de 
M.  Dodge.  On  y  retrouve,  assez  artistement  représentés,  les  instruments  primi- 
tifs en  argilite  des  graviers  quaternaires  de  Trenton  ;  les  couteaux  de  silex, 
grossièrement  emmanchés  au  bout  d'une  poignée  de  bois,  des  tombeaux  de 
Santa  Barbara  (Californie)  ;  les  flèches  de  pierre»  habilement  fixées  à  leurs 
hampes  par  les  Navajos,  les  Pah-Utes,  les  anciens  Péruviens  ou  les.Fuégiens. 
On  y  voit  figurer,  en  outre,  sept  de  ces  curieuses  pointes  de  lances,  que 
M.  Edouard  Palmer  a  trouvées  dans  les  cavernes  de  Coahuila  (Mexique).  Ces 
pointes  foliacées,  finement  retouchées  sur  leurs  faces  et  sur  leurs  bords,  sont 
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collées  à  la  hampe  fendue  qui  en  saisit  la  base  à  Taide  d'une  sorte  de  gomme, 
qui  semble  provenir  d'un  cactus. 

M.  Putnam  a  fait  graver,  à  titre  de  comparaison,  une  scie  australienne  en 
éclats  de  quartzite,  à  peu  près  semblable  à  celle  que  nous  avons  figurée  ici 
même  {Rev,  d'Ethnogr,,  t.  V,  p.  34,  n«  8),  et  une  hache  emmanchée,  toute 
pareille  à  celle  que  nous  avons  aussi  donnée  dans  ce  recueil  {Ibid,y  n^  4),  et 
qui  venait,  sans  le  moindre  doute,  de  Gippsland  (Victoria}.  M.  Putnam  pré- 
sente ce  dernier  instrument  comme  venant  de  Tasmanie,  c'est  une  erreur  de 
provenance  qu'il  devra  s'empresser  de  rectifier. 

E.  H. 


Emile  Petitot  (R.  P.).  Les  Grands  Esquimaux,  ouvrage  accompagné  d'une 
carte  et  de  sept  gravures,  d'après  les  croquis  de  l'auteur.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit  et  C»%  1887, 1  vol.  in-12. 

L'auteur  commence  son  introduction  par  ces  mots  :  «  Ce  volume  n'est  point 
destiné  à  la  jeunesse.  »  S'il  avait  ajouté  que  le  volume  n'est  pas  destiné  non 
plus  au  monde  savant,  je  ne  l'aurais  pas  contredit.  Le  livre  du  R.  P.  Petitot 
est  une  relation  condensée  de  ses  longs  et  pénibles  voyages  comme  mission- 
naire parmi  les  Esquimaux  Tchiglit  et  les  tribus  voisines  des  Peaux-Rouges  ; 
il  est  amusant  et  plein  d'esprit,  mais  ne  contient  que  très  peu  de  choses  qui 
révèlent  les  qualités  scientifiques  de  son  auteur.  C'est  regrettable,  parce  qu'un 
ouvrage  à  bon  marché  comme  celui-ci  aura  une  pubhcité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  les  grands  voulûmes  coûteux  déjà  publiés  par  le  savant  auteur,  et 
traitant  les  mêmes  sujets  très  importants. 

Il  n'est  pas  moins  fâcheux  que  l'ouvrage  soit  en  grande  partie  consacré  à 
relever  des  ressemblances  accidentelles  entre  certains  détails  du  costume,  des 
bateaux,  des  rames,  des  voiles,  des  ustensiles,  des  calumets  des  Tchiglit  et 
ceux  des  Chinois,  des  Malais,  des  Hindous,  des  Égyptiens,  etc.,  ressemblances 
qui  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  pour  la 
science  ethnologique  que  les  idées  préconçues,  et  qu'il  faut  s'en  débarrasser  le 
plus  tôt  et  le  plus  complètement  possible.  Les  tribus  hébreuses  émigrées,  qui 
reviennent  si  souvent  sous  la  plume  du  R.  P.  Petitot,  sont  vraiment  bien 
âgées  aujourd'hui. 

Sous  ces  réserves,  il  faut  admettre  que  le  livre  est  bon  et  beaucoup  plus 
amusant  que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages  de  ce  genre.  Le  style  en  est 
pittoresque  et  attrayant,  quoique  rendu  fatigant  par  l'emploi  trop  fréquent  des 
mots  esquimaux  dans  le  texte,  emploi  qui  n'est  pas  toujours  correct.  En  par- 
lant de  la  numération,  par  exemple  (p.  74),  l'auteur  dit  qu'un  Tchiglek  u  comp- 
tait couramment  jusqu'à  six,  arbuati  ;  après  quoi  il  reprenait  :  six-un,  six- 
deux,  six-trois,  etc.  ;  arbuati-aypa,  arbuati-illaa,  arbuati-tchitamat,  etc., 
jusqu'au  chiffre  dix,  hrolity  c'est-à-dire  un  tout  complet.  »  Ceci  n'est  pas  exact. 
La  signification  de  arbuati  est ,  en  effet,  cinq-un ,  et  celle  de  arbuatUaypa, 
cinq-deux,  de  arbuati-iHaa,  cinq-trois.  Le  système  est  purement  demi-décimal, 
comme  chez  toutes  les  tribus  qui  parlent  des  dialectes  esquimaux,  et  comme 
VI  17 
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dans  la  plupart  des  langues  américaines.  Si  d'ailleurs  on  consulte  Tezcellent 
Vocabulaire  français-esquimau,  dialecte  des  Tchiglit,  de  M.  Emile  Petitot  luî- 
méme,  on  y  verra  que  le  mot  pour  six  s'écrit  d'une  manière  essentiellement 
différente  (agvénèlœgit);  quelle  forme  est  la  vraie  ? 

SoREN  Hansen. 


Lewis  (T.-H.).  Efflgy  monnds  In  lowa.  {Science,  n»146, 1885.)  —  Snake 
and  Snake-like  Monnds  in  Minnesota.  {Science,  n^  220, 1887.) 

M.  T.-H.  Lewis,  qui  a  fait  si  bonne  justice  du  malencontreux  livre  de 
William  Pidgeon  sur  les  Antiquités  indiennes^,  s'est  donné  la  mission  de 
substituer  aux  inventions  de  cet  archéologue  d'occasion  des  renseignements 
rigoureusement  exacts.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà,  dit,  il  explore  minutieuse- 
ment depuis  plusieurs  années  les  groupes  de  monuments  les  plus  importants 
de  riowa,  du  Minnesota,  du  Wisconsin,  etc.,  et  publie,  en  rentrant  de  chacune 
de  ses  excgrsions,  des  notes  sommaires  qui  en  résument  les  résultats.  Nous 
avons  sous  les  yeux  deux  de  ces  notes  qui  font  connaître,  la  première,  divers 
mounds  représentant  des  animaux  (effigy  mounds)  découverts  dans  Tlowa,  la 
seconde»  d'autres  mounds  en  forme  de  serpents  trouvés  dans  le  Minnesota. 

Les  effigy  mounds  dont  M.  Lewis  nous  donne  le  plan  et  la  description, 
s'élèvent  près  du  village  de  North  Me  Gregor,  dans  le  comté  de  Clayton  ;  ils 
s'alignent  irrégulièrement,  au  nombre  de  treize,  sur  la  croupe  d'une  colline  et 
occupent,  si  l'on  comprend  dans  leur  ensemble  des  banquettes  alloisgées  un 
peu  plus  loin  dans  la  direction  du  nord-ouest,  une  longueur  de  2,000  pieds. 

Les  animaux  figurés  sont  dix  mammifères  et  trois  oiseaux,  dont  il  faut 
d'ailleurs  renoncer  à  déterminer  Tespèce,  tant  les  contours  en  sont  élémentaires. 
Les  dimensions  en  longueur  de  chacun  des  animaux  varient  de  79  à  109  pieds, 
leur  relief  atteint  deux  ou  trois  pieds  seulement*. 

Les  mounds  serpentiformes  du  Minnesota,  dont  nous  parle  M.  Lewis,  sont 
situés  soit  à  Àfton,  à  l'ouest  du  lac  Sainte-Croix,  soit  près  de  Red  Wing,  à 
l'est  de  Spring*Creek,  soit  enfin  au  sud  du  iac  Koronis.  Le  plus  important, 
presque  droit,  atteint  une  longueur  de  534  pieds,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de 
la  moitié  des  dimensions  du  fameux  serpent  de  VOhio  ;  on  distingue  assçz  bien, 
à  l'extrémité  de  la  queue,  trois  renflements  qui  correspondent  aux  sonnettes  de 
l'animal.  D'autres  de  ces  tumulus  serpentiformes  s'enrouleùt  de  diverses  manières 
sur  des  longueurs  de  250  et  300  pieds.  On  trouvera  dans  l'article  de  M.  Lewis 
la  description  minutieuse  et  les  mesures  détaillées  de  sept  de  ces  monuments 
levés  par  lui  dans  les  comtés  de  Washington,  Meeker,  etc. 

E.  H. 

1)  Remte  d.  Ethnographie,  t.  VI,  p.  165-166. 

8)  On  retroure  deux  de  cet  mammifères  et  deax  de  ces  oiseaux  en  relief  dam  un  autre  groupe 
de  quatre-Tingt>doaie|raonnment8,  exploré  près  de  Sny  Me   GiU,  &  trois  milles  de  Clayton,  par 
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Zelia  Nutial.  The  Terracotta  Heads  oî  Teotihuacan.  (.Americm  Journal 

of  Archaeology,  Baltimore,  1886.) 

Presque  toutes  les  collections  d'antiquités  mexicaines  renferment  des  séries 
plus  ou  moins  considérables  de  petites  têtes  humaines  en  terre  cuite,  hautes 
de  trois  à  six  centimètres  et  de  formes  très  variées.  On  en  trouve  beaucoup 
dans  le  nombre  qui  sont  simplement  des  fragments  de  petites  idoles  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ces  tètes  présente  un  aspect  particulier  qui 
semble  indiquer  une  destination  différente.  C'est  à  Tétude  de  ces  têtes,  qui 
sont  trouvées  presque  toutes  aux  environs  des  grandes  pyramides  de  Téoti- 
hoacan,  que  M™*  Nuttall  vient  de  consacrer  un  petit  ouvrage  plein  d'intérêt. 
Elle  a  étudié  les  collections  du  Museo  nacional  de  Mexico,  des  musées  de 
Washington,  de  Philadelphie,  de  Cambridge,  de  Newhaven,  et  elle  possède 
elle-même  une  collection  considérable.  En  même  temps  qu'elle  analysait  ces  maté- 
riaux, M"^^  Nuttall  consultait  avec  beaucoup  de  soin  les  ouvrages  des  anciens 
écrivains  espagnols,  où  elle  a  trouvé  une  foule  d'indications  de  grande  valeur, 
à  peu  près  négligées  jusqu^aujourd'hui.  La  solution  qui  résulte  de  ces  études 
approfondies  n'est  pas  absolument  neuve,  mais  elle  n'a  jamais  été  présentée 
aussi  nettement  qu'ici,  et  d'ailleurs  l'ouvrage  de  M"*«  Nuttall  contient  nombre 
d'observations  nouvelles  et  de  grand  intérêt. 

Les  têtes  en  question,  selon  l'avis  de  l'auteur,  sont  les  portraits  des  per- 
sonnes décédées,  et  en  même  temps  très  souvent  une  sorte  d'idoles  ornées  des 
attributs  symboliques  des  dieux  divers  avec  lesquels  les  décédés  étaient  en 
relations  quelconques.  Si,  par  exemple,  une  personne  s'était  noyée,  elle  était 
représentée  par  une  tête  avec  les  attributs  du  dieu  Tlaloc;  si  elle  avait  été 
sacri6ée  en  l'honneur  de  Tezcatlipoca,  on  la  représentait  avec  les  attributs  de 
ce  dieu,  etc.  Les  têtes  simples,  sans  coiffure  quelconque,  seraient  les  représen- 
tations àaprofanum  vulgus^  des  morts  ordinaires  décédés  sans  phrases  et  sans 
prétentions.  Cette  opinion  est  sans  doute  correcte,  et  beaucoup  des  interpré- 
tations spéciales  de  l'auteur  sont  fort  justes  et  fort  intéressantes.  Je  cite 
notamment  l'explication  frappante  et  nouvelle  de  la  tête  marquée  III  B  sur  la 
planche^.  Elle  représente  un  jeune  homme  dont  la  figure  est  couverte  d'un 
masque  fait  de  la  peau  d'une  victime  sacrifiée  en  l'honneur  de  la  déesse 
Centéoti  à  l'occasion  de  la  fête  Tlacaxipehualixtli. 

Il  est  à  regretter  cependant  que  M™^  Nuttall  n'ait  pas  pu  disposer  de  maté- 
riaux plus  complets  ;  elle  aurait  évité  quelques  erreurs  dans  la  détermination 
des  pièces,  erreurs  peu  graves,  du  reste,  et  elle  aurait  pu  classer  les  formes 
diverses  avec  plus  de  précision.  C'est  seulement  faute  de  matériaux  suffisants 
que  l'auteur  regarde  ces  têtes  comme  des  portraits  à  ressemblance  indivi- 
duelle. Il  existe  en  effet  des  doubles  sans  aucune  différence  visible,  et  c'est  un 
fait  assez  remarquable,  parce  qu'il  prouve  qu'on  regardait  la  représentation 
symbolique  de  la  divinité  comme  plus  importante  que  celle  de  la  personne 
décédée.  Il  y  avait,  sans  aucun  doute,  dans  l'ancien  Mexique,  des  fieibriques 
où  on  faisait  ces  têtes  pour  les.  vendre,  tout  à  fait  comme  les  petites  idoles  en 

1)  Le  musée  du  Trocadéro  possède  six  exemplaires  de  ce  genre. 
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terre  eaîte^  poussées  également  dans  un  moule.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette 
question.' 

M.  le  D**  Hamy  m'a  demandé  d^ajouter  à  une  brève  analyse  de  Fimportant 
ouvrage  de  M"*  Nuitall,  un  aperçu  de  la  grande  collection  de  têtes  en  terre 
cuite  qui  se  trouve  dans  le  musée  du  Trocadéro. 

Une  révision  de  ces  matériaux,  dont  le  nombre  est  de  cinq  à  six  cents  pièces, 
m*a  permis  de  constater  qu'il  y  existe  une  série  de  types  bien  caractérisés,  qu'on 
pourrait  classer  suivant  un  système  qui  dififere  essentiellement  de  celui  pré- 
senté par  M™*^  Nuttall.  Ce  système  serait  fondé  sur  la  forme  des  corps  auxquels 
ont  appartenu  les  tètes.  Quoique  ces  corps  soient  inconnus  pour  le  plus  grand 
des  groupes  et  relativement  rares  pour  les  autres,  je  crois  pourtant  que  cette 
classification  est  assez  pratique.  Je  sais  bien  que  la  seule  classification,  vrai- 
ment naturelle,  serait  celle  ayant  pour  base  les  classes  d'hommes  représentées 
par  les  têtes,  mais  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  réaliser  sans  une  étude 
approfondie  comme  celle  de  M™'  Nuttall,  et  beaucoup  plus  étendue. 

Le  premier  de  mes  groupes  serait  celui  des  têtes  à  cou  rond  ou  à  pivot,  qui 
ont  été  attachées  probablement  à  un  corps  inconnu  formé  d'une  matière  quel- 
conque qui  n'a  pas  résisté  à  l'action  du  temps.  Le  cou  rond  et  court  n'a  jamais 
ni  perforations  ni  rainures  qui  pourraient  indiquer  un  attachement  par  une 
ficelle.  La  tête  doit  donc  avoir  été  collée  au  corps,   comme  le  croit  aussi 
M™*  Nuttall.  Il  est  du  reste  bien  possible  que  ces  corps  n'aient  jamais  existé,  et 
que  les  têtes  aient  été  employées  seules.  La  plus  grande  partie  des  têtes  à  cou 
rond  sont  des  têtes  pyriformes,  les  plus  nombreuses  de  toutes  et  les  mieux 
connues  :  le  musée  du  Trocadéro  en  possède  plus  de  deux  cents.  Le  front  n'est 
jamais  aplati,  et  il  n'y  a  ni  oreilles  ni  aucune  sorte  de  coiffure,  mais  la  figure 
est  généralement  bien  faite  et  montre  beaucoup  d'expression.  Puis  viennent  les 
têtes  triangulaires,  avec  ou  sans  coiffure.  Ces  formes  sont  très  rares,  mais  on 
les  retrouve  toutes  parmi  les  têtes  à  cou  plat^  qui  sont  presque  aussi   nom- 
breuses que  celles  de  la  première  catégorie,  mais  bien  différentes  entre  elles. 
Les  têtes  à  cou  plat  sont  les  fragments  supérieurs  de  petites  figurines  en  forme 
de  momies  munies  généralement  de  perforations  transversales,  dont  on  voit 
souvent  des  traces  bien  distinctes  aux  bases  des  têtes  détachées.  Les  figurines 
entières  sont  relativement  rares,  et  il  paraît  que  M™^  Nuttall  n'en  a  pas  vu, 
tandis  qu'elle  a  donné  une  figure  d'un  corps  de  cette  sorte  sans  tête  (ûg.  34). 
Il  y  a  deux  formes  fréquentes  et  bien  caractérisées  de  ces  figurines,  et  plusieurs 
dont  on  ne  connaît  que  des  spécimens  uniques,  sans  grand  intérêt.  L'une  de 
ces  formes  fréquentes  montre  une  personne  assise  ou  accroupie,  dont  on  ne 
distingue  guère  les  membres,  l'autre  représente  une  personne  étendue  et  enve- 
loppée à  peu  près  comme  une  momie  égyptienne.  On  ne  peut  pas  douter  que 
les  deux  formes  représentent  en  efTet  des  momies  ou  plutôt  des  corps  préparés 
pour  la  crémation.  Les  figurines  rappellent  beaucoup  les  représentations  des 
morts  des  manuscrits  mexicains,  dont  M™^  Nuttall  a  reproduit  une  vingtaine,  et 
les  yeux  des  têtes  sont  toujours  fermés.  La  forme  des  têtes  de  ces  figurines  et 
des  têtes  détachées  à  cou  plat  est  très  variée,  mais  commune  aux  deux  formes 
des  corps.  (Les  têtes  pyriformes  sont  les  seules  qui  n'aient  jamais  le  cou  plat, 
c'est-à-dire  qui  n'aient  jamais  appartenu  a  des  corps  en  forme  de  momies). 
Généralement  le  front  est  aplati  et  élargi,  en  sorte  que  la  figure  devient  plus 
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OU  moins  triangulaire,  mais  cette  forme  est  le  plus  souvent  modifiée  par  là 
coiffure.  Les  têtes,  sans  coiffure,  portent  quelquefois  dans  le  bord  supérieur 
une  encoche  plus  ou  moins  prononcée.  Une  rainure  transversale  au-dessus  des 
yeux  est  un  premier  vestige  de  coiffure  et  ne  signifie  pas,  comme  le  croit 
j^me  Nuttall,  que  la  tête  a  porté  une  coifTure,  en  matière  différente, aujourd'hui 
disparue.  Je  ne  dis  pas  que  les  têtes  en  terre  cuite  n'ont  jamais  été  munies  d'une 
telle  parure,  mais  je  n'en  ai  jamais  trouvé  des  traces  certaines,  et  je  crois  que 
M™«  Nuttall  a  exagéré  la  valeur  de  celles  qu'elle  a  cru  avoir  trouvées.  A  cette 
rainure  horizontale  s'ajoutent  des  rainures  verticales,  des  rainures  horizontales 
ondulées,  puis  viennent  les  coiffures  plus  ou  moins  compliquées  dont  la  des- 
cription et  l'interprétation  spéciale  sortiraient  du  cadre  de  cette  analyse. 

Le  troisième  de  mes  groupes  comprend  les  têtes  en  relief,  détachées  d'une 
plaque.  Elles  sont  peu  nombreuses,  leur  origine  et  leur  destination  sont  sou- 
vent douteuses.  En  général,  la  coiffure  de  celles-ci  est  très  compliquée,  et 
la  figure  elle-même  est  ornée  de  symboles  divers,  surtout  de  ceux  bien  connus 
des  dieux  Tezcatlipoca  et  Tlaloc. 

Un  quatrième  groupe  est  formé  des  masques.  Comme  l'indique  de  nom,  ces 
têtes  n'ont  jamais  de  cou  ;  elles  sont  assez  souvent  creusées  par  derrière  et  se 
rapprochent  graduellement  des  grands  masques  sculptés  en  pierre,  en  bois  ou 
en  mosaïque.  La  destination  de  ces  pièces  me  paraît  douteuse,  et  je  n'ose  pas, 
en  tout  cas,  «les  ranger  sans  réserve  parmi  les  représentations  des  morts 
interprétées  par  M™°  Nuttall.  Sans  doute  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont. eu  une 
telle  destination,  celles  par  exemple  qui  ne  diffèrent  que  par  l'absence  du  cou , 
mais  le  seul  fait  que  les  yeux  sont  assez  souvent  ouverts  doit  nous  mettre  ea 
garde. 

En  dehors  de  ces  quatre  groupes  bien  distincts,  il  y  a  un  grand  nombre  de 
têtes  très  difficiles  à  classer.  Je  ne  parle  pas  des  têtes  d'idoles  parmi  lesquelles 
notamment  celles  de  la  déesse  Tonantzin  ;  je  ne  parle  pas  non  plus  des  nom- 
breuses  têtes  d'animaux,  généralement  d'un  travail  grossier  ou  des  têtes  qu'on 
ne  peut  pas  déterminer  du  tout  parce  que  leur  état  de  conservation  est  trop 
mauvais.  Ces  pièces  n'ont  pas  grand  intérêt,  mais  il  y  a,  par  exemple,  une 
assez  grande  série  de  têtes  de  singes  à,  cou  rond  tourné  en  arrière.  Elles  sont 
coiffées  d'un  casque  pointu,  ornées  d'énormes  pendants  d'oreilles  et  semblent 
représenter,  suivant  M.  Hamy,  le  dieu  Quetzalcoatl  dans  sa  forme  de  Ehecatl, 
mais  leur  destination  est  jusqu'aujourd'hui  inconnue.  Probablement  elles  ont 
été  employées  comme  les  autres.  Parmi  les  pièces  uniques,  je  ne  cite  qu'une 
très  petite  tête  coiffée  d'une  sorte  de  perruque  et  d'un  travail  extrêmement  fin. 
Les  représentations  des  morts  par  ces  figurines  en  terre  cuite,  dont  les  têtes 
ont  été  une  des  grandes  énigmes  de  l'archéologie  mexicaine,  appartiennent  en 
partie  à  l'époque  des  Aztèques  jusqu'au  temps  de  la  conquête,  mais  la  cou- 
tume à  laquelle  elles  se  rattachent  remonte  assurément  à  des  temps  beaucoup 
plus  reculés.  La  collection  du  musée  du  Trocadéro  contient  par  exemple  de  ces 
têtes  pastillées  que  M.  Hamy  a  depuis  longtemps  montré  appartenir  à  la 
période  toltèque  et  des  séries  intermédiaires  dont  le  style  caractéristique  prouve 
qu'il  ne  s'agit  pas  exceptionnellement  de  pièces  mal  réussies.  Ces  têtes,  aux 
égares  comiques,  sont  très  souvent  ornées  des  mêmes  coiffures  qu'on  retrouve 
plus  tard  développées  el  variées.  EM^»  «""*  ^'"î^os  à  la  main,  et  la  complication 
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des  coiffures  prouve  que  dous  n'avons  pas  affaire  a  un  produit  à  bon  marché 
fabriqué  par  ou  pour  les  pauvres.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  présentent  les  der- 
nières traces  d'un  pastillage  sur  des  figures  ezlrômement  conventionnelles  et 
grossièrement  travaillées,  mais  on  peut  suivre  le  développement  de  cette  spé- 
cialité de  la  céramique  mexicaine  jusqu'à  la  fin  de  la  période  aztèque,  où  on 
employait  des  moules  fînement  modelés  pour  y  pousser  soit  des  fîgurînes,  soit 
des  tètes  seules.  M™®  Nuttail  a  fait  justement  remarquer  que  les  cous  ont  été 
ajoutés  plus  tard,  mais  je  ne  crois  pas  avec  elle  que  les  tètes  aient  été  cuites 
auparavant,  puis  recuites.  Quoiqu'il  en  soit,  les  tètes  de  bon  travail  affectent 
toutes  les  formes  connues,  et  les  tètes  archaïques,  les  mêmes  formes  moins 
développées,  preuve  suffisante  que  c'est  l'art  de  reproduction  qui  a  fait  des 
progrès,  tandis  que  la  coutume  de  faire  un  emploi  religieux  de  ces  têtes  avec 
leurs  coiffures  et  leurs  attributs  divers,  demeurait  la  même.  La  religion  est 
toujours  et  partout  conservatrice,  et  c'était  le  côté  religieux  de  ces  représen- 
tations qui  était  le  plus  importanL 

SôREN  HaNSRN. 


Mensignac  (de).  Sur  quelques  objets  d'Afrique  et  d'Ooéanie,  appar- 
tenant au  musée  préhistorique  et  etlmographique  de  Bordeaux. 

{Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouesty  t.  III,  p.  68-75, 
et  pi.,  1886.) 

Les  objets,  au  nombre  de  huit,  dont  il  est  question  dans  cette  note,  sont  de 
provenances  fort  diverses,  mais  offrent  ce  caractère  commun  de  représenter, 
tous,  des  personnages  m&les  ou  femelles,  dont  les  organes  sexuels  ont  été 
exagérés  à  dessein.  M.  de  Mensignac  tire  de  l'ensemble  de  ces  représentations 
la  preuve  de  la  persistance  de  ce  qu'il  appelle  le  culte  phallique  jusqu'à  la 
période  actuelle.  En  ce  qui  concerne  l'Afrique  occidentale,  la  démonstration 
est  depuis  longtemps  faite,  et  ce  que  répète  M.  de  Mensignac  est  généralement 
connu  des  ethnographes.  Mais  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  des  Nouvelles-Hébrides,  dont  les  sculptures  ne  font  que  repro- 
duire, sans  aucune  intention  spéciale,  l'attitude  habituelle  aux  indigènes.  Les 
pièces,  décrites  avec  soin  par  M.  de  Mensignac,  n'ajoutent  rien  à  ce  que  l'on 
sait  des  grandes  fougères  sculptées  de  Fatz,  ou  des  pieux  de  huttes  ciselés  de  la 
vallée  du  Diahot,  etc.  Quelques  lignes  sont  aussi  consacrées  par  l'auteur  à 
décrire  deux  sculptures  Maoris  où  il  voit  avec  raison  des  figures  d'ancêtres  repré- 
sentées dans  leur  rôle  de  générateurs  de  tribus,  et  deux  statues  masculine 
et  féminine  de  Râpa  Nui,  qu*il  croit  uniques,  et  qui  représentent  à  ses  yeux  les 
père  et  mère  des  habitants  de  l'île.  Le  musée  du  Trocadéro  possède  deux  per- 
sonnages des  mêmes  types  qu'il  a  reçus  de  M.  Cousino  ;  la  déesse  mesure 
soixante-six  centimètres  de  haut  et  le  dieu  en  atteint  quarante-six.  Ils  sont 
^>us  deux  remarquables  par  la  confection  de  leurs  yeux  dont  les  pupilles  sont 
formées  d'un  éclat  d'obsidietine  ench&ssé  dans  une  rondelle  d'os.  Nous  revien- 
drons quelque  jour  sur  l'étude  détaillée  de  ces  deux  curieuses  idoles,  dont  la  plus 
grande  semble  bien,  en  effet,  symboliser  la  fécondité  et  la  vie. 

E.  H. 
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Séance  du  29  octobre  4886,  —  M.  Màspero  analyse  diverses  publications  de 
M.  LoRKT  sur  la  musique  ancienne  et  moderne  de  TÉgypte,  sur  la  botanique^ 
des  textes  hiéroglyphiques,  sur  les  parfums  en  usage  chez  les  anciens  Égyp- 
tiens, et  présente  à  TAcadémie  des  spécimens  du  hyphi  et  du  tasi,  deux  par- 
fums antiques  recomposés  sous  la  direciion  de  M.  Loret  par  MM.  Rimmel  et 
Domerc,  et  sous  lesquels,  dit  M.  Maspero,  «  se  dissimulaient  mal  certains  côtés 
malpropres  des  mœurs  égyptiennes.  » 

Séance  du  42,  novembre,  —  M.  Ch.  Robert,  rectifiant  un  texte  épigraphique 
qu'il  a  autrefois  publié,  montre  que  les  Gaulois  du  nord-est  comptaient  parmi 
leurs  divinités  inférieures,  non  seulement  des  déesses  mères,  matrones,  mais 
aussi  des  Minerves,  dont  le  cuite  est  surtout  à  rapprocher  de  celui  des  Junons, 
ces  poétiques  génies  des  femmes,  dont  on  trouve  le  souvenir  dans  la  Province 
romaine,  dans  les  Belgiques  et  dans  les  Germanies. 

Séance  publique  du  49  novembre,  — M.  Maspero  lit  un  mémoire  d'ensemble 
sur  les  momies  royales  du  musée  de  Boulaq. 

Séance  du  2A  décembre,  —  M.  Heuzey,  à  l'occasion  d'une  inscription  trouvée 
à  Palmyre»  montre,  une  fois  de  plus,  combien  les  déplacements  étaient  fré- 
quents et  parfois  considérables,  sous  la  période  romaine.  L'inscription  de  Palmyre 
a  appartenu  à  un  citoyen  de  la  colonie  romaine  de  Beyrouth,  et  Ton  trouve 
des  habitants  de  cette  colonie  jusqu'à  Pouzzoles,  près  de  Naples. 

Séance  du  29  décembre.  —  M.  Bergaigne  étudie  les  interpolations  de  cer- 
tains hymnes  de  la  Rig  Veda  Sanhita. 

Séance  du  4 Jt  janvier  4887,  — M.  de  Nadaillac  présente  à  l'Académie  le 
bâton  de  commandement  de  Montgaudier,  qu'avait  montré  M.  Gaudry  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  le  19  juillet  précédent.  (Cf.  Rev.  d'Ethnogr,^  t.  V,  p.  557.) 

M.  G.  Pbrrot  appelle  l'attention  de  ses  collègues  sur  les  fouilles  exécutées 
au  nord  de  Sfax,  par  le  D'  Vergoutre,  dans  une  vaste  nécropole  de  la  fin  de  la 
période  romaine. 

Séance  du  24  janvier,  —  M.  Al.  Bertrand  fait  connaître  une  découverte 
récente,  faite  dans  une  tombe  de  femme  de  l'époque  mérovingienne,  à  Gondre- 
court  (Meuse).  Cette  tombe  renfermait,  entre  autres  objets,  un  coffret  orné  de 
lames  de  bronze  estampées,  de  travail  romain,  et  à  l'intérieur  duquel  étaient  les 
bijoux,  de  style  barbare,  de  la  défunte.  Il  n'est  pas  commun  de  rencontrer, 
ainsi  confondues,  les  œuvres  des  deux  civilisations. 

Séance  du  4  février.  —  M.  d'Hervky  de  Saint-Dcnys  a  reçu  du  capitaine 
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Delaunay,  de  rarlillerie  de  marine,  un  morceau  d'étoffe  de  coton,  un  écbeveau 
de  fil  de  soie  de  cinq  couleurs,  un  petit  miroir  et  un  imprimé  bouddhique  en 
langue  chinoise,  qui  se  trouvaient  enfermés  tous  ensemble  à  l'intérieur  d'une 
idole  adorée  dans  un  des  temples  de  Hué.  La  pièce  imprimée  porte  une  date 
qui  correspond  à  notre  année  1330.  «  Nous  avons  là,  dit  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denys,  un  exemple  moderne  d'une  pratique  ancienne,  décrite  dans  cer- 
tains ouvrages  chinois.  On  pensait  que  l'étofTe  représentait  la  chair  ;  les  fils  de 
soie,  les  nerfs  et  les  vaisseaux  et  le  miroir,  l'intelligence;  Je  tout  devait  complé- 
ter l'incarnation  de  la  divinité  figurée  par  la  statue.  »  C'est  après  l'introduction 
du  bouddhisme,  que  les  Chinois  ont  commencé  à  représenter  des  esprits  sous 
des  formes  sensibles,  mais  c'est  seulement  à  l'époque  des  Tângs  (vn«-ix*  siècles), 
qu'ils  ont  imaginé  de  renfermer  ces  symboles  matériels  à  l'intérieur  de  leurs 

idoles. 

M.  Al.  Bertrand  présente  une  collection  de  bijoux  francs,  trouvés  à  Cour- 
biilac,  près  Jarnac  (Charente),  par  M.  Delamain,  et  insiste  sur  l'intérêt  de  cette 
découverte.  On  sait,  en  effet,  que  les  sépultures  de  cette  période  sont  très 
rares  entre  la  Loire  et  la  Garonne. 

Séance  du  44  février,  —  M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  note  de 
M.  le  lieutenant-colonel  de  la  Noé  sur  un  calendrier  de  l'époque  gallo-romaine, 
trouvé  à  Grand  (Vosges).  Ce  calendrier  a  la  forme  d'un  disque  de  bronze,  me- 
surant exactement  un  pied  romain  de  diamètre  ;  il  est  percé,  à  peu  de  distance 
de  la  circonférence,  d'une  série  de  petits  trous,  qui  correspondent  chacun  à  un 
jour  de  l'année.  Des  inscriptions,  placées  en  face  de  quelques-uns  de  ces  trous, 
désignent  les  calendes,  les  nones  et  les  ides  de  chaque  mois.  H  y  avait  ainsi 
quarante-huit  jours  dans  l'année  dont  le  nom  était  inscrit  sur  le  disque,  le  nom 
des  jours  auxquels  correspondaient  les  trous  non  pourvus  d'inscriptions  est, 
dès  lors,  facile  à  suppléer  au  moyen  d'un  calcul  très  simple.  L'objet  principal 
de  l'instrument  était  d'indiquer  la  longueur  du  jour  à  chaque  époque  de 
l'année.  Un  point  a  été  fait  dans  le  disque  entre  le  centre  et  la  partie  de  la  cir- 
conférence consacrée  aux  mois  d'hiver,  et  placé  de  telle  sorte  que  sa  distance 
aux  trous  des  divers  jours  est  proportionnelle  à  la  longueur  de  ces  jours,  et 
inversement  proportionnelle  à  celle  des  nuits  de  la  même  époque  de  l'année. 
On  sait  que  chez  les  Romains,  la  connaissance  exacte  de  la  longueur  des  jours 
était  nécessaire  pour  régler  les  clepsydres.  On  comptait,  en  effet,  douze  heures 
en  toute  saison  du  lever  au  coucher  du  soleil,  et  l'heure  augmentait  ou  dimi- 
nuait selon  la  saison,  en  proportion  de  la  durée  du  jour.  Le  calendrier  de  Grand 
semble  réglé  pour  la  latitude  de  Rome. 

M.  Héron  de  Villefosse  fait  observer  que  ce  calendrier,  dont  la  construction 
parait  appartenir  au  ii^  siècle  de  notre  ère,  devait  porter  une  réglette  pivotante, 
qui  en  facihtait  la  lecture. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  étudie  les  nomenclatures  géographiques  des 
domaines  ruraux  de  l'ancienne  Gaule,  et  montre  que  leurs  noms  sont,  pour 
une  certaine  part,  des  noms  de  familles  {-gentilicia)  romaines,  auxquels  on  a 
accolé  le  suffixe  gaulois  ac»  Les  autres  sont  des  dérivés  en  acus  de  cognomina, 
du  bien  des  composés  dont  le  mot  magus,  champ,  est  le  second  terme,  le  pre- 
mier terme  étant  un  cognomen. 

Séance  du  48  février,  —  M.  Deloche,  à  propos  des  études  de  M.  d'Arbois 
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Dfi  JuBAiNviLLB  8ur  Ja  nomenclature  des  domaines  ruraux  en  Gaule,  compare 
Tétat  de  Ja  propriété  foncière  chez  les  Gaulois  à  ce  qu'était  cette  propriété'  chez  :' 
les  Arabes  d'Algérie  au  moment  dé  la  conquête.  Nous  avons  trouvé  panni  les 
indigènes  deux  régimes  de  propriété  des  terres.  La  plus  grande  partie  du  sol 
était  exploitée  en  commun  par  chaque  tribu;  le  cheikh  désignait  chaque  année 
les  terres  à  cultiver  et  celles  qu'on  devait  laisser  en  jachère,  et,  d'autre  part,  il 
existait  des  fermes,  composées  d'un  bâtiment  entouré  d'un  domaine,  qui  appar- 
tenaient à  des  particuliers.  Ne  pouvait-il  exister  de  même  chez  les  Gaulois  une 
propriété  commune  et  des  propriétés  privées  ? 

r  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ne  le  pense  point.  Au  temps  de  l'indépendance, 
chacun  des  trois  cents  peuples  gaulois  était  propriétaire  de  son  sol,  qu'exploi- 
taient les  citoyens  les  plus  aisés,  auxquels  le  peuple  en  affermait  la  possession 
à  titre  précaire.  Par  le  fait  de  la  conquête,  toute  la  terre  fut  réunie  à  Vager 
publicus  de  Rome,  mais  les  particuliers  qui  la  cultivaient  en  conservèrent 
l'usage,  et  la  création  d'un  cens  transforma  cette  possession  en  propriété  effec- 
tive. 

Séance  du  4  mars.  —  M.  Heuzey  fait  une  communication  sur  quelques 
cylindres  et  cachets  en  hématite  de  i'Asie-Mineure,  récemment  donnés  au  Louvre 
par  M.  Sorlin-Dorigny,  et  provenant  des  populations  antiques  désignées  habi- 
tuellement aujourd'hui  sous  le  nom  des  Hittites,  Le  dessin  des  figures  gravées 
sur  ces  petits  monuments  rappelle  celui  des  produits  similaires  de  l'art  chal- 
déen,  mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  la  glyptique  de  I'Asie-Mineure 
et  la  distingue  bien  de  celle  des  Assyriens  et  des  jBabyloniens,  c'est  l'abon- 
dance des  bordures  et  des  encadrements  à  ornements  enroulés,  qui  rappellent 
la  décoration  de  Mycènes.  .    . 

M.  Perrot  signale  à  ce  propos  une  nouvelle,  répandue  en  Angleterre  depuis 
quelques  jours,  suivant  laquelle  le  capitaine  Couder,  du  Palestine  Exploration 
Found,  aurait  trouvé  la  clef  du  déchiffrement  des  inscriptions  hittites,  et  se  pré- 
parerait à  publier  sur  la  matière  un  mémoire  très  important. 

Séance  du  44  mars,,  —  M.  de  la  Blanchère  résume  les  découvertes  les  plus 
récentes  faites  en  Tunisie,  et  en  particulier  celles  de  M.  Texereau  à  Arch- 
Zara,  et  de  M.  le  D'  Vercoutre  au  nord  de  Sfax.  M.  Texereau  a  mis  au  jour, 
dans  l'ancienne  Sallectum,  toute  une  catacombe,  dont  la  disposition  est  celle 
des  catacombes  de  Rome,  et  M.  Vercoutre  a  successivement  rencontré  les 
restes  d'une  église,  d'un  baptistère,  de  tombeaux  de  l'ancienne  communauté 
chrétienne  de  Taphrura. 

Séance  du  25  mars.  —  M.  Heuzey  lit  un  mémoire  intitulé  :  La  colonne  en 
briques  inventée  par  les  architectes  chald^ens. 

Séance  du  /«'  avriL  —  M.  Abel  des  Michels  lit  un  mémoire  sur  le  CW-/om- 
houé'kiang-yu-tchiy  traité  de  géographie  des  seize  royaumes,  pour  la  plupart 
d'orjgine  hunnique,  qui  furent  fondés  au  commencement  de  notre  ère  dans  le 
nord  de  la  Chine.  M.  des  Michels  prépare  une  traduction  de  cet  ouvrage,  qui 
mettra  à  la  portée  des  historiens  et  des  géographes  une  source  d'informations 
abondantes. 

Séance  du  6  avril,  —  M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription 
phénicienne  de  Dali  (Chypre),  qui  donne  les  noms  de  trois  rois  d'une  dynastie 
phénicienne  qui  régna  sur  une  partie  de  cette  île  au  v"  siècle  avant  J.-C.  Le 
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retour  de  la  prédominaoee  grecque  mil  fin  au  pouvoir  du  dernier  de  ees  rois, 
fwm  ran  4iO,  nais  on  peu  plus  tard,  à  la  chute  d*Evagoras»  odo  nouvelle 
dynastie  piiéairiennc  s'établit  dans  le  pays  et  s*y  maintint  jusqu'à  Tarrivée  des 
Ptolémées,  vers  Fan  312. 

Séance  du  15  avrU.  —  M.  Cbabiut  communique  un  mémoire  intitulé  :  La 
monnaie  de  ctttore  en  Amérique  avani  la  conquête.  Après  avoir  «appelé  que 
les  Mexicains  et  les  Péruviens  savaient  travailler  le  cuivre  avant  ta  venue  des 
Espagnols,  M.  Charnay  décrit  les  bâches  de  ce  métal,,  dont  il  est  question  dans 
les  listes  de  tributs  payés  à  Montézuma  par  certaines  petites  villes,  et  s'efforce 
de  montrer  que  les  pièces  en  forme  de  haches  qu'on  a  découvertes  au  Mexique» 
ne  peuvent  pas  être  toutes  des  armes  ou  des  instruments  de  travail,  mais  que 
certaines  de  ces  pièces,  remarquables  par  leur  petite  taille  et  leur  minceur, 
doivent  avoir  servi  de  monnaie.  Il  montre  à  TAcadémie  une  série,  de  ces  haches- 
monnaie,  de  grandeur  et  d'épabseur  variées,  provenant  de  TEtat  d'Oazaca. 

M.  BûHOT  DE  KsRSBRS  anuoncc  la  découverte  d'une  sépulture  gauloise  sous 
un  petit  tumulus,  à  Lunery  (Cher).  La  sépulture  contenait  un  squelette,  à  cdtè 
duquel  gisaient  une  épée  de  fer,  un  bracelet  et  un  rasoir  de  bronze. 

Séance  du  29  avril.  —  M.  Bertrand  résume  ce  que  l'on  connaît  des  décou- 
vertes faites  autrefois  par  M.  Joly-Leterme,  dans  la  grotte  du  Chaffaud,  com- 
mune de  Savigné,  près  Civray  (Charente),  et  décrit  notamment  un  os  gravé 
représentant  des  rennes  et  qui,  catalogué  d'une  manière  erronée  au  musée  de 
Cluny  parmi  les  objets  celtiques,  a  repris  sa  vraie  place  dans  la  série  des 
antiquités  de  l'ftge  du  renne,  depuis  qu'il  a  été  déposé  dans  les  collections  du 
musée  de  Saint-Germain. 

M.  J.  Halévy  lit  un  mémoire  sur  la  langue  du  peuple  asiatique  connu  sous  le 
nom  de  Khéta,  Hatti  ou  Hittim.  Il  étudie  spécialement  les  noms  d'hommes  et 
les  noms  de  lieux  mentionnés  dans  les  textes  assyriens  consacrés  à  ce  peuple 
et  conclut  cet  examen  en  assurant  que  les  Hittites  ou  Ebéta  parlaient  une 
langue  sémitique  intermédiaire  au  phénicien  et  à  i'assyro-babylonien. 

M.  Oppsrt  admet  qu'une  partie  des  noms  cités  par  M.  Halévy  sont  en  effet 
d'origine  sémitique,  mais  il  fait  remarquer  que  pour  un  bon  nombre  d'autres 
il  est  actuellement  impossible  de  dire  de  quelle  langue  ils  proviennent.  Il  paraît 
d'ailleurs  à  M.  Oppert  que  l'étymologie  de  quelques  noms  propres,  fût-elle 
d'ailleurs  sûrement  établie,  ne  saurait  fournir  des  conclusions  assurées  sur  la 
langue  pariée  dans  la  région  où  ces  noms  se  rencontrent 

Séance  du  6  mai.  —  M.  Oppert  analyse  divers  contrats  babyloniens  du 
temps  de  Nabuchodonosor  et  de  ses  successeurs,  dans  lesquels  sont  men- 
tionnés des  Juifs  vivant  en  Babylonie. 

M.  Pavet  de  Courteille  lit  la  préface  d'une  traduction  du  Teikereh^  qu'il 
termine,  d'après  un  manuscrit  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale. 

B.  H. 
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Lies  collections  ethnograpMques  du  cabinet  d'histoire  naturelle 

de  Cherbourg. 

La  ville  de  Cherbourg  possède,  depuis  1830,  un  cabinet  d'anliquités  et  d'his- 
toire naturelle,  primitivement  composé  d'objets  achetés  aux  héritiers  d'un  col- 
lectionneur instruit,  et  enrichi,  depuis  lors,  de  dons  assez  nombreux,  dus  sur- 
tout à  la  marine. 

Le  port  de  Cherbourg  a  longtemps  armé  au  long  cours  un  certain  nombre 
de  navires,  qui  visitaient  des  archipels  encore  peu  fréquentés,  et  en  rappor- 
taient en  particulier  des  objets  ethnographiques,  aujourd'hui  devenus  très 
rares. 

Les  premiers  accroissements  du  cabinet  ont  donc  été  assez  rapides  ;  mais, 
par  suite  de  circonstances  de  force  majeure,  cet  établissement  se  trouva  relé- 
gué, pendant  plusieurs  années,  dans  un  des  greniers  de  l'hôtel  de  ville 
où  il  a  beaucoup  sojiffert.  Le  malheureux  musée  renaît  aujourd'hui  de  ses 
ruines  ;  le  public  s'y  intéresse,  on  lui  a  donné  un  local  assez  convenable,  et 
Ton  vient  de  mettre  à  sa  tête  un  des  hommes  les  mieux  préparés  à  prendre 
la  direction  d*un  établissement  de  ce  genre,  le  commandant  Jouan,  dont  nos 
lecteurs  connaissent  les  écrits,  nombreux  et  variés,  sur  les  contrées  lointaines 
où  l'ont  conduit  de  longues  campagnes  maritimes. 

Dès  son  entrée  en  fonctions,  M.  Jouan  a  mis  de  Tordre  dans  la  collection 
ethnographique,  et  il  en  a  dressé  un  état  sommaire,  qu'il  a  bien  voulu  nous 
transmettre,  et  dont  voici  l'analyse  : 

11  résulte  d'abord  de  cet  inventaire,  que  Ton  n'a  fait  aucune  tentative  jusqu'à 
présent  dans  la  Manche  pour  recueillir  les  débris  de  l'ethnographie  locale,  et 
que  les  seules  collections  indigènes  sont  des  collections  d'instruments  en 
pierre  et  en  bronze  ramassés  dans  les  environs  de  Cherbourg.  Les  stations 
de  l'âge  de  la  pierre  polie,  explorées  au  profit  du  cabinet,  sont  celle  de  Bret- 
teville-en-Saive,  à  quatre  kilomètres  à  l'est  de  la  ville,  qui  a  fourni  une  qua* 
rantaine  de  silex  taillés  de  divers  types,  et  celle  de  la  Hougue,  représentée  par 
dix-neuf  pièces.  D'autres  haches  en  silex,  en  diorite,  etc.,  plus  ou  moins  bien 
polies,  ont  été  trouvées  dispersées  ;  l'une  d'elles  est  remarquable  par  sa  lon- 
gueur, qui  atteint  vingt-six  centimètres,  et  sa  belle  coloration  de  café  au  lait 
clair. 

Les  celts  en  bronze  se  rencontrent  fréquemment  dans  certaines  parties  du 
département  de  la  Manche  ;  un  grand  nombre  de  ces  pièces  ont  été  jadis  mises 
à  la  fonte  par  les  &bricants  de  chaudrons  de  Villedieu-ies-Poéles.  Le  musée 
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de  Cherbourg  en  possède  néanmoins  une  belle  série,  et  Ton  y  voit  aussi  des 
épées  du  même  métal,  des  fibules,  enfin  un  moule  en  bronze  à  couler  Us  ceUs, 
découvert  à  Thédille,  à  quatorze  kilomètres  à  l'est  de  Cherbourg,  moule  qui  a 
été  longtemps  le  seul  connu  de  son  genre. 

Les  collections  asiatiques  de  Cherbourg  se  composent  principalement  d*une 
belle  suite  de  monn^es  chinoises,  dont  quelques-unes  très  anciennes;  les 
légendes  en  ont  été  traduites  par  le  R.  P.  Dulac,  missionnaire  en  Chine,  qui 
fut  massacré,  avec  d'autres  Européens,  quelques  jours  avant  l'entrée  de  Tannée 
franco-anglaise  à  Pékin,  en  1860.  Le  musée  a  reçu,  en  outre,  de  cette  expédi- 
tion, une  hallebarde  chinoise,  à  manche  peint  en  rouge  et  dorée,  provenant 
d'une  pagode  du  Peîho  ;  quatre  fusils  à  mèche,  des  forts  de  l'entrée  de  cette 
rivière  ;  un  arc  chinois  ;  une  cloche  en  fonte  de  fer,  haute  de  0",49  et  large,  à 
la  base,  de  0",38  ;  deux  magots  sculptés  dans  des  racines  ;  une  statuette  en 
bois  doré  d'un  ancien  empereur;  deux  tablettes  ancestrales,  en  bois,  creusées 
en  niches  et  peintes  d'un  rouge  vif;  le  tableau  d'arrière  d'une  jonque,  portant 
à  son  centre  les  caractères  qui  correspondent  au  mot  Canton /enfin,  un  ex-voto 
provenant  d'une  pagode  de  cette  dernière  ville.  Cet  ex-voto  est  un  grand 
tableau  rectangulaire,  de  l'^,50  sur  1°>,12,  arrondi  aux  angles  et  bordé  de  bois 
sculpté,  où  se  découpent  des  dragons,  des  fleurs,  etc.  Au  milieu  du  fond, 
peint  en  bleu  foncé,  se  lisent  deux  grands  caractères  dorés,  emblèmes  du 
«  Bonheur.  »  D'autres  inscriptions,  peintes  en  rouge,  doivent,  suivant  M.  Albert 
Fauvel,  de  Cherbourg,  ancien  officier  des  douanes  chinoises,  se  lire  de  la  ma- 
nière suivante.  Celle  d'en  haut  signifie  :  Far  faveur  impériale  ;  celle  de 
gauche  :  Offert  par  le  ministre  Ouang-Tchen,  de  la  province  de  Canton;  celle 
de  droite  :  7*  année,  ^2*  mois^  5*  jour  du  règne  de  Tchen-Fung, 

Le  Japon  n'est  représenté  que  par  cinq  volumes  illustrés  modernes  ;  contes 
et  légendes  populaires,  récits  d'histoire  naturelle  à  l'usage  des  enfants  ;  l'Inde, 
par  un  de  ces  grands  boucliers  ronds  en  cuir  noir,  à  six  clous  de  métal,  qu'ornent 
de  beaux  dessins  dorés  représentant  des  oiseaux  et  des  fleurs  ;  la  Corée,  enfin, 
par  un  portrait  de  femme,  grossièrement  colorié,  haut  de  75  centimètres,  et  un 
sabre^  qui  diffère  peu  des  sabres  japonais  *.  Des  chapeau^  coniques ,  des 
chaussures  de  femmes  et  cinq  cris  de  formes  différentes,  rappellent  la  Malaisie. 
Les  autres  parties  de  l'Océanie  sont  beaucoup  plus  riches,  et  la  collection  des 
Marquises  est  particulièrement  intéressante. 

La  pièce  la  plus  remarquable  de  cette  dernière  série  est  un  morceau  de  tuf 
volcanique  sculpté,  de  couleur  rouge  brique,  mesurant  0'^,28  dans  sa  plus  grande 
longueur,  et  qui  représente  une  tête  de  porc(fig.  38).  a  Cette  tête,  ditM.  Jouan, 
a  été  trouvée,  en  1854,  dans  un  ancien  lieu  de  sépulture,  véritable  lucus,  près 
duquel  les  naturels  ne  passaient  qu'avec  épouvante,  dans  le  haut  de  la  vallée 
de  Havao,  baie  de  Taio-baê,  île  Nukahiva.  Nous  avions  coupé,  pour  des  répa- 
rations indispensables  au  gouvernail  de  notre  navire,  une  branche  d'un  énorme 
halophyllum  inophyllum  dans  cet  endroit,  très  iapu,  et  les  naturels  ne  man- 
quèrent pas  d'attribuer  à  ce  sacrilège  l'invasion  d'une  épidémie  de  grippç,  qui 


1)  «  Il  ne  diffère  des  sabres  japonais,  dit  M.  Jouan  qui  a  rapporté  cette  pièce  de  la  prise  de  Kong- 
jBpa  en  1866,  que  par  une  plaque  de  fer,  de  forme  octogonale,  guillochée  et  bordée  de  cuivre  jaune. 
Des  caractères  chinois  sont  peints  en  rouge  sur  un  des  côtés  du  fourreau  qui  est  noir  et  chagriné.  » 
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sévit  sévërement  sur  notre  équipage.  Avec  ta  tête  de  porc,  nous  trouvâmes 
une  grande  quantité  d'ossements  humains  en  décomposition,  des  os  de  cochon, 
plusieurs  tiki  en  pierre  rouge  pareille,  dont  un,  haut  de  près  de  0''',80,  est 
actuellement  à  Cherbourg., ,  Dans  toutes  les  îles  polynésiennes,  ajoute 
M.  Jouan,  on  trouve  des  idoles  de  pierre,  mais  ces  idoles  rappellent  pi  os  ou 
moins  la  figure  humaine.  Cette  tête  de  porc  pourrait  bien  être  unique...  » 

Les  images  de  Tiki  dont  il  est  question  dans  la  note  que  nous  venons  de 
transcrire,  sont  &  peu  près  les  seules  que  la  sculpture  reproduise  aux  îles  Mar- 
quises. Tiki  est  presque  le  seul  dieu  du  panthéon  Doukahivieo,  dont  nous  con- 
naissions ta  figure;  il  a,  le  plus  souvent,  l'aspect  d'un  personnage  masculin, 
sans  emblèmes  particuliers,  nais  couvert  de  tatouages.  On  le  voit  figuré,  plus 


ou  moins  naïvement,  sur  les  bâtons  de  fêtes,  les  manches  d'éventùU,  les 
pédales  d'écbaases,  etc.,  etc.  La  forme  la  plus  remarquable  qu'il  affecte,  est 
celle  d'otnwfeWe  pour  la  pèche.  Le  cabinet  de  Cherbourg  possède  un  de  ces  tikû 
en  lave,  que  les  marins  de  Noukahiva  jettent  à  la  mer,  attaché  à  leurs  filels, 
pour  avoir  une  pèche  heureuse. 

Les  batoas  ornés  du  tiki  sont  appelés,  suivant  M.  Jouan,  tokotoko  pioo,  et 
portés  par  les  femmes  dans  les  koika,  ou  grandes  fêles  publiques.  Ce  sont  des 
bâtons  en  bois  dur  (toa),  de  l^.BO,  terminés  par  une  pomme  en  cheveux 
tressés  ;  le  cabinet  de  Cherbourg  en  possède  deux  exemplaires.  On  y  voit  éga- 
lement un  grand  casse-têU  (i^.SO),  (u«),  à  face  humaine,  bizarrement  sculptée 
sur  sa  palette  ;  une  sagaie  en  bois  dur  ;  deux  de  ces  larges  pagaies  (hoi),  ser- 
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Tant-  à  la  fois  de  gouvernail  et  de  massue,  et  dont  la  longueur  atteint  2>°,20  ; 
deux  marche-pieds  d*échasses  (tapu-vaê)  ;  un  pilon  en  lave  pour  écraser  le  fruit 
de  l'arbre  à  pain  dans  la  fabrication  de  la  popoî  (ekea  tuki  popoî)  ;  deux  pièces 
d'étoffe  {tapa)f  faites  avec  le  liber  battu  du  mûrier  à  papier  ou  du  ficus  relu 
giosa  ;  deux  boucles  d'oreilles  (jputaïaia)^  sculptées  en  ivoire  de  cachalot,  et  qui 
se  portaient  passées  dans  un  trou  pratiqué  au  lobule  ;  une  série  d'ornements 
en  cheveux  pour  la  ceinture  [hope  moa),  les  poignets  (tope  pu)y  les  chevilles 
(poé)  ;  un  autre  ornement  de  même  matière,  mais  garni  d'une  calotte  et  d*un 
cordon  en  tapa,  que  les  hommes  tiennent  à  la  main  dans  les  cérémonies  des 
lioika  *  ;  un  éventail,  insigne  des  chefs  Marquesans,  en  fibres  de  corypha 
tressées  et  dont  le  manche  en  bois  est  sculpté  en  forme  de  tiki;  un  paé  kouachi^ 
coiffure  des  vieillards,  formée  d'une  simple  feuille  de  dracœna  repliée  sur  elle- 
même  ;  le  tavaha,  cet  ornement  si  caractéristique  que  les  hommes  portent  dans 
les  fêtes,  et  qui  encadre  toute  la  face  dans  un  énorme  éventail  de  plumes  de 
coq,  de  50  à  60  centimètres  de  diamètre  ;  enfin,  le  patoka,  trompette  de  guerre 
faite  d'une  grosse  coquille  de  triton  variegatuSf  munie  d'une  embouchure 
formée  d'une  petite  courge  évidée. 

Les  autres  archipels  océaniens  sont  représentés  par  une  quarantaine  d'objets, 
plus  ou  moins  précieux,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons  un  beau  masque 
de  danse  de  la  Nouvelle-Islande,  haut  de  25  centimètres,  large  de  19  et  long 
de  37,  représentant  une  tète  monstrueuse,  et  un  beau  casse-tête  tongan,  en 
forme  de  pagaie  aplatie,  très  finement  ciselée.  L'Afrique  compte  quarante- 
cinq  pièces  environ,  toutes  du  Sénégal,  du  Gabon  ou  de  Madagascar.  Les  plus 
remarquables  sont  un  sceptre  pahouin,  en  bois  noir  très  dur,  terminé  par  une 
tête  humaine  à  barbe  pointue,  grossièrement  sculptée,  et  une  flèche  pahouine, 
à  pointe  de  fer,  au  tranchant  transversal.  Enfin,  l'Amérique  montre  une 
dizaine  d'objets  eskimos,  rapportés  par  la  corvette  la  Recherche,  armée  à 
Cherbourg  en  1834  pour  aller  explorer  les  parages  où  s'était  perdue  la  canon- 
nière la  Lilloise,  commandée  par  Blosseville. 

La  plupart  des  objets  que  nous  venons  d'énumérer  sont  en  bon  état,  et  la 
collection  qu'ils  forment,  si  petite  qu'elle  soit  encore,  mérite  d'être  signalée  à 
l'attention  des  spécialistes.  Confiée  au  zèle  éclairé  du  commandant  Jouan,  elle 
ne  peut  manquer  de  reprendre  un  développement  momentanément  interrompu, 
et  d'absorber  à  bref  délai  les  nombreuses  séries  d'objets  exotiques,  pénible- 
ment recueillis  jadis  par  nos  vieux  marins  de  Cherbourg,  et  qui  se  perdent 
dans  les  greniers,  les  caves  ou  les  jardins  de  la  ville,  grâce  à  l'ignorance  ou  à 
l'incurie  de  leurs  possesseurs  actuels. 

E.  H\MY. 

1)  Ces  dWers  ornements  ont  pu  être  confectionnés  autrefois  avec  des  cheveux  d'ennemis  tués  à  la 

fuerre,  comme  on  se  plaît  à  le  répéter.  M.  Jouan  nous  assure  qu'aujourd'hui  ils  se  fabriquent  avec 
es  cheTeux  de  femme. 
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Notes  .ethnographiques  et  archéologiques  recueillies  au  M  aroc 

Sèvres,  4  mai  1887, 

Voici  le  très  courl  relevé  de  mes  notes  marocaines  relatives  à  Tethnographie 
et  à  l'archéologie.  La  coiffure  des  Berbères  du  Rif,  qui  ont  une  colonie  à 
Tanger,  consiste  en  une  toufîe  de  cheveux  longs  sur  le  côté  droit,  réunis  en  une 
grosse  tresse  qui  pend  jusqu'au  niveau  de  la  mâchoire.  Le  côté  gauche  de  la 
tête  est  entièrement  rasé.  Le  fils  du  caïd  des  Beni-Metîr,  qui  vivent  au  sud 
du  chemin  de  Fâs  à  Meknâs,  avait  aussi  la  longue  mèche  à  droite.  Monté  à 
poil  sur  son  coursier,  ce  gamin  de  quinze  ans  aurait  pu  donner  une  idée  juste 
des  cavaliers  maurétauiens  ;  j'avais  gagné  sa  confiance  en  causant  en  route  et 
je  comptais  le, photographier  au  camp  ;  il  avait  disparu...  Les  Beni-Metîr,  dont 
ce  jeune  garçon  faisait  partie,  nous  avaient  fourni  une  escorte  ;  mal  montés, 
assez  salesy  Us  parlaient  berbère  et  quand  je  les  interpellai  dans  leur  langue, 
ils  furent  littéralement  stupéfaits. 

J'ai  vu  près  de  Mahdouma,  sur  la  route  de  Fâs  à  Mekn&s,  un  ancien  cime- 
tière formé  de  tombes  ovales,  dont  des  pierres  enfoncées  en  terre  marquaient 
les  contours  ;  sur  la  même  route,  une  fois  TOuâd  Djedéïda  dépassé,  à  gauche 
du  chemin,  il  y  a  une  grande  enceinte  de  pierres  brutes,  ouverte  du  côté  est. 
Seraitrce  un  oratoire  musulman  ?  D'autres  enceintes  ovales  de  pierres  brutes 
se  voient  à  Sidi-El-Yemani.  Elles  ne  peuvent  pas  être  des  tombes  musulmanes, 
puisque  ni  Tune  ni  l'autre  des  extrémités  ne  regarde  le  sud-est. 

J'ai  encore  noté  l'existence  d'un  cimetière  avec  tombes  préhistoriques  autour 
d'un  marabout,  entre  l'Ouâd  Meharhar  au  nord  et  l'Ouâd  Melilih  au  sud.. 

Les  têtes  de  deux  habitants  d'Àçilâ  que  j'ai  mesurées  avaient,  la  première 
0m,53  de  tour  et  0*^,23  de  la  naissance  des  cheveux  à  l'extrémité  du  menton» 
la  seconde  0™,58  de  tour  et  0^,20  de  la  naissance  des  cheveux  à  l'extrémité 
du  menton. 

H.  DUVEYRIER. 
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SAMUEL  KLEINSCHMIDT 

Un  des  plus  remarquables  américanistes  de  notre  temps  est  décédé  en 
férrier  1886,  à  Godtbaab,  Groenland.  Né  dans  ce  pays  de  parents  allemands, 
appartenant  aux  frères  Morayes,  Samuel  Kleinschmidtayécu  longtemps  comme 
missionnaire  parmi  les  Esquimaux  Groenlandais,  mais  des  dissidences,  dans  le 
détail  desquelles  il  est  inutile  d'entrer  ici,  le  séparèrent  de  la  société  des 
Moraves.  Le  gouvernement  danois  lui  offrit  alors  une  place  de  professeur  au 
séminaire  ecclésiastique  de  Godtbaab,  ila  occupé  cette  modeste  position  jusqu'à 
ses  dernières  années. 

Kleinscbmidt  a  publié  une  grammaire  esquimaude.  Grammatik  der  grôn- 
lândischen  Sprache  mit  theilweisen  Einsehluss  des  Labrador dialektSf  Berlin, 
4854^  œuvre  très  importante,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  source  principale 
de  nos  connaissances  en  cette  langue.  Son  dictionnaire  grônlandais-danois  : 
Der  grônlandsKe  Ordbog,  Copenhague,  4874,  est  un  des  vocabulaires  les  plus 
complets  qui  existent  d'une  langue  primitive.  Kleinscbmidt  avait  aussi  préparé 
un  vocabulaire  danois-grônlandais  qui  n'est  pas  encore  publié  et  traduit  en  grôn- 
landais  et  imprimé  lui-même  une  grande  partie  de  la  Bible  et  toute  une  série  de 
livres  d'enseignement. 

A  côté  de  ces  travaux  de  linguistique,  il  nous  faut  mentionner  encore  les 
rechercbes  géographiques  de  Kleinscbmidt,  auxquelles  on  a  dû^  jusqu'à  ces 
dernières  années,  la  carte  la  plus  exacte  du  pays,  et  surtout  mettre  en  lumière 
ses  efforts  infatigables  pour  améliorer  la  condition  sociale  de  ses  cbers 
Grônlandais  par  l'instruction  publique  et  par  une  sorte  de  constitution  relative- 
ment indépendante. 

SôREN  Hansbn. 


CH,  MANO 

Ch.  Mano,  mort  à  bord  du  Saint-Simon,  le  30  avril,  au  moment  où  il  rentrait 
en  France  prendre  un  repos  largement  mérité,  s'était  depuis  de  longues  années 
voué  à  l'étude  de  l'Amérique  latine,  qu'il  avait  parcourue  en  tous  sens,  accom- 
pagné de  sa  courageuse  femme.  Ses  recherches  et  ses  découvertes  dans  les 
Républiques  du  Centre,  le  Mexique,  le  Brésil,  etc.,  sont  consignées  dans  un  volu- 
mineux manuscrit  que  Mano  comptait  publier  après  son  retour  et  que  M"**  Mano 
a  rapporté  en  France  avec  les  collections  d'histoire  naturelle  et  d'archéologie 
de  son  mari.  Espérons  que  ces  écrits,  qui  paraissent  renfermer  beaucoup  de 
choses  inédites  sur  les  antiquités  et  l'ethnographie  du  Nouveau  Monde,  pourront 
prochainement  paraître,  et  que  tant  d'efforts  péniblement  poursuivis  ne  demeu- 
reront pas  inutiles  au  progrès  des  études  américaines. 

E.  J. 
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LES  SAUVAGES  DU  PÉROU 

pak  m.  olivier  ordinaire, 

Vice-CoDsul  de  France  au  Callao. 


I 


Les  Indiens  du  Pérou  qui,  par  la  multiplicité  de  leurs  langues, 
semblent  avoir  des  origines  très  diverses,  se  classent  en  deux 
groupes  :  1°  Ceux  qui  sont  soumis  aux  lois  de  TEtat  ;  2*»  ceux 
qui  ne  dépendent  du  gouvernement  de  Lima  par  aucun  lien 
administratif. 

Les  premiers  peuplent  la  côte  du  Pacifique,  la  Sierra  et 
quelques  vallées  de  la  Montana.  Us  faisaient  partie  déjà  de 
l'empire  des  Incas,  et  ils  ont  laissé  de  nombreux  monuments  de 
leur  civilisation  antérieure  à  la  conquête.  La  plupart  com- 
prennent plus  ou  moins  Fespagnol,  mais  ils  parlent  communé- 
ment entre  eux  leurs  langues  primitives,  dont  la  plus  répandue 
est  le  quichua.  Les  Indiens  de  cette  première  catégorie  ont  été 
et  sont  actuellement  l'objet  de  nombreux  travaux  ethnogra- 
phiques, les  investigations  étant  faciles  dans  un  pays  ouvert 
aux  étrangers  et  dont  le  climat  est  d'une  éternelle  sérénité,  où 
nulle  végétation  ne  masque  les  ruines,  où  les  moindres  reliefs 
ressortent  sur  un  sol  nu,  où  la  terre  enfin  semble  avoir  la  pro- 
priété de  préserver  de  la  décomposition  les  corps  organisés 
qu'elle  recouvre . 

Les  indigènes  du  second  groupe,  auxquels  je  consacre  cette 
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étude,  vivent  exclusivement  à  Test  des  Andes,  dans  la  Montana 
ou  région  des  forêts,  aussi  humide  que  la  côte  est  sèche.  On 
leur  donno  au  Pérou  les  noms  de  Sauvages ^  Barbares^  Chunchos^ 
ou  encore  ceux  de  Gentils  et  dilnfidèleSy  le  nombre  de  ceux  qui 
pratiquent  le  culte  catholique  étant  relativement  très  minime.  Ils 
se  subdivisent  en  une  infinité  de  nations,  pour  employer  le  mot 
admis  dans  la  patrie  des  Incas,  et  dont  on  décore  parfois  de 
minuscules  tribus. 


II 


Résultats  des  missions  en  pays  Campas.  —  Types,  costumes,  armes,  industrie, 
agriculture  et  cuisine.  —  Une  nation  qui  ne  connaît  pas  l'argent.  —  Pro- 
priété et  possession.  —  Les  amazones. 

La  plus  importante  des  nations  sauvages  du  Pérou  est  celle 
des  Campas  ou  Antis  qui,  du  neuvième  au  treizième  degré  de 
latitude  sud,  occupent  d'immenses  territoires  dans  la  zone  fores- 
tière la  plus  rapprochée  des  Andes.  D'anciennes  statistiques  des 
missionnaires  espagnols,  qui  pénétrèrent  dans  la  Mon  tafia  dès 
Tan  i63S,  portent  leur  nombre  à  vingt  mille.  Le  centre  de  leurs 
domaines,  leur  citadelle  en  même  temps,  est  le  Grand  Pajo- 
Jialy  vaste  plateau  compris  entre  les  rios  Péréné,  Ucayali  el 
Pachitea. 

Si  les  efforts  des  moines  franciscains  pendant  un  siècle,  pour 
les  convertir  au  christianisme,  n'eurent  pas  le  résultat  cherché, 
ils  ne  furent  pas  non  plus  tout  à  fait  stériles.  Profitant  des  voies 
ouvertes  par  les  religieux,  de  nombreux  colons  s'installèrent 
dans  les  vallées  qui  touchent  aux  Andes,  non  seulement  pour  y 
cultiver  le  cacao,  la  canne  à  sucre,  le  café  et  autres  plantes  de 
rapport,  mais  encore  pour  s'y  livrer  à  de  lucratifs  échanges  avec 
les  tribus  du  voisinage.  Leurs  haciendas  étaient  prospères,  par- 
ticulièrement dans  la  vallée  du  Chanchamayo,  sur  la  ligne 
directe  de  Lima  au  Pajonal,  lorsqu'en  1742  les  Campas,  obéis- 
sant au  chef  connu  sous  le  nom  de  Juan  Santos  Atahualpa, 
s'insurgèrent  contre  les  Espagnols.  Et,  dans  une  lutte  qui  no 
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dura  pas  moins  de  dix  ans,  ils  les  firent  reculer,  qu^ils  fussenl 
luques  ou  clercs,  jusque  sur  les  hauteurs  de  la  sierra. 

Après  cet  exploit,  les  néophytes  revinrent  à  leur  sauvagerie 
primitive,  non  sans  conserver  toutefois  une  foule  de  noms 
empruntés  aux  saints  de  notre  calendrier,  certains  usages  du 
culte  catholique,  et  quelques  connaissances  pratiques,  dont  une 
seule^  celle  du  fer  et  d'un  moyen  de  l'extraire  du  minerai,  sufli> 
rait  pour  leur  créer  une  supériorité  sur  quantité  d'autres  races. 
En  somme,  leur  contact  avec  les  Européens  leur  a  laissé  dco 
marques  indélébiles. 

Les  Campas  sont  de  taille  moyenne,  bien  découplés,  sveltes 
sans  maigreur.  Ils  ont  la  main  et  le  pied  petits.  Il  y  a  chez  eux 
des  épbèbes  de  quatorze  à  seize  ans  dont  les  formes  sont  d'une 
parfaite  élégance  et  la  physionomie  agréable.  Mais,  sous  Faction 
continuelle  du  grand  air,  leur  figure  se  creuse  de  rides  précoces, 
innombrables  stries,  qui  leur  donnent  un  air  rébarbatif  peu  en 
rapport  avec  leur  caractère.   Une  certaine  obliquité  dans   les 
lignes  des  yeux,  le  nez  plus  ou  moins  camus,  et  les  saillies  dos 
joues  rappellent  vaguement  le  type  mongolique.  Leur  peau  est 
bistrée  plutôt  que  bronzée.  Ils  sont  imberbes  :  s'il  y  a  des  excep- 
tions à  cette  règle,  elles  sont,  je  crois,  fournies  en  réalité  par 
des  métis.  Leur  chevelure,  d'un  noir  terne,  abondante  et  longue, 
sans  ondulations  ni  frisures,  dure  au  toucher,  ressemble  à  une 
crinière.  Ils  se  coiffent  d'un  serre-tête  ou  cercle  de  bois  blanc,  le 
madzeri  généralement  orné  d'une  plume  d'ara  qu'ils  portent  sur 
Focciput.  Leur  vêtement  est  la  ci/5ma  qui  ne  diffère  d'une  toge 
d'avocat  ou  de  professeur  que  par  l'absence  des  manches  et  par 
la  couleur.  Sa  teinte  brune,  uniforme  comme  la  couche  de  fond 
d'une  toile  de  paysagiste,  s'harmonise  avec  les  tons  de  la  forèl. 
Cette  couleur  brou  de  noix  foncé  est  encore  celle  du  sac  à  ban- 
doulière où  ils  mettent  leurs  provisions  de  voyage,  telles  que 
du  chumayro  (écorce  de  liane),  du  malki  (feuilles  de  coca)  et  un 
limpre^  petite  calebasse  contenant  de  la  chaux  dont  ils  assai- 
sonnent le  malki  et  le  chumayro  qu'ils  mâchent  sans  cesse 
pour  maintenir  ou  stimuler  leurs  forces.  Leur  ornement  le  plus 
habituel  est  un  large  chapelet  de  grains,  à  rangs  serrés,  auquel 
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ils  attachent  des  dépouilles  d'oiseaux  et  qu'ils  portent  majes- 
tueusement comme    une   écbarpe  maçonoique   ou  ud    grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
L'arme  commune  des  Antis  est  un  arc'  en  bois  noir  de  palmier 


chonla  [Baclris  Ciliata),  tendu  avec  une  corde  dont  les  folioles 
ou  les  fibres  d'un  autre  palmier  ont  fourni  la  matière  première. 
La  hampe  de  leurs  flèches,  empennée  de  rectrices  d'ourax  ou 
de  pénélope,  n'est  autre  que  l'appendice  supérieur  ou  lige 
florale  de  la  ca/ia  brava  {Gynerium  Sagittatum).  Elles  se  ter- 

1)  !U  nomment  Turc  canoch,  U  flèche  chicopi. 
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minent  soit  par  une  pointe  barbelée  de  chonta,  soit  par  une 
sorte  de  coutelas  de  bois  à  double  tranchant,  soit  par  une  boule 
ou  un  petit  pavillon  qui  a  le  double  avantage  de  présenter  une 
surface  relativement  large,  condition  nécessaire  pour  atteindre 
le  petit  gibier,  et  de  tuer  les  oiseaux  sans  endommager  leur 
duvet.  Et  c'est  souvent  pour  la  plume  autant  que  pour  la  chair, 
que  les  Antis  chassent.  Avec  Thabileté  de  dissecteurs  consom- 
més, il  retirent  le  corps  du  volatile  de  son  enveloppe  emplumée 
qu'ils  destinent  à  leur  ornementation  personnelle  ou  à  celle  de 
leurs  épouses. 

Les  jolies  filles  sont  rares  chez  eux.  II  y  en  a  cependant.  Elles 


Fig.  40.  —  Collier  en  os  des  femmes  Campas.  (Mus.  d'Ethnogr,^  Coll.  Ordinaire.) 


possèdent  des  formes  arrondies  mais  dont  la  fermeté  est  aussi 
éphémère  que  la  pureté  de  leur  visage,  très  vite  envahi  par  les 
rides.  Leurs  dents  sont  d'une  inaltérable  blancheur,  leurs  extré- 
mités presque  fines.  Elles  se  tracent  sur  la  figure  avec  de 
Tachiote  [bixa  orellana)  ou  du  liuito  [genipa  oblongifolia)^ 
c'est-à-dire  en  rouge  brique  ou  en  noir,  des  dessins  fantaisistes 
dont  nous  nous  refusons  généralement  à  reconnaître  la  séduc- 
tion. Les  hommes  de  leur  côté  en  font  autant.  Les  deux  sexes 
ont  le  même  goût  pour  la  toilette  et  les  colifichets.  Les  femmes 
Antis  portent  des  bracelets  de  coton  tissés  sur  le  bras  même, 
des  chapelets  de  graine  de  styrax,  des  colliers  de  dents  de  singe 
ou  d'osselets  taillés  en  forme  de  croix  à  doubles  branches.  Enfin 
les  plumes  jouent  un  grand  rôle  dans  leur  parure  :  chatons 
multicolores  tombant  sur  la  poitrine  ou  le  dos,  guirlandes  de 
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lanagras  et  de  colibris,  gorges  ou  collerettes  empruntées  à  dei 
ailes  d'ara. 

En  très  bas  âge,  les  Campas  étonneiit  par  la  souplesse  d< 
leur  corps,  le  délié  de  leurs  mouvements  ;  un  peu  plus  tard,  pa 
leur  mémoire  et  la  précocité  de  leur  intelligence.  Mais  tandii 
que  leurs  facultés  d'observation  physique  et  d'imitation  attei 
gnent  un  perfectionnement  extraordinaire,  tandis  qu'ils  arriver) 
à  répéter  comme  de  véritables  échos  le  chant  d'un  oiseau  ci 
les  phrases  d'une  langue  qu'ils  ne  comprennent  pas,  leur  déve 
loppement  intellectuel  s'arrête  net  vers  l'âge  de  douze  à  qua 
torze  ans.  Et,  pendant  le  reste  de  leur  vie,  on  les  retrouve  pareil 
à  des  enfants. 

Ce  n'est  pas  dans  une  tribu  d'Antis  ni  dans  aucune  autr 
7iation  péruvienne  qu'Orellana  a  pu  trouver  ses  amazones.  Che 
ces  Indiens  le  sexe  mâle  a  le  monopole  exclusif  des  armes  et  1 
responsabililé  de  la  défense  commune.  Les  femmes  soignent  le 
enfants  et  s'occupent  du  jardin  ou  chacra.  Elles  filent  le  coto 
sans  rouet  et  le  tissent  sur  des  métiers  aussi  rudimentaires  qu 
possible.  La  confection  de  l'étoffe  nécessaire  à  une  cusma  exig< 
dans  ces  conditions,  un  temps  considérable.  Aussi  les  tissus  d 
fabrique,  ont  aux  yeux  des  Campas  une  très  grande  valeur.  L( 
colons  établis  dans  leur  voisinage,  et  qui  ont  besoin  de  lei 
aide  pour  exploiter  le  caoutchouc,  le  savent  bien.  Si  l'on  joii 
aux  tissus  de  coton,  des  haches  et  des  macheteSj  des  verroterie 
quelques  fusils  et  munitions  de  chasse,  on  a  la  liste  à  peu  pr< 
complète  des  objets  qu'ils  reçoivent  actuellement  de  Tindustr 
européenne. 

Ils  ne  connaissent  pas  l'argent,  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qi 
le  capital^  et  n'ont  aucune  notion  de  la  propriété  foncière.  1 
comment  en  auraient-ils  conçu  l'idée  dans  cette  Montana  doi 
les  territoires  sont  si  vastes  et  les  habitants  si  clair-semés?  L( 
colons  qui,  d'après  la  loi  du  Pérou,  deviennent  propriétaires  d( 
terrains  qu'ils  défrichent,  à  la  condition  d'en  faire  la  demanc 
et  de  supporter  les  frais  de  délimitation,  les  colons,  dis-ji 
négligent  eux-mêmes  ces  formalités.  En  fait  d'immeubles,  c 
ne  connaît  en  pays  campa  que  la  possession. 
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De  tout  ce  que  nous  pouvons  raconter  aux  Ântis,  soit  que 
nous  parlions  leur  langue,  soit  qu'ils  aient  appris  la  nôtre,  ce 
qui  paraît  les  surprendre  le  plus,  c'est  qu'il  y  ait  des  villes  où, 
dans  un  espace  relativement  étroit,  vivent  autant  d'hommes 
qu'il  y  a  d'arbres,  par  exemple,  dans  un  hectare  de  forêt.  — 
Comment  tout  ce  monde  peut-il  se  nourrir?  demandent-ils.  Et 
Texplication  du  mécanisme  social  par  lequel  s'opère  ce  miracle 
est  tellement  au-dessus  de  leur  portée,  qu'il  est  inutile  de  l'en- 
treprendre. La  chasse  étant  la  base  de  leur  alimentation,  ils  ne 
comprennent  que  la  vie  isolée  qui  permet  à  l'homme  de  s'ali- 
menter de  chasse. 

Leurs  habitations,  simples  toits  en  feuilles  de  palmier,  à  deux 
versants  soutenus  par  des  pieux,  sont  disséminées  à  travers  la 
forêt.  Très  peu  ont  des  parois  de  bambou.  Autour  de  ces 
cabanes  ou  panguchis^  ils  brûlent  et  rasent  la  haute  futaie,  et, 
dans  l'aire  ainsi  ouverte,  ils  plantent  ou  sèment  des  bananiers, 
de  la  coca,  du  maïs,  des  yuccas  [manhiot  aîpi),  des  haricots,  des 
magonas  et  des  uncuchas,  solanées  analogues  à  la  pomme  de 
terre.  Les  cotonniers  semblent  pousser  spontanément  dans  le 
voisinage  de  ces  habitations  comme  les  orties  près  des  nôtres. 
Le  panguchi  est  toujours  sur  une  hauteur  où  à  proximité  d'une 
rivière. 

Les  Campas  couchent  sur  des  nattes  étendues  à  terre,  souvent 
sur  le  sol  nu,  sans  oreiller  d'aucune  espèce,  les  pieds  très  près 
du  feu  qu'ils  entretiennent  constamment.  En  fait  de  cuisine,  je 
n'ai  mangé  dans  leurs  carbcts  que  des  choses  rôties,  fumées  ou 
bouillies,  sans  addition  d'aucune  graisse.  Heureusement  ils  font 
usage  du  sel,  inconnu  de  leurs  voisins  les  Lorenzos  et  qu'ils 
tirent  du  fameux  Cerro  de  la  Sal.  Lorsqu'ils  ne  peuvent  consom- 
mer le  soir  tout  le  gibier  qu'ils  ont  tué  dans  la  journée,  ils  le 
fument  en  Texposant  aune  certaine  hauteur  au-dessus  du  foyer. 
Pour  allumer  le  feu,  ils  se  servent  de  briquets^  d'un  amadou 
qu'ils  font  eux-mêmes  avec  un  bois  spongieux,  et  d'un  morceau 
de  copal  impur  qui,  sous  la  forme  de  masse  grisâtre  et  de  faible 
densité  où  on  le  ramasse  au  pied  de  l'arbre  résineux,  est  très 
facilement  inflammable. 
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L'isolement  étant  pour  eux,  en  général,  une  condition  d'exis 
tence,  les  groupes  de  plus  de  trois  familles  sont  rares.  Il  exist 


FIg.  41.  —  Jeune  chef  Campa  (d  après  une  photograpiiie). 


cependant  sur  le  Grand  Pajonal  quelques  hameaux  ou  Saat? 
rinchis.  Cette  exception  provient  sans  doute  de  ce  que  le  Pajon 
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étant  en  partie  couvert  de  pâturages,  graminées  et  cypéracées, 
les  Campas  y  possèdent  des  troupeaux  de  bœufs,  doul  la  race 
Tut  importée  jadis  dans  la  Monta&a  par  les  Espagnols, 


Fig.  *S.  — Tchaiapi,  j 


dessin  de  H.  Henri  Michel). 


On  sait  qu'ils  doivent  encore  aux  Espagnols  de  précieuses 
notions  de  métallurgie.  Ils  savent  forger  le  fer  à  chaud,  en 
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fabriquer  quelques  objets  grossiers  comme  le  couteaii  ou  ipudie 
que  j'ai  rapporté,  et  le  tirer  du  minerai.  Leurs  fourneaux  sont 
établis  d'après  la  méthode  catalane.  Le  fait  a  été  signalé  pour  la 


Fig.  43.  —  Couteau  ou  ipudie  fabriqué  par  les  Campas.  (Mus.  d'Ethnogr., 

Col!,  Ordinaire.) 

première  fois  en  1870  par  le  colonel  péruvien  Cardenas,  qui  fit  à 
celte  époque  un  voyage  de  découverte  dans  les  environs  du 
Cerro  de  la  Sal.  11  est  à  remarquer  que  l'empire  des  Incas  a 
connu  l'or,  l'argent  et  le  bronze,  mais  non  le  fer,  et  que  les 
x4.ntis  sont  actuellement  les  seuls  habitants  du  Pérou  qui 
exploitent  les  minerais  de  l'utile  métal,  bien  qu'ils  abondent 
dans  presque  toutes  les  parties  du  territoire.  Les  colons  qui 
vinrent  chercher  fortune  au  Pérou,  après  les  conquêtes  de 
Pizarre,  se  contentèrent,  sur  la  côte  du  Pacifique,  des  instru- 
ments de  fer  que  des  navires  leur  apportaient  de  la  mère-patrie, 
tandis  qu'ils  furent  obligés,  dans  la  Montana,  de  se  pourvoir  par 
leur  propre  industrie,  dont  les  sauvages  ont  profité. 


III 


2.—  Idées  religieuses  des  Antis.  — ^Le  cultedu  soleil.  Pratiques  d'origine  chré- 
tienne. —  Les  Litanies  de  Juan  Santos  Atahualpa.  —  La  fraternité  chez  les 
Campas. 

Il  n'existe,  à  l'heure  actuelle,  sur  tout  le  territoire  campa, 
qu'un  seul  établissement  de  missionnaires,  celui  de  Quillasu, 
dans  une  petite  vallée  du  versant  occidental  des  monts  Yana- 
chaga.  Les  constructions  matérielles  se  réduisent  aune  chapelle 
aux  murailles  de  torchis,  au  toit  de  palmes  artistement  nattées 
par  les  sauvages,  et  à  une  très  rustique  maison  dont  les  parois 
sont  de  simples  palissades  ou  claies  de  bambou.  Deux  ou  trois 
pères  franciscains,  détachés  du   couvent  d'Ocopa,   y  résident 
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habituellement.  L'un  d'eux  me  raconta  qu'un  beau  jour  tous  les 
néophytes  disparurent  de  leurs  panguchis  éparpillés  dans  le  voi- 
sinage. A  leur  retour,  au  bout  d'un  mois,  on  les  questionna  sur 
ce  qu'ils  avaient  fait  durant  leur  absence ,  et  ^  ils  avouèrent 
qu'ils  étaient  allés  au  Pajonal  prendre  part  aux  fêtes  du  Soleil, 
En  me  narrant  cette  aventure,  le  religieux  qui  les  avait  caté- 
chisés et  baptisés  semblait  en  proie  à  une  affliction  mêlée  de 
découragement. 

Quand  ils  ont  préparé  la  chicha^  sorte  de  bière  de  mfius,  les 
Campas,  avant  de  commencer  à  boire,  en  répandent  à  terre  une 
coupe  pleine,  pour  faire  une  offrande,  au  soleil,  auquel  ils 
adressent  quelques  mots  d'invocation  ou  de  prière,  en  tenant  les 
mains  jointes  par  le  bout  des  doigts,  à  la  hauteur  du  front. 
Enfin,  ils  se  réunissent  en  grand  nombre,  à  certaines  époques, 
particulièrement  sur  le  Cerro  de  la  Sal  et  sur  le  Pajonal,  pour 
célébrer,  en  l'honneur  de  l'astre  souverain,  des  fêtes  qui  sont 
comme  un  souvenir  de  VImpic-Raïmi  et  du  Capac-Raïmi  des 
Incas. 

Les  Antis  ne  transforment  guère  leurs  idées.  Leur  conversion 
toujours  incomplète,  est  une  superposition,  plutôt  qu'une  substi- 
tution d'un  culte  à  un  autre,  de  sorte  qu'on  peut  étudier  les 
croyances  qui  forment  leur  fonds  commun,  à  peu  peu  près 
comme  le  géologue  étudie  les  couches  d'un  terrain. 

Ces  croyances  datent  au  moins  de  trois  époques.  La  plus 
récente  est  l'époque  des  missions  espagnoles  brusquement 
interrompues  au  milieu  du  siècle  dernier.  Elle  fut  immédia- 
tement précédée  par  celle  des  Incas  qui  firent,  eux  aussi,  de 
nombreuses  tentatives  pour  soumettre  les  Chunchos  à  leur  loi. 
Enfin  ils  ont  des  idées  religieuses  qu'ils  n'ont  empruntées  ni 
aux  chrétiens  ni  aux  Incas,  et  qu'ils  partagent  avec  la  plupart 
des  autres  peuplades  de  la  Montana.  Ces  idées  étant  d'origine 
plus  ancienne  que  les  autres,  on  peut  dire,  par  comparaison, 
qu'elles  sont  de  l'époque  primitive. 

Dans  son  exploration  du  Péréné,  Wertheman  trouva  chez  les 
Campas  des  croix  ornées  de  fleurs. 

Lorsqu'ils  se  marient,  ils  se  prennent  la  main  en  présence  du 
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plus  ancien  de  la  tribu ,  qui  prononce  quelques  paroles  sacramen- 
telles. Dans  toutes  les  tribus  vivant  k  l'ouest  du  Pajonal  et  qui 
semblent  avoir  reçu  plus  fortement  que  d'autres  l'empreinte  du 
christianisme^  ils  n*ont  qu'une  seule  épouse  chacun,  tandis  que, 
dans  le  voisinage  du  haut  Ucayali^  où  ils  sont  en  contact  avec 
des  races  polygames,  ils  ont  coutume  d'en  prendre  plusieurs.  Je 
ne  puis  dire  s'ils  pratiquent  le  baptême  par  aspersion,  mais  j'ai 
constaté  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants  parrain  et  marraine,  et 
qu'ils  connaissent  l'origine  catholique  de  cette  coutume.  Un 
Antis  à  qui  je  demandais  des  explications  à  ce  sujets  me  répondit 
en  se  faisant  un  signe  de  croix  sur  le  front.  Ils  n'ont  pas  de 
noms  de  famille  et  ils  donnent  à  leurs  enfants  le  nom  d'un 
animal  ou  celui  d'un  saint.  Ainsi  ils  appelleront  leurs  filles 
Guatate  (grenouille),  Shumo  (crapaude),  Pimpiri  (papillon),  et 
leurs  fils  Santiago ,  Pedro  ,  Pascual ,  Antonio.  D'autres  se 
nomment  Intschoquiri ,  Tahuanchi ,  Uguinchire ,  Chungui- 
gâte,  etc. 

On  sait  que  les  Quichuas  adoraient  sous  le  nom  de  Pacha- 
camac  le  Dieu  invisible  auquel  ils  élevèrent  bien  avant  l'arrivée 
des  Incas  un  temple  magnifique,  dont  on  peut  voir  encore  les 
ruines  sur  la  côte  du  Pérou.  Or  les  missionnaires  ne  relatent 
nulle  part  qu'ils  aient  trouvé  chez  les  Campas  une  conception 
semblable.  Un  voyageur  péruvien,  M.  Samanes,  déclare  bien  que 
les  riverains  de  l'Apurimac  et  du  Tambo  ont  une  idée  vague  de 
la  divinité  qu'ils  nomment  Génoquire,  mais  il  est  permis  d'ad- 
mettre que  cette  idée  est  une  semence  des  franciscains  qui  ont 
eu  des  établissement  dans  le  bassin  des  rivières  précitées.  Rien 
dans  mes  observations  personnelles  ni  dans  celles  des  colons 
que  j'ai  interrogés,  n'indique  que  les  Campas  des  pays  où  j'ai 
passé  aient  la  notion  d'un  Dieu  créateur.  Us  doivent  aux  mission- 
naires des  pratiques  et  des  mots,  mais  il  semble  qu'ils  niaient 
pu  retenir  de  leurs  leçons  aucune  idée  abstraite. 

Cependant  je  les  ai  souvent  entendus  réciter  une  espèce  de 
prière  sur  un  ton  rappelant  étrangement  le  ton  habituel  des 
oraisons  dans  une  église.  C'est  une  suite  de  versets  qu'ils 
récitent  à  deux,  debout,  Tun  donnant  à  l'autre  les  répons,  sans 
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que  la  présence  d'un  étranger  paraisse  les  troubler  ou  les  dis- 
traire. Mais,  lorsqu'ils  sont  au  bout  du  chapelet,  si  on  leur  en 
demande  le  sens^  ils  feignent  de  ne  pas  comprendre  la  question 
et  s'écartent  sans  répondre,  comme  pour  se  livrer  à  quelque 
conjuration. 

De  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  cette  litanie  et  de  tout  ce  qui 
m'en  a  été  dit,  il  ressort  qu'elle  est  en  quelque  sorte  leur  loi,  un 
décalogue  plus  long  que  celui  de  Moïse,  mais  dans  lequel  il  ne 
serait  question  d'aucune  divinité. 

«  Quand  tu  auras  recours  à  mon  aide,  ce  ne  sera  pas  en  vain, 
dit  l'un,  car  tu  es  Campa,  et  les  Campas  doivent  s'aimer  entre 
eux  d'une  franche  et  solide  amitié. 

«  Si  tu  es  attaqué  par  nos  ennemis^  répond  l'autre,  je  te 
défendrai,  fût-ce  au  péril  de  ma  vie,  car  tu  es  Campa  et  les 
Campas  etc. 

«  Si  tu  as  faim,  je  partagerai  avec  toi  ma  chasse  ou  m.a  pêche 
et  les  fruits  de  machacra,  car  tu  es  Campa... 

«  Si  tu  tombes  malade,  je  sèmerai  pour  toi  le  maïs,  pour  toi 
je  récolterai  la  coca  et  le  chumayro,  car  tu  es  Campa...  » 

Tous  les  cas  dans  lesquels  deux  membres  d'une  même  famille 
peuvent  avoir  à  se  prêter  assistance  ou  secours  sont  ainsi  passés 
en  revue.  Le  récitatif  dure  trois  quarts  d'heure. 

Ce  morceau,  que  tous  savent  par  cœur  est,  suivant  moi, 
d'origine  catholique  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  l'œuvre  de  Juan 
Santos  Atahualpa,  le  célèbre  indien  du  Cusco  qui,  avant  de 
prendre  la  Cusma  et  de  soulever  les  Antis,  avait  reçu  l'ensei- 
gnement des  jésuites  avec  lesquels  il  était  allé  en  Espagne.  Ce 
roi  prophète  que  l'inquisition  accusait  de  se  faire  passer  pour 
Kune  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité  %  ce  chef  rebelle  qui 


1)  Lire  le  très  curieux  rapport  de  Fray  José  de  San  Antonio,  intitulé  : 
Segunda  Relacion  de  la  Doctrina,  Errores  y  Heregias  que  ensena  el  fingido 
Rey  Juan  Santos  Aiagualpa  Apuinga  Guainacapac  en  las  misiones  del  Cerro  de 
la  Salf  Indio  RebeldCf  enemigo  declarado  contra  la  ley  de  Dios  y  traidor  al 
Rey  nuestro  Senor  que  Dios  guarde.  Recueil  de  rapports ,  cedules  royales  et 
bulles  pontificales^  publié  à  Rome  en  1758.  Ex  typograpbia  Rev.  Gameroe  Apos- 
tolicœ,  folio  63. 
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rêva  de  disputer  le  Pérou  à  la  couronne  d'Espagne,  ne  put 
concevoir  son  héroïque  projet  et  le  réaliser  au  point  que  Ton 
sait,  sans  que  les  tribus  qu*il  commandait  fussent  unies  et  soli- 
daires. Et  Ton  comprend  qu'il  ait  fait  de  cette  union  même  et 
des  principes  propres  à  la  cimenter  la  base  de  sa  loi. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Campas,  dans  leurs  relations  mutuelles, 
donnent  des  preuves  quotidiennes  de  leurs  sentiments  de  fra- 
ternité. 

Dans  mon  dernier  voyage,  je  dus  m'arrêter  pendant  plusieurs 
jours  chez  un  colon,  don  Guillermo,  établi  au  bord  du  rio 
Chuchuras,  où  il  entretenait  de  bonnes  et  frutàtueuses  relations 
avec  les  sauvages.  Un  Campa  déjà  vieux  et  que  la  petite  vérole 
avait  rendu  aveugle  vint,  accompagné  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  enfants  en  bas  âge,  le  trouver  de  fort  loin  pour  faire  un 
marché  :  il  lui  proposa  de  nettoyer  sa  chacra  des  mauvaises 
herbes  qui  commençaient  à  l'étouffer,  s'il  voulait  lui  donner 
pour  récompense  de  son  travail  quelques  coudées  de  colonnade. 
Sa  femme,  obligée  de  pourvoir  à  tout  dans  le  carbet  isolé,  ne 
pouvait  trouver  le  temps  de  tisser,  et  les  cusmas  de  la  famille 
tombaient  en  loques.  La  proposition  était  des  plus  avantageuses 
pour  don  Guillermo,  qui  l'accepta.  Donc,  les  nouveaux  venus 
s'installèrent  sous  l'auvent  de  sa  maison  de  bambou  et,  dès  le 
lendemain,  ils  se  mirent  au  travail. 

Dans  le  marché,  il  n'avait  pas  été  question  de  leur  nourriture. 
11  va  de  soi,  me  disais-je,  que  don  Guillermo  la  leur  doit.  Je  me 
trompais,  car  s'il  leur  fit  quelquefois  goûter  son  dîner,  ils  parta- 
gèrent plus  souvent  le  leur  avec  lui  et,  par  le  fait,  avec  moi. 
Tous  les  jours  les  Campas  du  voisinage  se  chargeaient  d'y 
pourvoir,  faisant  parfois  une  longue  course  pour  leur  apporter, 
à  tour  de  rôle,  qui  un  poisson,  qui  un  singe  rôti  ou  un  quartier 
de  tapir,  qui  un  régime  de  bananes  ou  une  charge  de  yuccas. 
Voilà,  pensais-je,  qui  vaut  bien  nos  fourneaux  économiques.  Et 
je  quittai  les  bords  du  rio  Chuchuras,  convaincu  que  l'homme 
se  distingue  des  autres  animaux  par  quelque  chose  de  plus  que 
n'a  dit  Beaumarchais. 
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IV 


Croyances  prîmitires  :  Lp  txtmjjjri,  les  ma^esenDes,  ia  mët^nj^reisQkS^^  — 
Musique  el  danses  campas.  —  Les  ehiîens  Othitis»  —  L>^<Ofte  o'uiid  sauH 
ragesse.  —  Les  noafeanxcooquêra&ts  de  îa  lloolana. 

Si  les  Antis  tiennent  des  Espa^ois  et  des  Incas  le  ba^ra^ 
religieux  que  je  viens  d'inventorier,  ils  en  ont  un  autre«  qu^ils 
possédaient  avant  Tarrivée  des  Espagnols  et  qui  leur  esl  commun 
avec  d'antres  nations  n'ayant  pas  connu  les  Incas. 

Parmi  leurs  dogmes  primitifs,  est  la  croyance  à  un  être  mal- 
faisant^ le  Camagari^  qui  est,  pour  eux,  la  cause  de  toutes  les 
douleurs^  de  toutes  les  déceptions,  de  toutes  les  catastrophes 
dont  Fenchainement  constitue  la  vie  de  Thomme.  Ils  croient 
qu*ils  est  possible  de  se  mettre  en  relation  avec  cet  Esprit  du 
mal,  soit  pour  provoquer,  soit  pour  prévenir  son  action^  par  des 
sortilèges  et  des  exorcismes.  Cette  théorie  les  pousse  à  des 
crimes  abominables.  Si  la  maladie  entre  dans  une  famille,  ils 
ne  doutent  pas  qu'elle  n'ait  été  envoyée  par  le  Camagari,  a  la 
suite  des  pratiques  de  sorcellerie,  ou  sous  TinQuence,  mémo 
involontaire  et  inconsciente,  d'une  femme  de  la  tribu.  Pour  savoir 
laquelle  a  commis  le  méfait,  ils  emploient  la  méthode  suivante  : 
Tout  en  songeant  à  quelque  fille  de  leur  connaissance^  ils 
mâchent  des  feuilles  de  coca  pour  les  cracher,  mêlées  de  salive, 
dans  le  creux  de  la  main  qu'ils  ferment  ensuite  et  secouent  long- 
temps en  divers  sens.  Quand  ils  la  rouvrent,  si  la  coca  forme  sur 
la  peau  certain  signe  qui,  dans  leur  esprit,  équivaut  à  une  affir- 
mation, ils  restent  persuadés  qu'ils  ont  deviné  juste.  Si  le  signe 
est  négatif^  ils  songent  à  une  autre  fille  et  recommencent 
l'épreuve.  Lorsqu'ils  ont  par  ce  moyen  découvert  la  coupable, 
ils  la  tuent  en  lui  tordant  une  liane  autour  du  cou.  Elle  peut 
être  de  la  famille  même  de  l'exécuteur  ou  d'un  groupe  voisin. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  parents  ou  alliés  de  la  malheureuse, 
convaincus  eux-mêmes  de  son  pouvoir  diabolique  et  de  sa  cul- 
pabilité, ne  cherchent  ni  à  la  défendre,  ni  à  la  venger. 
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Certains  voyageurs  rapportent  que  les  Antis  ont  coutume  de 
jeter  leurs  morts  à  la  rivière.  C'est  une  erreur.  Ils  ne  le  fonl 
précisément  que  quand  il  s'agit  de  suppliciés  pour  cause  de  sor- 
cellerie. Lorsque  le  courant  a  entraîné  le  cadavre  hors  de  vue, 
ils  s'emplissent  la  bouche  de  jus  de  tabac,  substance  à  laquelle 
ils  attribuent  une  vertu  cabalistique,  et  le  crachent  en  l'air,  pen- 
sant empêcher  ainsi  Tàme  du  mort  de  les  poursuivre. 

Pour  conjurer  TËsprit  malin,  soit  pendant  une  éclipse  ou  un 
tremblement  de  terre,  soit  dans  un  de  ces  terribles  ouragans 
qui  bouleversent  de  temps  à  autre  la  Montaiia,  soit  enfin  à  l'oc- 
casion de  tout  phénomène  qui  leur  cause  de  l'épouvante,  ils 
marmottent  certaines  paroles.  Le  voyageur  Gastelu,  d*origine 
Quichua,  qui  a  vécu  huit  ou  neuf  ans  au  milieu  d'eux,  affirme 
que  ces  formules  appartiennent  à  une  langue  différente  de  leur 
langue  usuelle  et  que  probablement  ils  ne  comprennent  pas. 
D'après  les  missionnaires  d'OcopaS  les  sauvages  de  TUcayali 
usent  aussi,  dans  certaines  cérémonies,  d'une  langue  religieuse 
spéciale. 

Les  Antis  croient  non  seulement  à  l'existence  de  Tàme,  mais  à 
sa  survivance  et  à  sa  transmigration,  après  l'anéantissement  de 
l'enveloppe  humaine,  dans  le  corps  d'un  animal.  Lorsqu'un 
Campa  meurt,  de  mort  naturelle,  les  siens  l'enterrent  sous  le 
Panguchi  même  qu'il  habitait,  puis  ils  désertent  le  lieu  pour 
aller  s'installer  ailleurs.  Toutefois,  avant  de  partir,  ils  sèment 
autour  de  la  tombe  du  sable  fin  qu'ils  reviennent  inspecter  peu 
de  temps  après,  et  le  premier  être  dont  ils  y  reconnaissent 
l'empreinte,  serpent  ou  quadrumane,  insecte  ou  pachyderme, 
bête  fauve  ou  petit  oiseau,  est,  à  leur  yeux,  celui  que  l'âme  du 
défunt  hante  désormais. 

La  langue  des  Campas  est  douce,  presque  musicale,  avec  de 
nombreuses  terminaisons  en  /.  Ils  chantent  en  parlant.  Quand  ils 
chantent  pour  chanter,  on  pourrait  croire  qu'ils  récitent  du 

i)  Noticias  Historicas  de  las  misiones  de  Mêles  e  Infieles  del  Colegio  de 
Propaganda  Vide  de  Santa  Rosa  de  Ocopat  por  los  R.  P.  Fray  Fernando 
Pallares  y  Fray  Vicente  Calvo  (Barcelona,  Imprenta  de  Magrina  y  Subirana, 
1870). 
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plain-chant.  On  m*a  traduit  quelques  mots  de  la  mélopée  d'un 
Antis  auprès  d'un  malade.  «  Peut-être  tu  ne  mourras  pas,  lui 
disait-ii,  car  celui  qui  t'a  envoyé  le  mal  peut  aussi  le  guérir.  » 
Dans  certain  chant,  ils  conversent  avec  les  astres  et  les  nuages  ; 
dans  un  autre^  ils  racontent  un  voyage  des  animaux  dans  le 
firmament. 

Us  savent  faire,  soit  avec  le  maïs,  soit  avec  le  manioc,  soit 
avec  divers  fruits  des  boissons  légèrement  alcooliques,  chicha^ 
noaseri^  massato,  dans  lesquelles  la  salive  mêlée  à  une  certaine 
quantité  de  pulpe  mâchée  sert  de  ferment.  Ces  breuvages,  dont 
la  préparation  incombe  aux  femmes,  ne  se  trouvent  guère  chez 
eux  qu'à  l'occasion  des  fêtes  du  soleil  et  de  certaines  réunions 
nocturnes  qui  se  renouvellent  tous  les  mois.  Ces  réunions  ont 
toujours  lieu  pendant  la  pleine  lune.  Le  rendez- vous^  où  se  ren- 
contrent deux  ou  trois  familles,  est  une  plate-forme  soigneuse- 
ment appropriée  dans  la  clairière.  Les  invités  forment  le  cercle 
autour  du  cobiti^  grand  vase  de  terre  de  fabrication  campa  qui 
contient  le  liquide.  On  récite  la  litanie  habituelle,  on  répand  à 
terre  une  coupe  de  chicha,  puis  on  boit  et  on  danse,  sous  le 
regard  placide  d'iirror*,  la  reine  des  nuits,  qui  a  aussi  une  part 
dans  le  culte  des  Campas.  La  musique  se  compose  d'un  tambour 
en  bois  de  cédrel  et  peau  de  singe  hurleur,  d'un  flageolet  en  os 
ou  en  roseau  et  d'un  sankaliy  flûte  de  Pan,  à  cinq  ou  huit  tubes. 
Les  Campas  sont  ravis  de  ce  trio  dont  l'effet  m'a  paru  monotone 
et  mélancolique.  Ils  dansent  sur  un  rythme  lent,  les  hommes 
d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  en  deux  files  qui  se  réunissent 
de  temps  à  autre  pour  former  une  chaîne.  Une  sereine  clarté 
baigne  le  décor  des  grands  arbres  d'où  tombent  autour  de  la 
clairière  des  draperies  de  lianes.  Le  signal  du  départ  est  donné 
par  la  penélope  barrigniy  dont  le  chant  aigu,  précurseur  de 
l'aube,  traverse  l'air  comme  le  déchirement  prolongé  d'un  rideau 
de  soie.  On  vide  alors  le  coôi/i  jusqu'à  la  dernière  goutte,  mais 
les  choses  ont  été  calculées  de  telle  sorte  que  personne  n'est 
ivre. 

1)  Ea  campa,  le  soleil  s'appelle  Yamponi,  la  lune  Arror,  les  étoiles  Apimi, 
VI  20 


282  LES  Sauvages  du  Pérou 

Moins  sages  soal  les  Quichuas  de  la  Sierra  qui,  le  jour  de  la 
fête  du  village,  ne  manquent  pas  d'entourer  l'Église  d'une  guir- 
lande d'individus  ivres-morts. 

Les  Antis  ne  connaissent  pas  le  curare.  En  fait  de  poison,  ils 
ne  se  servent  que  du  cubi  ou  barbasco  (menisperum  coccultis), 
pour  pêcher  d'un  seul  coup  le  poisson  retiré  dans  quelque  coin 
de  rivière. 

Beaucoup  moins  habiles  dessinateurs  que  les  sauvages  de 
rUcayali,  particulièrement  les  Conibos,  qui  ornent  leurs  fines 
poteries  de  curieuses  arabesques,  ils  savent  cependant  marquer 
leurs  limpres  (calebasses  du  Crescencia  Cujete),  de  figures  plus 
ou  moins  géométriques. 

Ils  sont  encore  inférieurs  aux  tribus  riveraines  des  grands 
affluents  de  l'Amazone  dans  Part  du  canotage.  Aux  altitudes  où 
ils  habitent,  la  plupart  des  cours  d'eau  n'étant  qu'imparfaite- 
ment navigables,  ils  se  contentent  de  petits  radeaux  construits 
avec  les  tiges  légères  du  palo  de  balsa  [Ochroma  piscatoria). 
Les  superbes  canots  faits  d'une  seule  pièce,  tronc  de  cédrel 
{Cedrela  hrasilensis)^  ou  d'aguano  [Swietenia  mahogani),  si 
communs  sur  l'Ucayali,  se  voient  peu  sur  leurs  rivières.  La 
chasse  les  occupe  plus  que  la  pêche.  Leurs  chiens,  ou  ochitù, 
sont  d'une  race  unique  :  taille  moyenne,  corps  allongé,  poil 
blanc  et  noir,  têtes  pointues,  oreilles  droites  et  raides,  intelli- 
gence très  inférieure.  Mis  sur  la  piste  d'une  bête,  tapir  ou 
venado,  ils  chassent  longtemps. 

Les  Campas  possèdent,  non  à  l'intérieur  du  carbet^  qui  est 
proprement  tenu,  mais  au  dehors,  quantité  d'autres  animaux 
apprivoisés  par  eux:  perroquets,  paujils  [Ourax  galeata)^  pené- 
lopes  diverses,  singes,  ronsocos  [Hydrochœrus  capybara)^  jus- 
qu'à des  sangliers  et  des  tapirs;  et  il  est  curieux  de  voir  toutes 
ces  bêtes  faire  escorte  à  la  maîtresse  du  logis  lorsqu'elle  va  par 
exemple  puiser  de  l'eau  à  la  rivière.  Si  leur  présence  autour  du 
panguchi  attire  parfois  le  puma  ou  le  tigrillo,  elles  arrêtent  au 
passage  des  insectes  et  de  petits  serpents  infiniment  plus  dan- 
gereux pour  l'homme  que  les  fauves  de  la  Montana.  Leur  atta- 
chement à  leurs  maîtres  est  d'autant  plus  solide  qu'il  est  volon- 
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taire,  puisque  rien  ne  les  empècbe  de  gagner  le  large  el  qu'il  est 
sans  danger  pour  elles,  car  les  Campas,  plus  délicats  que  nous 
sous  certains  rapports,  ne  mangent  pas  les  animaux  qu*ils  ont 
élevés  ou  qui  ont  fait  partie  de  leur  société.  On  voit  par  là  com- 
bien ils  sont  loin  des  anthropophages.  En  revanche  il  n*est  pas 
rare  de  voir  une  sauvagesse  donner  tour  h  tour  le  sein  à  son 
enfant  et  à  quelque  jeune  singe. 

Pendant  les  trois  années  que  je  passai  sur  la  côte  du  Pérou, 
on  ne  cessa  de  me  représenter  les  Campas  comme  dangereux  et 
sanguinaires.  Leur  réputation  date  de  l'insurrection  de  Santos 
Atahualpa  à  laquelle  se  rattachent,  comme  à  la  plupart  des 
insurrections,  des  images  de  pillage  et  de  massacre.  Elle  s'ap- 
puie encore  sur  la  liste  assez  longue  des  voyageurs,  des  mis- 
sionnaires et  des  colons  qui  ont  servi  de  points  de  mire  à  leurs 
flèches.  Quant  à  moi,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leurs  procédés, 
de  même  que  le  vaillant  et  illustre  Rajrmondi^  qui  fit  plusieurs 
excursions  sur  leur  territoire,  de  même  que  M.  Samanes  qui 
explora,  en  1884,  les  rios  Ené,  Âpurimac  etTambo. 

Pour  les  juger,  il  faudrait,  en  regard  de  la  liste  de  leuis 
méfaits,  établir  celle  de  leurs  griefs  à  notre  endroit,  et  c'est  à 
quoi  l'on  n'a  jamais  songé.  Là  où  l'on  a  cherché  à  les  civiliser  à 
coups  de  fusil,  comme  en  Chanchamayo,  il  est  naturel  qu'ils 
aient  conçu  peu  de  sympathie  pour  la  civilisation.  Les  Euro- 
péens qui  sont  allés  chercher  fortune  dans  leur  pays  ont  trop 
souvent  voulu  les  contraindre  par  la  force  au  travail  qu'ils  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  donner  volontairement.  Aujourd'hui 
encore,  il  existe  dans  la  Montana  de  nombreux  aventuriers  dont 
je  parlerai  à  l'occasion  des  Lorenzos  et  dont  toute  l'industrie 
consiste  à  voler  aux  plus  inoffensifs  habitants  de  la  forêt  des 
femmes  et  des  enfants  pour  les  vendre  comme  esclaves.  Us  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s^étonncr  que  les  blancs  leur  inspirent  de  la 
défiance,  particulièrement  les  explorateurs,  dont  ils  ne  peuvent 
soupçonner  le  mobile,  surtout  lorsqu'ils  arrivent  chez  eux, 
comme  l'a  fait  M.  Werlheman,  avec  une  escorte  armée  de 
rifles. 

Dans  la  plupart  des  tribus,  les  premiers  missionnaires  furent 
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reçus  avec  toutes  sortes  de  prévenances  et  de  témoignages  de 
sympathie.  Mais  les  chemins  qu'ils  ouvrirent  ayant  été  promptc- 
menl  suivis  par  des  chrétiens  que  le  monde  civilisé  repoussait, 
les  Campas  se  fâchèrent.  Un  fait  suffit  d'ailleurs  pour  expliquer 
l'échec  des  missions  au  siècle  passé,  c'est  que  les  religieux  ont 
voulu  grouper,  pour  leur  donner  avec  plus  de  facilité  leur  ensei- 
gnement, des  Indiens  qui  avaient  toujours  vécu  et  ne  pouvaient 
vivre  qu'isolés. 

Chez  plusieurs  colons  des  frontières  sauvages,  j'ai  trouvé  de 
petits  Campas,  faisant  la  cuisine  et  toutes  sortes  de  menus 
ouvrages,  et  cela  dans  le  voisinage  même  des  leurs.  On  se  louait 
de  leur  bonne  volonté,  de  leur  intelligence,  de  leur  facilité  à 
apprendre  l'espagnol  ou  le  quichua.  Mais  il  arrivait  un  moment 
où  la  vie  libre  de  leurs  frères  de  la  forêt  les  attirait  à  ce  point 
qu'il  devenait  nécessaire  de  leur  ouvrir  la  cage.  Ce  qui  prouve 
que  le  fonds  de  cette  race  est  bon,  c'est  que  s'ils  avaient  été  bien 
traités,  ils  restaient^  une  fois  libres,  dévoués  à  leurs  anciens 
maîtres. 

Le  Cahuchero  don  Guillermo,  dont  j'ai  déjà  parlé,  vint  s'éta- 
blir il  y  a  six  ans  au  confluent  des  rios  Chuchuras  et  Palcazu 
où,  avant  son  arrivée,  il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre  cases  de 
Campas.  On  en  compte  aujourd'hui  soixante,  éparses  il  est  vrai, 
dans  un  cercle  de  plusieurs  lieues  de  rayon,  mais  toutes  en  rela- 
tion avec  le  centre  commun.  Don  Guillermo,  qui  par  sa  seule 
présence  protège  ces  Campas  contre  les  agressions  des  Pirates 
de  la  Montaha,  fait  sa  fortune  avec  le  produit  du  travail,  bien 
que  très  irrégulier,  qu'il  sait  obtenir  d'eux  à  force  de  tact  et  de 
patience.  Le  moyen  d'en  tirer  parti  est  de  leur  créer  des  besoins, 
pour  leur  donner  ensuite,  comme  récompenses  de  leurs  efforts, 
la  possibilité  de  les  satisfaire.  Le  mieux  est  d'attendre,  me 
disait  le  cahuchero,  qu'ils  viennent  d'eux-mêmes  offrir  leurs 
services,  ce  qu'ils  font  lorsqu'ils  ont  besoin,  par  exemple,  de 
remèdes  dont  on  leur  a  fait  connaître  l'effet,  d'étoffe  pour  renou- 
veler leurs  cusmas,  de  poudre  pour  leurs  fusils.  Don  Guillermo 
leur  avait  donné  six  fusils,  mais  il  leur  faisait  payer  les  muni- 
tions. De  fait,  ils  récoltaient  pour  lui  mille  arrobes  de  caout 
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chouc  par  an,  valant  environ  soixante  mille  francs  à  Iquitos, 
principal  port  de  rAmazonie  péruvienne,  el^  d'après  son  calcul, 
chaque  arrobe  ne  lui  revenait  qu'à  un  franc;  De  plus,  les  sauvages 
le  pourvoyaient  abondamment  de  gibier  et  lui  témoignaient  une 
véritable  affection.  Les  colons  de  cette  école  sont  de  véritables 
conquérants  de  la  Montana. 


L'âge  de  pierre  au  xix*  siècle.  —  Les  Correrias.  —  Origine  du  nom 

des  Lorenzos,  —  Les  Crétins  du  Pozuzo. 

L'existence  des  Lorenzos  n'est  guère  connue  à  Lima*  La  Carie 
des  Missions  de  rUcayalij  publiée  en  1833,  pas  plus]  que  celle  de 
Sobreviela  (1791)  ne  fait  mention  de  cette  Iribu.  Les  seules  cartes 
où  j'ai  trouvé  leur  nom  sont  celle  de  Paz  Soldan  et  celle  du  père 
Gonzalës,  dressée  en  1880.  Dans  cette  dernière,  leur  territoire  est 
indiqué  au  nord-est  des  monts  Yanachaga  par  les  mots  :  Indios 
Lorenzos  en  numéro  escasos  y  méticulosos. 

Les  Lorenzos  vivent  sur  les  deux  rives  du  rio  Palcazu,  entre 
l'embouchure  du  Pichis  et  celle  du  Chuchuras,  dont  l'un  des 
petits  affluents  se  nomme  le  rio  Lorenzo. 

Si  l'homme  sauvage  proprement  dit  existe  quelque  part  dans 
l'Amérique  du  Sud,  c'est  là. 

En  parlant  des  Gashibos  anthropophages,  que  l'on  trouve, 
comme  les  Lorenzos,  dans  le  bassin  du  Pachitea,  le  père  Galvo 
dit  :  «  Heureusement,  leurs  arcs  sont  très  grossiers  et  manquent 
de  l'élasticité  nécessaire  pour  lancer  à  de  grandes  distances  leurs 
flèches  pesantes.  Pour  les  armer,  il  faut  une  force  herculéenne. 
Grâce  à  ces  défauts,  les  Gashibos  ne  sont  dangereux  que  de 
près.  »  Or,  comme  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  compa- 
rant les  spécimens  que  j'ai  remis  au  Musée  d'Ethnographie,  l'arc 
et  la  flèche  du  Lorenzo  sont  encore  plus  lourds  et  grossiers  que 
l'arc  et  la  flèche  du  Cashibo.  Et  par  ce  fait  même,  il  se  trouve  vis- 
à-vis  des  autres  races  dans  un  état  d'infériorité  manifeste.  Si  le 
Campa  esta  l'âge  de  fer,  le  Lorenzo  à  l'âge  de  pierre.  Les  haches 
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polies,  en  diorite  et  aulre  roche  dure,  qui  sont  avec  l'arc  ses  ins- 
truments perfeclionnés,  mériteat  une  description  spéciale.  Elles 
portent  à  la  tète  ou  partie  opposée  au  tranchant,  des  appendices 
plus  ou  moins  horizontaux  que  l'on  a  soigneusement  ménagés  en 
dégrossissant  la  pierre.  Ces  oreilles  servent  à  retenir  une  sorte 
dti  poix  ou  de  caoutchouc  que  Ton  adapte  à  l'instrument  quand 
elle  est  à  l'état  p&teux,  et  qui  forme  une  masse  destinée  à  englo- 
ber et  fixer  le  manche.  Une  fois  durcie,  cette  masse  unit  très  for- 
tement le  hois  à  la  pierre. 

Après  avoir  comparé  le  bien-être  relatif  des  Campas  à  la 
misère  des  Lorenzos,    si  on  compare  la  hache  de  ceux-ci  et 


Pifr.  44   —  Hache  en  pierre  des  Lorenzoa.  (Mus.  d'Etknogr.,  Coll.  Ordinaire.) 

l'fpitdié  oa  couteau  de  fer  de  ceux-là,  on  voit  que  le  degré  qu'ils 
occupent  réciproquement  dans  l'échelle  humaine  est  k  peu  près 
en  raison  inverse  du  poids  de  ces  objets. 

Près  de  Chuchuras,  je  rencontrai  un  vieux  sauvage  suivi  de 
plusieurs  enfants.  Dès  qu'ils  m'aperçurent,  l'un  des  enfants  courut 
se  cacher  derrière  un  tronc  d'arbre.  Les  autres,  continuant  leur 
marche,  vinrent  k  moi,  la  lète  haule,  la  plume  droite  sur  le 
madzeri.  Ceux-ci  étaient  des  Campas,  celui-là  un  Lorenzo  que  les 
Campas  avaient  chez  eux  depuis  peu  de  temps. 

Dans  la  maison  du  cahuchero  don  Guillermo,  je  trouvai  deus 
autres  petits  Lorenzos,  Plusieurs  jours  encore  après  mon  arrivée, 
ils  fondaient  en  larmes  et  poussaient  des  cris  de  terreur  dès  que 


288  LES   SAUVAGES   DU   PÉROU 

je  m'approchais  d'eux.  Je  leur  produisais  Timpression  que  peut 
causer  à  un  enfant  de  civilisé  Tapparition  d'un  jaguar  ou  d'ui 
crocodile.  Us  finirent  cependant  par  s'apprivoiser.  Cet  instinc 
craintif  s'explique  par  ce  fait  qu'à  Tétat  libre,  les  Lorenzoï 
sont  constamment  obligés  de  fuir,  et  qu'ils  n'ont  pas  à  redoutei 
en  effet  de  bête  féroce  plus  féroce  que  l'homme,  particulièremen 
le  blanc. 

Les  Indiens  de  TUcayali,  Piros,  Conibos,  Sipibos  etSétébos 
qui  sont  polygames,  paraissent  avoir  toujours  eu  la  coutume  d< 
remonter  les  affluents  de  ce  fleuve  et  de  faire  des  razzias  pour  s( 
procurer  des  femmes.  Actuellement,  ils  font  ces  expéditions 
connues  au  Pérou  sous  le  nom  de  correrias^  moins  pour  leui 
compte  propre  que  pour  celui  d'un  certain  nombre  d'îndustrieli 
qui  vendent  à  beaux  deniers  comptant  les  femmes  et  les  enfant! 
enlevés.  Les  Lorenzos,  considérés  comme  une  proie  sanî 
défense,  sont  constamment  traqués.  A  Fépoque  de  mon  voyage, 
un  petit  Lorenzo  de  sept  à  dix  ans  valait,  pour  les  cahuchero$  de 
rUcayali,  de  280  à  330  francs,  une  fille  bien  faite  de  300  à 
400  francs.  On  ne  cherche  pas  à  prendre  vivants  les  adulles 
mâles,  car  on  sait  qu'ils  s^échapperaient,  si  loin  qu'on  les 
emmène,  ou  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  mourir. 

Les  abominables  gredins  à  face  blanche  qui  consacrent  leui 
temps  à  organiser  les  correrias  et  y  prennent  part,  ont  absolu- 
ment besoin,  pour  qu'elles  réussissent  à  leur  gré,  de  l'aide  des 
Indiens  dressés  à  ce  genre  de  chasse,  car  jamais  des  Européens  ne 
réussiraient  seuls  à  surprendre  les  sauvages.  Lorsque  des  Piros 
ou  des  Conibos  font  main  basse  sur  les  femmes  d'un  carbet,  afin 
d'éviter  toutes  contestations  ultérieures  sur  la  propriété  d'icellcs, 
ils  ont  pour  règle  de  tuer  leurs  père,  frères  et  époux,  puis  ils 
mettent  le  feu  à  la  cabane  vide...  pour  qu'elles  aient  moins  de 
regret  de  la  quitter. 

En  arrivant  chez  don  Guillermo,  j'appris  qu'une  bande  de 
quinze  à  vingt  Lorenzos,  hommes,  femmes  et  enfants,  fuyant 
devant  une  correria,  avaient  passé  la  veille  en  cet  endroit, 
épuisés  de  fatigue,  mourant  de  faim.  Chose  inouie  chez  ces  sau- 
vages à  qui  la  vue  de  toute  figure  blanche  donne  des  ailes,  ils 
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s'étaient  arrêtés  pour  demander  à  manger,  semblables  aux 
oiseaux  qui  en  temps  de  neige  vont  becqueter  aux  vitres  des 
maisons  habitées.  On  leur  donna  des  racines  de  yucca  et  des 
bananes  qu'ils  dévorèrent  avidement.  L'un  d'eux,  vieillard  de 
haute  taiUe,  avait  reçu  en  pleine  poitrine  une  charge  de  gros 
plomb  au  moment  od  il  cueillait  des  fruits  près  de  son  ajoupa. 
On  avait  pris  ses  enfants  et  assommé  sa  femme  trop  vieille 
pour  être  vendue.  Il  avait ^  en  fuyant,  donné  l'alarme  aux 
autres. 

Ces  Lorenzos  étaient  nus  comme  tous  ceux  que  Ton  rencontre 
dans  la  forêt. 

Ils  savent  cependant  ourdir  des  filets,  comme  le  sac  muni  de 
sa  courroie,  et  de  grossiers  tissus,  comme  le  bandeau  formant  la 
base  d'un  diadème  de  plumes  que  j'ai  remis  au  musée,  avec  un 
autre  ornement  en  plumes  ayant  la  forme  d'une  bavette  et  divers 
colliers  en  os  et  graines  de  la  forêt.  Ils  ne  connaissent  pas 
l'usage  du  sel,  et  comment  le  connaîtraient-ils  si  le  sel  gemme 
n'existe  pas  dans  leur  territoire  et  s'ils  n'ont  de  commerce  direct 
ou  indirect  ni  avec  les  Campas  qui  occupent  le  Cerro  de  la  Sal, 
ni  avec  les  blancs  ?  Les  deux  enfants  de  Lorenzos  que  j'eus  l'oc- 
casion d'étudier,  repoussaient  avec  un  visible  dégoût  tous  les 
aliments  salés.  En  revanche,  on  avait  grand  peine  à  les  empê- 
cher de  manger  de  la  terre  qu'ils  se  mettaient  en  boulettes  dans 
la  bouche. 

J'ai  recherché .  d'où  provient  le  nom  de  Lorenzos  donné  à  ces 
sauvages.  L'histoire  des  missions  d'Ocopa»  de  1770  à  1882,  ne 
les  mentionne  que  dans  cette  seule  phrase  :  «  Les  Lorenzos,  dit 
le  père  Gonzalès,  sont  des  êtres  si  craintifs  qu'ils  prennent  la 
faite  au  moindre  brait.  »  Mais  dans  le  Compendio  Bistorico  du 
père  Amicb,  qui  embrasse  la  période  écoulée  de  1635  à  1771,  se 
trouve  la  curieuse  relation  qui  suit  : 

«  L'an  1767,  les  pères  Manuel  Gil,  commissaire  des  missions, 
Fray  Francisco  et  Yalentin  Arrieta  remontèrent  le  Palcazu, 
venant  du  Pachitea  et  de  TUcayali  où  d'antres  religieox  de  leur 
ordre  avaient  été  massacrés  par  les  Conibos.  Le  28  août,  ils 
s'arrêtèrent  sor  nne  plage  du  Palcazu,  dont  ils  n'ont  pas  déter- 
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miné  l'exacte  position  géographique,  mais  qui  se  trouve  dans  la 
partie  comprise  entre  le  Pichys  et  le  Mayro. 

«  Les  soldats  qui  les  accompagnaient  étant  ailés ,  dit  le  père 
Amich,  chasser  pendant  l'après-midi,  Fray  Valentin-Arrieta  prit 
son  fusil  et  entra  dans  la  forêt,  pour  voir  s'il  ne  trouverait  pas  aussi 
quelque  chose.  En  inspectant  le  terrain,  il  découvrit  deux  arcs  et 
un  faisceau  de  flèches.  Il  les  prit,  et  tout  à  coup  il  se  trouva  en 
présence  de  deux  Indiens  nus  qui  se  mirent  à  genoux  devant 
lui.  «  Père,  lui  dit  Tun  d'eux,  ne  nous  tue  pas  !  »  Le  père  les 
embrassa  et  les  conduisit  à  la  plage  où  étaient  le  commissaire  et 
Fray  Francisco.  Aux  questions  qu'on  leur  posa,  Tun  d'eux  qui 
parlait  un  peu  l'espagnol  répondit  qu'il  était  de  Pozuzo  *,  d'où, 
étant  domestique  {siendo  moso),  il  s'était  enfui  avec  sa  femme, 
qu'il  s^appelait  Zorenzo  et  sa  femme  Maria,  qu'ils  étaient  chré- 
tiens, mais  que  leurs  enfants  n'avaient  pas  été  baptisés,  qu'enfin 
ils  avaient  leur  pueblecito  à  environ  trois  lieues  de  là.  Les  reli- 
gieux leur  demandèrent  s'ils  avaient  des  vivres,  leur  offrant,  en 
échange,  une  paire  de  haches.  Ils  répondirent  qu'ils  en  apporte- 
raient le  lendemain  et  prirent  congé. 

«  Le  29,  à  huit  heures  du  matin,  arrivèrent  à  la  plage  l'Indien 
Lorenzo  et  toute  sa  famille  qui  ne  comptait  pas  moins  de  trente 
individus  des  deux  sexes  et  de  tous  âges.  Us  étaient  chargés  de 
yucca,  de  bananes,  de  maïs  et  autres  provisions.  Pas  n'est  besoin 
de  dire  s'ils  furent  bien  reçus.  Après  midi,  le  père  commissaire, 
le  père  Arrieta  et  quelques  hommes  de  leur  suite,  les  accompa- 
gnèrent jusqu'au  pueblecito,  qui  était  dans  une  pampa  très 
fertile.  Ils  y  passèrent  la  nuit  et  revinrent  à  la  plage  le  jour  sui- 
vant, avec  les  habitants  du  hameau,  chargés  de  vivres.  Ces 
Indiens  firent  de  vives  instances  pour  retenir  auprès  d'eux  le 
père  Arrieta,  disant  qu'ils  voulaient  être  chrétiens,  mais  on  ne 
put  alors  donner  suite  à  leur  demande.  Les  religieux  leur  pro- 
mirent de  revenir  au  printemps  prochain  et  leur  firent  quelques 
petits  cadeaux,  après  quoi  on  se  quitta  fort  satisfait  de  part  et 
d'autre.  » 

1)  Dans  la  vallée  du  rio  Pozuzo,  affluent  du  Palcazu. 
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Les  pères  Manuel  Gil  et  Valentin  Arrieta  revinrent  en  effet  au 
mois  d'août  de  Tannée  suivante,  mais  le  hameau  de  Lorenzo 
était  abandonné,  sa  plantation  dévastée.  De  ses  habitants,  qu'ils 
cherchèrent  pendant  un  mois,  ils  ne  trouvèrent  trace. 

Ce  récit  est,  suivant  toutes  apparences,  Torigine  du  nom  des 
Lorcnzos  qui  vivent  dans  la  pampa  du  Palcazu,  où  le  père 
Arriela  fit  sa  découverte. 

Sont-ils  vraiment  les  rejetons  du  fugitif  du  Pozuzo,  con- 
daninés  à  être  perpétuellement  fugitifs  eux-mêmes  et  qui,  n'ayant 
eu  avec  le  reste  de  l'humanité  d'autres  relations  que  celles  du 
pigeon  avec  Tépervier,  sont  retournés  à  Tâge  de  pierre?  Dans  ce 
cas,  ils  seraient  d'origine  amage^  car  la  vallée  du  Pozuzo,  décou- 
verte en  1712,  était  habitée  au  siècle  dernier  par  des  Indiens  de 
ce  nom.  Ces  Amages,  que  les  missionnaires  représentent  comme 
ayant  un  caractère  serviable  et  doux,  se  laissèrent  facilement 
soumettre  par  les  Espagnols.  Il  convient  d'ajouter  qu'on  ne 
trouve  plus  aujourd'hui,  au  Pozuzo,  un  seul  individu  de  leur 
race  pas  plus  qu'un  seul  descendant  des  premiers  colons.  La  fer- 
tile, mais  étroite  et  profonde  quebrada  du  Pozuzo,  est  aujour- 
d'hui le  siège  d'une  colonie  allemande,  qui  vint  s'y  établir  il  y  a 
vingt-neuf  ans  et  qui  est  à  peu  près  sans  communication  avec  le 
reste  du  monde^  les  sentiers  qu'elle  ouvrit  vers  la  Sierra  ayant 
été  obstrués  rapidement  par  la  végétation,  dont  la  puissance 
destructive  est  terrible. dans  cette  région.  La  colonie  allemande 
se  composait  au  début  de  quarante-cinq  familles  saines  et  fortes. 
Or  il  arriva  que  les  neuf  dixièmes  des  enfants  engendrés  en  cet 
endroit  naquirent  goitreux,  atteints  d'affections  encéphaliques > 
crétins  au  premier  chef,  destinés  à  passer  leur  existence  dans 
l'ordnre  comme  des  pourceaux. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  surpris  de  la  disparition  complète 
des  premiers  habitants  de  la  vallée  du  Pozuzo. 
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VI 


Rapport  de  Fray  Simon  Jara.  —  Portrait  des  Carapachos  par  le  père  Girbal. 
—  La  barbe  chez  les  Indiens  de  la  Montana.  —  Retour  de  civilisés  à  la 
vie  sauvage. 

La  carte  de  Sobreviela  (1790)  place  sur  les  confias  du  pays 
actuel  des  Lorenzos  et  sur  la  rive  gauche  du  Pachitea,  des 
Amages  et  des  Carapachos,  en  faisant  suivre  chacun  de  ces  mots 
de  la  mention  N.  B.  (Nation Barbare),  que  les  missionnaires  appli- 
quent à  toutes  les  tribus  qui  n'ont  pas  été  catéchisées.  Or,  dans  la 
MontaAa,  on  ne  connaît  pas  plus  aujourd'hui  de  Carapachos  que 
à' Amages  ou  Amoches. 

La  découverte  des  Carapachos  date  de  1734.  Avant  cette 
époque,  les  missionnaires  avaient  trouvé,  plusieurs  fois  déjà, 
tant  dans  la  pampa  du  Palcazu  que  dans  celle  du  Sacramento  qui 
lui  fait  suite  au  nord,  des  cases  dont  les  habitants  s'étaient 
enfuis  à  leur  vue  et  n'avaient  pas  reparu.  Dans  le  courant  de 
1734,  fray  Simon  Jara  vint  à  leur  recherche  avec  une  nom- 
breuse suite  de  Fronterizos  ou  Indiens  des  versants  de  la  Cor- 
dillère qui  touchent  à  la  Montaûa.  Ils  trouvèrent  une  grande 
case  entourée  de  plusieurs  petites  cabanes,  où  il  y  avait  une 
importante  provision  de  maïs  et  de  yucca.  Le  père  Jara  s'y  ins- 
talla, considérant  que  les  sauvages  ne  pouvaient  manquer  d  y 
revenir,  ne  fût-ce  que  pour  chercher  leurs  vivres.  Aussi  bien,  il 
était  obligé  de  s'arrêter  là,  plusieurs  de  ses  gens  étant  tombés 
gravement  malades,  effet  fréquent  du  climat  chaud  et  humide  de 
la  pampa  sur  les  naturels  de  la  Cordillère. 

«  Le  27  septembre  à  dix  heures  du  matin,  dit  Amich,  alors 
que  le  moine  assistait  un  agonisant  (cinq  de  ses  mtilheureux 
compagnons  étaient  dans  le  même  état),  arrivèrent  environ  cent 
indigènes,  nus  et  peints,  avec  des  couronnes  de  plumes  de 
diverses  couleurs  et  des  chapelets  de  dents  d'animaux  aux  bras 
et  aux  jambes.  Ils  se  présentaient  en  armes  et  avec  leurs  chefs. 
Les  Fronterizos f  croyantqu'ils  avaient  des  intentions  belliqueuses. 


LES   SAUVAGES   DU   PÉROU  293 

fte  mirent  à  crier.  Les  infidèles  lancèrent  en  Tair  (por  alto)  des 
flèches  dont  Tune  en  retombant  traversa  le  mollet  du  père  age- 
nouillé^ en  ce  moment,  près  du  moribond.  Aussitôt,  il  ordonna  à 
ses  hommes  de  jeter  leurs  armes.  Ce  que  voyant,  les  sauvages 
s'approchèrent  pacifiquement.  L'habit  du  moine  les  stupéfia.  Sa 
blessure  leur  ayant  inspiré  de  la  pitié,  ils  la  soignèrent  et  la 
guérirent,  en  y  appliquant,  après  les  avoir  m&chées,  des  pousses 
de  cafia  brava.  Le  père  Jara  leur  donna  des  verroteries  et 
quelques  couteaux  qu'ils  recurent  avec  un  vif  plaisir,  et  ils  parti- 
cipèrent à  rinhumation  de  deux  Fronterizos  morts  dans  la  ma- 
tinée. On  ne  put  savoir  de  quelle  nation  étaient  ces  Gentils 
{Indios  gtntiles)  parce  que,  de  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvaient 
là,  il  n*y  en  eut  pas  un  qui  put  comprendre  leur  idiome,  bien  que 
le  père  Jara  fût  très  versé  dans  la  langue  générale  et  dans  celle 
des  Amages.  Et  parce  qu  on  les  voyait  nus,  on  les  appela  Cara- 
pachos  (Carapaces),  bien  que  celte  toilette  leur  soit  commune 
avec  tous  les  infidèles  de  la  Montaûa.  A  la  tombée  de  la  nuit  les 
sauvages  se  retirèrent  avec  des  démonstrations  d*amilié,  et  le 
père  Jara,  craignant  de  perdre  tout  son  monde  dans  cette  pampa, 
retourna  au  Pozuzo...  » 

L'année  suivante,  on  fit  une  autre  expédition  dans  les  mêmes 
parages  et  Ton  y  trouva  encore  une  centaine  d'indiens  qui  firent 
preuve  comme  les  premiers  d'un  bon  naturel. 

Lorsque  Fray  Simon  Jara,  dans  le  passage  que  j'ai  traduit 
plus  haut,  dit  que  la  nudité  des  carapaces  est  une  toilette  com- 
mune à  tous  les  sauvages,  il  ne  peut  entendre  qu'ils  ne  con- 
naissent d'autre  toilette  que  celle-là  ;  car  de  son  temps  comme 
du  nôtre,  un  grand  nombre  de  tribus  avaient  Tusage  dérobes  ou 
sacs  de  coton.  Mais  sa  phrase  est  vraie  dans  ce  sens  que  l'on 
rencontre  souvent  des  Indiens  de  toutes  races  complètement  nus. 
Les  Campas  eux-mêmes  ont  coutume  d'ôter  leur  cusma  dans  la 
forêt  dès  que  la  pluie  vient  à  tomber.  Ils  l'enroulent  alors  dans 
quelques  grandes  feuilles  et  la  portent  sous  le  bras  pour  la 
remettre  sèche  dès  que  le  soleil  reparaît. 

La  description  que  donne  le  même  religieux,  des  Carapa- 
chos,  peut  s'appliquer  aux  Lorenzos  que  l'on  voit  toujours  nus^ 
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qui  ont  des  couronnes  ou  diadèmes  de  plumes  du  diverses  cou- 
leurs, des  bracelets  et  des  colliers.  Mais  elle  peut  aussi  plus  ou 
moins  convenir  à  d'autres  tribus.  LesLorcnzos  sont-ils  donc  des 
Amages  ou  des  Carapachos  ?  Il  est  probable  que  cette  question 
est  pour  la  première  fois  posée  et  qu'avant  qu'elle  ne  soit  résolue, 
il  ne  restera  plus  des  uns  comme  des  autres  que  le  nom. 

Le  dernier  missionnaire  qui  déclare  avoir  vu  des  Carapachos, 
est  le  père  Girbal  qui,  en  1794,  remonta  le  rio  Pachitea.  Il  les 
accuse  d'avoir  tué  par  trahison  un  des  Indiens  Panos  qui  rac- 
compagnaient, et  fait  d'eux  le  portrait  suivant  : 

«  Les  Carapachos  présentent  Tanomalie  {la  rareza)  d'être 
extrêmement  blonds,  corps  et  cheveux,  et  d'avoir  de  si  beaux 
visages  qu'on  ne  voit  pas  à  Lima  de  plus  beaux  types  que  ceux 
de  ces  barbares  des  deux  sexes  ^  » 

Pour  saisir  toute  la  portée  de  cette  phrase,  il  faut  se  rappeler 
que  les  Liméniennes,  andalouses  et  créoles,  passent  pour  les 
plus  jolies  femmes  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  est  certain  que  l'on 
trouve  parmi  les  sauvages  du  Pérou  des  figures  correctes  et  des 
formes  agréables,  particulièrement  chez  les  Yahuas  et  chez  les 
Capanahuas  indomptés  de  la  quebrada  Panacha.  Mais  de  deux 
choses  l'une  :  ou  le  père  Girbal  a  fait  un  portrait  de  pure  imagi- 
nation, ou  ses  Carapachos  ne  sont  pas  ceux  dont  nous  parlent 
les  précédents  missionnaires,  entre  autres  le  père  Jara.  Car  le 
père  Jara,  qui  a  noté  que  les  plumes  de  leurs  couronnes  étaient  de 
diverses  couleurs,  aurait  vraisemblablement  remarqué  la  cou- 
leur de  leurs  cheveux,  s'ils  eussent  présenté  l'anomalie  vrai- 
ment curieuse  en  ce  pays  d'être  blonds.  Le  fait  avancé  par  le 
père  Girbal  n'est  pas,  à  tout  prendre,  impossible,  car  il  peut  y 
avoir  eu  là  du  sang  espagnol,  et  comme  le  fait  observer  un  auteur 
français  en  parlant  des  Madrilènes  :  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'il  n'y  a  pas  de  blondes  en  Espagne. 

La  description  du  père  Girbal  a  inspiré  à  M.  Paul  Marcoy  les 

1)  Deduccion  del  Diario  y  noticias  verbales  del  Padre  Girbal.  Reconocimiento 
de  los  Rios  Ucayali  et  Pachitea  verifkado  el  ano  de  1794.  Note  accompagnant 
la  carte  dressée  par  le  père  Girbal  et  reproduite  avec  commentaires  dans  El 
Féru  de  Raimondi. 
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réflexions  suivantes,  dans  le  très  humoristique  récit  de  son 
Voyage  à  travers  f  Amérique  du  Sud. 

a  Nous  aurions  voulu  pouvoir  confirmer  au  public  ce  que 
depuis  longtemps  il  est  accoutumé  de  lire  dans  les  géographies, 
à  savoir  que  les  Antis,  comme  quelques  nations  que  nous  verrons 
plus  tard,  tiennent  de  la  nature  ou  ont  gardé  de  leur  contact 
avec  d'autres  races,  et  notamment  avec  celle  des  Espagnols,  un 
teint  blanc  et  rose  comme  celui  que  des  missionnaires  enthou- 
siastes ont  donné  aux  Garapachos  de  la  rivière  Pachitea,  aux 
Conibos  de  la  rivière  Ucayali,  ou  des  barbes  de  sapeur  comme 
celles  dont  ils  ont  gratifié  les  Mayorunas  de  la  rivière  Tapichi, 
teint  blanc  et  barbes  noires  que  nos  géographes  et  nos  voyageurs 
modernes  ont  vantés  sur  parole.  Par  malheur  nous  n'avons 
trouvé  parmi  les  Antis  et  leurs  congénères  rien  de  semblable  ou 
même  d'approchant.  » 

Si  des  missionnaires  enthousiastes  ont  donné  aux  Conibos 
un  teint  blanc  et  rose,  ils  ont  eu  le  plus  grand  tort.  Quant  aux 
barbes,  elles  existent  réellement.  Qu'elles  soient  chez  les  sau- 
Vciges  une  exception  rare  ou  une  anomalie,  et  qu'ils  les  tiennent 
de  leur  contact  avec  les  étrangers,  cela  ne  paraît  pas  douteux, 
mais  il  y  en  a.  M.  Paul  Marcoy  reconnaît  lui-même  que  la  peau 
de  leur  visage  n'est  pas  impropre  à  toute  végétation  pileuse 
lorsqu'en  parlant  de  l'un  de  ses  jeunes  rameurs  campas  il  dit 
qu'  «  une  ligne  de  duvet  noir  estompait  comme  une  traînée  de 
fusain  sa  lèvre  supérieure.  » 

Le  vieux  Lorenzo  qui  passa  chez  le  colon  du  Ghuchuras  pen- 
dant mon  voyage  avait  une  barbe  d'une  belle  venue.  Les  Indiens 
qui  lui  donnèrent  la  chasse,  et  que  je  rencontrai  quelques  jours 
après,  me  firent  même  la  déclaration  que  le  pauvre  diable  avait 
dû  la  vie  à  cette  barbe  qui  leur  avait  inspiré  du  respect.  Dans 
la  quebrada  Purkeale,  qui  descend  du  Pajonal  au  Pichis,  il  y  a 
un  important  samairinchi.  Là  vit  un  (]ampa  du  nom  de  Pascual 
qui  passe  dans  la  tribu  pour  un  habile  forgeron  et  qui  est  porteur 
d'une  longue  barbe.  Ce  Campa  a  certainement  dans  les  veines 
du  sang  espagnol  et  il  ne  l'ignora  pas,  bien  qu'il  ne  parle  que  la 
langue  des  Antis. 
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A  toutes  les  époques,  depuis  la  découverte  du  Pérou,  un  cer- 
tain nombre  de  blancs  allèrent  se  réfugier  chez  les  sauvages 
dont  ils  adoptèrent  les  mœurs  et  la  nationalité.  Dès  leur  arrivée 
dans  la  MoDtaûa^  les  missionnaires  signalent  des  faits  de  ce 
genre.  Ainsi,  en  i64i,  une  petite  troupe  de  chercheurs  d'or 
espagnols  ayant  été  massacrée  dans  une  embuscade  au  Cerro  de 
la  Sal,  sauf  un  certain  Galicien  et  un  nommé  Francisco  Vilan- 
ueva,  il  arriva  que  ces  deux  individus  acceptèrent  les  offres  de 
paix  des  sauvages  et  se  livrèrent  à  eux.  Le  Galicien  se  maria  à 
la  mode  indienne,  eut  plusieurs  enfants,  et  mourut,  dit  la  chro< 
nique  franciscaine,  en  cet  état  de  barbarie.  Quant  à  Francisco 
Yilanueva,  il  avait  si  bien  adopté  la  nationalité  campa,  qu'en 
1645  on  le  signala  comme  prenant  part,  dans  leurs  rangs,  à  un 
combat  contre  les  soldats  espagnols  du  capitaine  Bohorques. 
Lorsqu'en  i742  éclata  l'insurrection  dite  de  Santos  Atahualpa, 
les  Européens  qui  ne  purent  gagner  à  temps  la  Sierra, 
durent  passer  chez  les  tribus  voisines  et  ennemies  des  Campas. 
Enfin,  de  1742  à  1752,  ces  derniers  s'emparèrent  d'un  assez 
grand  nombre  de  femmes  blanches  qu'ils  ne  rendirent  jamais 
et  auxquelles  ils  donnèrent,  paraît-il,  tous  les  soins  dont  sont 
capables  des  sauvages. 

De  tous  ces  faits  il  résulte  que  des  civilisés  reprennent  de 
temps  à  autre,  soit  par  goût  soit  par  force,  la  vie  sauvage,  il  n  y 
a  pas  lieu  dn  s'étonner  que  l'on  trouve  parfois  dans  les  tribus 
des  caractères  physiques  plus  spécialement  propres  aux  races 
blanches. 


VII 


Le  cannibalisme  religieux.  —  Une  observation  psychologique  du  voyageur 
Osculati  chez  les  Mayorunas.  —  Les  Cashibos.  —  Les  serfs  de  la  Montana. 
Le  Fumoir. 

En  descendant  de  la  Cordillère  à  l'Ucayali  par  le  bassin  du 
Pachitea,  après  avoir  traversé  le  territoire  des  Lorenzos  et  celui 
que  les  anciennes  cartes  donnent  aux  Amages  et  aux  Garapachos 
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j'entrai,  dans  la  région  que  ces  mêmes  caries  attribuent  aux 
Cashibos. 

Parmi  toutes  les  races  du  Pérou,  un  petit  nombre  sont, 
à  des  degrés  divers,  adonnées  au  cannibalisme.  Les  mission- 
naires ou  les  voyageurs  ont  désigné  comme  telles,  sur  la  rive 
droite  de  TUcayali,  les  Gapanahuas  et  les  Mayorunas,  et,  dans 
la  Montaûa  comprise  entre  TUcayali  et  les  Andes,  les  Ruanahuas^ 
les  Cumabtis  et  les  Cashibos  dont  le  nom  signifie^  d'après  le  père 
Calvo,  vampire  ou  suceur  de  sang. 

Les  Gumabus  et  les  Ruanahuas  ont  été  signalés,  en  1686,  sur 
la  rive  gauche  du  Taraba  qui  est,  d'après  la  carte  de  Sobreviela^ 
l'un  des  affluents  du  rio  actuellement  connu  sous  le  nom  de 
Tambo.  Dans  un  rapport  du  père  fiiedma  qui,  à  cette  époque, 
explora  le  rio  Tambo,  accompagné  d'un  chef  Conibo,  du  nom  de 
Cayâ-bay,  on  lit  en  effet  :  «  Cayâ-bay  dit  qu'en  remontant  de 
sept  lieues  le  Taraba,  on  trouve  un  grand  nombre  de  Gumabus 
et  de  Ruanahuas  qui  mangent  la  chair  humaine.  Quand  un  des 
leurs  est  trop  vieux  pour  être  apte  à  la  guerre,  ils  le  tuent  et  le 
mangent  *.  »  De  son  côté,  le  père  Calvo  déclare  que,  par  une 
sorte  de  piété  à  leur  manière  ',  les  Gapanahuas  mangent  leurs 
parents  défunts,  fumés  ou  rôtis,  comme  le  gibier  de  la  forêt.  Il 
en  dit  autant  des  Remos,  qui  passent  pour  très  inofi'ensifs. 

Des  Gumabus  et  des  Ruanahuas,  il  n'est  plus  fait  aucune  men- 
tion, ni  dans  les  récits  des  voyageurs  contemporains,  ni  dans 
ceux  des  missionnaires  du  siècle  passé,  qui  eurent  cependant  des 
établissements  sur  le  rio  Tambo.  Aussi  peut-on  supposer  que 
ces  cannibales  ont  complètement  disparu,  comme  tant  d'autres 
races,  à  moins  qu'ils  n'eussent  appartenu  à  quelque  tribu  déta- 
chée des  Gapanahuas  ou  des  Mayorunas.  Quant  aux  Cashibos, 
ils  ont  commis  depuis  une  centaine  d'années  assez  de  méfaits 
pour  que  leur  existence  ne  puisse  être  révoquée  en  doute. 

1)  «  Dijo  Cayâ-bay  que  siete  léguas  Taraba  arriba  desde  alli  habia  muchas 
gentes  de  Gumabus  y  Ruanahuas  que  comian  came  humana,  y  cuando  algun 
ndio  por  ser  viejo  do  sirve  para  la  guerra,  lo  matany  se  lo  comeo.  »  (Compendio 
Historico  de  las  Misiones.  Amich.) 

2)  «  Por  una  especie  de  piedad  a  su  maoera.  »  (Noticias  Historkas.) 
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Les  annales  franciscaines,  en  faisant  connaître  quelques-unes 
de  leurs  victimes,  les  représentent  comme  étant  un  sujet  d'hor- 
reur et  de  haine  pour  tous  les  autres  Indiens. 

Cependant,  lorsque  M.  Raimondi  écrivit,  en  1862,  ses  Apun- 
tes  sobre  la  Provincia  littoral  de  Loreto,  il  doutait  encore  qu'ils 
fussent  anthropophages  dans  le  sens  le  plus  commun  et  le  plus 
complet  du  mot.  «  S'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  disait-il, 
qu'ils  mangent  leurs  parents,  cet  usage  est  plutôt  le  résultat 
d'une  superstition  qu'une  marque  de  cruauté.  En  eflFet  on  raconte 
que  lorsqu'on  annonce  au  vieillard  qu'il  va  être  victime ,  il  se  ré- 
jouit, parce  qu'il  croit  qu'il  va  bientôt  retrouver  ses  pères.  Cette 
coutume  existe,  paraît-il,  chez  d'autres  sauvages  du  Pérou.  Et  la 
preuve  qu'elle  est  due  à  une  croyance  religieuse  ou  à  une  tradi- 
tion qui  n'implique  pas  l'idée  de  férocité,  c'est  le  fait  suivant  dont 
fut  témoin  le  voyageur  Osculati  chez  les  Mayorunas^  dans  son 
voyage  à  l'Amazone  par  le  rio  Napo.  Un  Indien  de  cette  tribu 
qui  s'était  fait  chrétien,  voyant  sa  mort  approcher,  était  tombé 
dans  la  tristesse  et  pleurait.  On  lui  demanda  la  cause  de  ses 
larmes  :  «  Je  suis  bien  malheureux,  répondit-il,  parce  qu'étant 
(i  chrétien,  je  serai  mangé  par  les  vers,  au  lieu  de  servir  de  nour- 
«  riture  à  mes  parents  !  >  De  ces  deux  façons  d'être  mangé,  la 
seconde  lui  paraissait  donc  infiniment  plus  noble  que  la  pre- 
mière. » 

Les  circonstances  qui  suivirent  le  meurtre  des  deux  officiers 
de  marine  West  et  Tavara,  et  que  M.  Raimondi  rapporte  lui- 
même  dans  son  Histoire  de  la  géographie  du  Pérou  *  fournirent 
au  consciencieux  savant,  la  preuve  que  le  cannibalisme  des 
Cashibos  est  une  question  de  goût  ou  d^appétit  autant  que  de 
principe. 

L'an  1866,  le  gouvernement  péruvien  voulant  savoir  à  quel 
point  le  Pachitea  est  navigable,  confia  la  mission  de  l'explorer 
au  petit  vapeur  Pw^wmûfyo ,  auquel  appartenaient  les  deux  offi- 
ciers   sus-nommés.    Le    Putumayo^    en  remontant  le  fleuve, 


1)  Antonio  Raimondi.  El  PerUy  tomo  III.  Historia  de  la  Geografia  del  Peru. 
Lima,  impreata  del  Estado,  1879. 
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éprouva  une  avarie  à  Chonta-Isla  et  dut  séjourner  plusieurs 
jours  en  cet  endroit,  qui  parait  être  le  Puerto  Desgraciado 
des  anciens  missionnaires.  Des  Cashibos  apparurent  sur  une 
rive  et  engagèrent  par  signes  les  marins  à  aller  près  d'eux.  West 
et  Tavara  répondirent  à  l'invitation  et  gagnèrent  la  berge  dans 
un  canot  chargé  de  présents.  Bes  sauvages  les  reçurent  avec  des 
transports  de  joie,  puis,  conrnie  pour  compléter  la  fête,  ils 
tuèrent  les*  deux  officiers  à  coups  de  macanahs  et  disparurent 
dans  le  bois  emportant  les  cadavres. 

L'année  suivante  y  trois  vapeurs  de  la  flotille  armée  que  le 
Pérou  possédait  alors  sur  l'Amazone ,  transportèrent  à  Chonta- 
Isla  une  petite  troupe  éclairée  par  des  Indiens,  dans  le  but  de 
châtier  les  coupables.  Ceux-ci  furent  surpris  à  deux  lieues  du 
fleuve,  au  moment  où  ils  étaient  en  pleine  orgie,  à  l'occasion 
sans  doute  d'une  de  leurs  cérémonies  funèbres.  On  leur  prit 
quatorze  enfants  et  trois  femmes.  L'une  d'elles  était  l'épouse  du 
chef  Ya^acuna.  Elle  écumait  de  rage,  dit  le  rapport  du  colonel 
Arana,  commandant  l'expédition,  et  ressemblait  à  une  véritable 
furie.  Interpellée  au  sujet  de  la  mort  des  deux  marins,  non  seu- 
lement elle  avoua  le  crime,  mais,  poussée  par  la  vengeance,  elle 
alla  chercher  dans  un  coin  de  sa  case  un  petit  collier  de  dents 
humaines  à  demi  calcinées,  et  le  jeta  aux  pieds  de  l'officier  péru- 
vien, comme  pour  évoquer  le  souvenir  de  la  scène  de  canniba- 
lisme qui  avait  eu  lieu  quelques  mois  auparavant. 

Les  Cashibos,  effrayés  par  le  bruit  des  armes  à  feu,  avaient 
d'abord  pris  la  fuite  ,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reparaître,  en 
faisant  retentir  la  forêt  de  clameurs  sinistres,  et  ils  attaquèrent 
à  leur  tour  avec  un  courage  et  un  acharnement  extrêmes.  Leur 
nombre  croissait  à  chaque  instant  et  l'issue  de  la  lutte  eut  été 
fatale  pour  le  colonel  Arana  sans  les  ordres  précis  laissés  aux 
commandants  des  petits  vapeurs  qui  attendaient  au  milieu  du 
fleuve.  Les  sauvages  s'étant  massés  sur  la  plage  pour  couper  la 
retraite  aux  blancs,  les  pièces  d'artillerie,  dont  ils  ne  pouvaient 
soupçonner  l'existence  à  bord  des  steamers,  se  démasquèrent 
subitement  et  firent  un  massacre  exemplaire. 

Au  mois  de  décembre  188S,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil, 
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j*arrivais  en  canot  à  Chonta-Isla,  accompagné  seulement  de 
deux  Indiens.  Dans  Tlle  pittoresque  qui  fait  face  à  la  célèbre 
plage,  j'aperçus  un  grand  toit  ou  galpon  couvert  de  palmes,  et, 
devant  cette  habitation,  un  homme  vêtu  d'une  cusma  et  dont  la 
lèvre  supérieure  était  marquée  d'un  point  lumineux  que  je  ne 
pouvais  m'expliquer.  Je  me  décidtii  à  aborder.  L'homme  était  un 
Conibo  établi  en  cet  endroit  avec  sa  famille,  comprenant  deux 
épouses  et  trois  ou  quatre  marmots  ;  le  point  brillaùt  était  une 
patène  d'argent  de  la  grosseur  d'une  pièce  de  cinquante  cen- 
times, objet  que  les  Gonibos  ont  coutume  de  se  suspendre  sous 
le  nez  dont  la  cloison  médiane  est  à  cet  effet  percée  d'un  trou. 


Fi^.  43.  —  Patène  d'argent,  ornement  de  nez  des  Conibos.  {Mus.  d'Ethnogr., 

colL  Ordinaire.) 

Les  Cashibos,  auxquels  les  Conibos  et  d'autres  font  une  guerre 
acharnée  ont,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  déserté  ces  parages 
pour  se  retirer  dans  les  vallées  des  rios  Aguaïtia  et  Pisqui.  Je 
devais  cependant  avoir  la  bonne  fortune  de  rencontrer  et  même 
de  photographier  plusieurs  individus  de  leur  race. 

Les  Cashihos  sont  moins  sveltes  que  les  Campas.  Ils  ont  le 
nez  plus  épaté,  le  ventre  plus  proéminent  et  les  jambes  relative- 
ment grêles.   Ils  sortent  généralement  nus;  toutefois,  ils  se 
couvrent,  dans  leurs  cases,  de  très  courtes  cusmas.  Leur  langue 
dérive  de  la  langue  pana^  que  parlent  les  Conibos,  les  Sipibos 
et  les  Sétébos  du  rio  Ucayali.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus, 
dont  les  dialectes  varient  sensiblement,  de  même  que  le  degré  de 
férocité.  Cela  explique  comment  le  père   Calvo  put    en  i8S6, 
alors  qu'il  descendait  aussi  le  Pachitea,  répondre  à  leur  appel  et 
s'arrêter  une  demi-heure  environ   au  milieu  d'eux  sans  être 
l'objet  d'un  guet-apens.  C'est  d'ailleurs  le  seul  missionnaire  qui 
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Fig.  46  et  47.  —  Flèche  à  pointe  de  bois  et  flèche  à  palette  des  Cashibos. 

(Mtis.  a'Ethnogr,,  ColL  Ordinaire,) 
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eut  à  enregistrer  pareille  faveur,  et  lorsqu'il  revînt  Tannée  sui- 
vante, il  faillit  lui  aussi  être  victime.  De  toutes  leurs  tribus,  les 
plus  redoutées  sont  celles  des  Buninahuas  et  des  Puchanahuas, 
Il  semble  même  que  ce  soit  les  seules  qui  se  livrent  régulière- 
ment à  la  chasse  de  l'homme,  considéré  comme  gibier.  Ils 
assomment  pour  les  manger,  non  seulement  leurs  parents  sur  le 
déclin  de  l'âge,  mais  toute  femme  stérile  et  tout  individu  majeur 
qui,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  ne  peut  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance. 

Dans  la  Montana,  les  correrias,  qui  ont  pour  but  la  destruction 
de  ces  êtres  monstrueux,  sont  considérées  comme  légitimes  et 
utiles.  Malheureusement,  sous  prétexte  de  Cashibos,  on  pour- 
chasse d'autres  tribus  qui  sont,  comme  je  l'ai  dit,  inoffensives. 

Il  existe  actuellement,  dans  la  vallée  de  TUcayali,  une  cen- 
taine de  Cashibos  mansos ,  c'est-à-dire  apprivoisés.  Les  petits 
sauvages  qui  ont  été  pris  au  nid,  sont  généralement  bien  traités 
par  leurs  possesseurs,  dont  les  bons  procédés  sont  intéressés. 
Dans  ces  conditions  il  en  meurt  plus  de  la  moitié,  combien  en 
resterait-il  si  on  les  malmenait  ?  L'habitude  est  qu'ils  appellent 
le  maître  de  la  maison  papa,  que  celui-ci  soit  ou  non  le  meur- 
trier de  leurs  véritables  parents,  et  sa  femme  marna.  Lorsque 
leurs  forces  physiques  ont  atteint  un  suffisant  développement, 
on  les  émancipe  dans  une  certaine  mesure  en  les  envoyant 
rejoindre  les  travailleurs  qui,  divisés  par  groupes,  exploitent  le 
caoutchouc  dans  la  forêt.  On  leur  donne  alors   un  mâche  te  ^ 
une  hache,  un  couteau,  de  la  farine  de  yucca,  quelques  usten- 
siles  de  chasse   et  de  pêche,  quelquefois  même  un  fusil.    A 
cette  occasion,  on  leur  ouvre  un  compte  et  quel  compte!... 
Ils   payent   en   caoutchouc.   Mais  il   faut  qu'ils   renouvellent 
bientôt  leurs  provisions.   On  leur  a   fait   connaître   aussi    le 
goût  du  rhum  et  du  genièvre ,  dbnt  on  leur  fournit  de  temps  à 
autre  une  bouteille.  Quels  que  soient  leurs  efforts,  ils  n'arrivent 
jamais  à  s^acquitter.  Beaucoup  n'y  songent  même  pas.  Quand 
leur  maître  veut  faire  un  coup  de  commerce  ou  quitter  le  pays, 
il  les  vend,  ou  ce  qui  revient  au  même,  il  vend  leur  prétendue 
dette.  C'est  ainsi  que  ces  Indiens  changent   assez  souvent   de 
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papa.  Lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  les  bois,  à  la  recherche  du 
caoutchouc,  ils  ne  se  demandent  pas  les  uns  aux  autres  :  «  Pour 
qui  travaillez- vous  ?  »  mais  :  «  A  qui  êtes- vous?  »  Et  ils  se 
répondent  :  «  Nous  sommes  à  un  tel,  »  ou,  s'ils  appartiennent 
encore  à  leur  premier  patron  :  «  Nous  sommes  les  enfants  d'un 
tel.  » 

A  ces  fils  soumis  ou  pour  mieux  dire  asservis,  viennent  se 
joindre  un  certain  nombre  d'Indiens  libres  :  Piros,  Conibos,  etc.* 
qui,  depuis  longtemps  en  relation  avec  les  blancs,  se  sont  créé 
des  appétits  qu'ils  ne  peuvent  satisfaire  qu'en  donnant  aussi 
leur  contingent  de  travail.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qui,  pour 
payer  leurs  dettes,  s'adonnent  aux  correrias,  la  chair  vivante 
ayant  plus  de  valeur  encore  que  le  jebe  ou  caoutchouc.  Parmi 
les  ouvriers  de  la  forêt,  les  Cashibos  mansos,  qu'ils  soient  nés  de 
parents  mansos  eux-mêmes,  ou  qu'ils  aient  été  pris  en  bas  âge, 
sont  très  recherchés,  non  pas  pour  leur  intelligence,  —  sous  ce 
rapport  les  Campas,  que  l'on  ne  voit  guère  mêlés  à  d'autres  sau- 
vages, leur  sont  supérieurs,  —  mais  pour  leur  courage  à  la 
besogne  et  leur  soumission.  Sachant  que  leur  race  est  proscrite 
et  que  les  Indiens  mêmes  avec  lesquels  ils  sont  en  contact  jour- 
nalier ne  les  tolèrent  que  parce  qu'ils  sont  asservis,  la  servitude 
est  devenue  pour  eux  une  seconde  nature. 

Si  j'avais  pu  conserver  quelques  doutes  sur  le  cannibalisme 
des  Cashibos^  les  nombreux  faits  qui  me  furent  attestés  pendant 
mon  voyage  ,  les  eussent  levés.  Les  correrias  contre  les 
Buninabuas  et  les  Puchanabuas  étant  avouées,  les  détails 
abondent. 

Au  mois  de  septembre  1884,  le  nommé  L.  Renjijon,  ayant 
débarqué  à  la  tombée  de  la  nuit,  avec  une  quinzaine  d'Indiens 
non  loin  de  Chonta-Isla,  une  flèche  vint  se  planter  à  côté  de  lui 
dans  un  tronc  d'arbre.  Elle  avait  été  lancée  par  un  Cashibo  aux 
aguets  qui,  aussitôt  après  l'avoir  décochée,  prit  la  fuite.  On  lui 
adressa  deux  ou  trois  coups  de  fusil  et  on  le  vit  tomber.  Mais 
L.  Renjijon,  craignant  une  embuscade,  regagna  de  suite  le  canot 
avec  ses  hommes.  Le  lendemain  ils  entrèrent  dans  la  forêt  par 
un  autre  point  et,  après  sept  ou  huit  heures  de  marche,  ils  sur- 
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prirent  les  Cashibos  autour  d'un  feu  sur  lequel  rôtissait  leur 
congénère  tué  ou  blessé  la  veille. 

Dans  le  courant  de  juillet  1885  le  cahuchero  J.  G.  s'engagea 
avec  ses  Indiens  dans  une  des  vallées  qui  s'ouvrent  du  Pachitea 
à  TAguaïtia.  Un  de  ses  éclaireurs  disparut.  Deux  jours  après, 
en  suivant  une  piste  formée  par  le  passage  d'une  bande  de 
Cashibos,  ils  arrivèrent  à  un  carbet  où  il  n'était  resté  qu'une 
femme.  Sur  le  fumoir,  claie  de  bois  suspendue  au-dessus  du 
feu,  ils  virent  à  côté  d'un  singe  maquisapa  {ateles  niger)  la  tète 
de  celui  qu'ils  avaient  perdu  en  route.  La  femme  —  une  Bunî- 
nahua  —  avoua  sans  la  moindre  réticence  que  ses  compatriotes 
avaient  mangé  le  reste.  Et^  le  cahuchero  qui  me  rapporta  ce 
fait  ajouta  :  «  Ce  qui  m'étonne^  c'est  que  tous  nos  sauvages, 
grands  mangeurs  de  singes,  ne  soient  pas  anthropophages.  Il  y 
a  si  peu  de  différence,  lorsqu'ils  sont  rôtis,  entre  un  homme  et 
un  maquisapa!  » 


VIII 


Piros,  Conibos,  Sipibos  et  Sétébos.  —  Action  des  mosquilos  et  des  zancudos 
sur  le  physique  de  ces  Indiens.  —  Armes,  ornements  et  garde-robe  des 
Gonibos.  —  Les  arts  céramiques  chez  les  Indiens  de  race  pana.  —  Circon- 
cision féminine. 

Les  véritables  seigneurs  de  l'Ucayali,  de  ses  plages  comme 
de  ses  eaux  que  sillonnent  leurs  légères  et  solides  pirogues  ^ 
sont,  à  partir  de  l'origine  du  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec 
le  Marafion  :  les  Piros,  les  Conibos,  les  Sipibos  et  les  Sétébos. 

Les  Piros  portent  aussi  les  noms  de  Simirinches  et  de  Chonta- 
quiros  [chonta^  palmier  noir  et  quiros^  dent)  parce  qu'ils  ont 
coutume  de  se  teindre  les  gencives  et  les  dents  en  noir  avec  le 
Pepero7iia  ^mc/onoïrfes.  Le  vêtement  des  hommes  est  une  sorte  de 
burnous  ou  cusma  à  capuchon,  celui  des  femmes  est  la  pampa- 
nillaj  pièce  de  cotonnade,  généralement  ornée  de  quelques  des- 
sins comme  le  spécimen  que  j'ai  rapporté,  et  qui  couvre  le  corps 
de  la  ceinture  aux  genoux.  Elles  ont  la  face  large  et  le  nez  aplati. 
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Les  pères  franciscains  représentent  les  Piros  comme  des  bret- 
teurs  [pendencieros)  d'un  caractère  jovial  etversatile,  mais  dont 
la  bruyante  loquacité  n'est  qu'un  masque  jeté  sur  un  fond  hypo- 
crite et  pervers.  On  prétend  même  que  s'ils  ont  à  plusieurs 
reprises  envoyé  au  Cusco  des  députations  chargées  d'amener 
chez  eux  des  missionnaires,  c'était  toujours  avec  Tidée  pré- 
conçue de  les  assassiner  pour  hériter  des  herramientas  (instru- 
ments ou  ustensiles  de  fer)  dont  les  religieux  ont  toujours  une 
provision.  La  mission  de  Santa  Rosa  de  los  PiroSy  fondée  en  1815 
par  le  père  Plaza,  au  cœur  de  leur  domaine,  a  été  plusieurs  fois 
saccagée.  Reconstituée  en  1879,  elle  fut  abandonnée  de  nouveau 
en  1881,  époque  à  laquelle  elle  ne  gouvernait  plus  qu'un  seul 
néophyte  et  quelques  femmes. 

Les  Piros,  dit  M.  Samanès,  dans  son  journal  de  voyage, 
croient  à  un  être  suprême,  principe  du  bien  et  créateur  de  l'uni- 
vers, qu'ils  appellent  Huyacalij  et  à  un  principe  du  mal  qui 
intervient  dans  toutes  leurs  affaires  et  qu'ils  nomment  Saminchi. 

Leur  langue  ne  se  confond  avec  celle  d'aucune  autre  nation. 

Les  Conibos,  Sipibos  et  Sétébos  ont  le  même  genre  de  vie  et 
parlent  la  même  langue,  une  langue  rugueuse,  toute  hérissée 
d'aspirations  dures.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  langue  pana. 
C'est  en  effet  celle  que  parlaient  les  indiens  Panos  dont  les  mis- 
sionnaires, dans  leurs  premières  explorations  du  bas  Ucayali, 
trouvèrent  une  tribu  qui  fut  convertie  au  christianisme,  et  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques  rejetons  plus  ou  moins 
métissés. 

Le  Conibo  est  loin  d'avoir  les  formes  harmonieuses  du  Campa. 
Il  est  épais  et  lourd.  Sa  tête  semble  rentrer  dans  ses  épaules. 
Ses  yeux  sont  obliques,  ses  narines  épaisses,  fortement  arquées- 
Le  front  a  été  artificiellement  aplati  et  allongé  au  moyen  d'une 
couple  de  planchettes  que  Ton  assujettit  fortement  avec  un 
bandeau,  l'une  sur  le  front,  l'autre  sur  l'occiput  du  nouveau  né. 
Le  crâne,  non  encore  soudé,  s'élève  et  fuit  entre  ces  deux  bar- 
rières dont  on  délivre  l'enfant  à  son  sixième  ou  septième  mois. 
L'épiderme  de  ces  Indiens  est  tellement  raboteux  et  dur  que  cer- 
tains voyageurs  les  représentent  comme   couverts  d'écaillés, 
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d'autres  comme  ayant  le  corps  entouré  d'écorce.  Ce  fait  est  dû 
aux  piqûres  des  mosquitos,  des  zancados,  des  tébanos  et  autres 
mouches  ou  moucherons  venimeux  qui  affectionnent  les  rives 
de  rUcayali  et  infligent  au  voyageur  dont  la  peau  n'est  pas  encore 
acclimatée^  un  véritable  martyre.  J'ai  constaté  par  moi-même  que 
la  piqûre  du  mosquito  fait  apparaître  sur  le  derme  un  point 
sombre,  formé  par  du  sang  coagulé.  Les  piqûres  se  multipliant, 
les  points  se  rapprochent  et  se  rejoignent,  de  sorte  qu'au  bout 
d'un  certain  teifaps,  la  figure  et  surtout  les  mains  se  trouvent 
couvertes  d'une  croûte  uniforme.  Cette  cotte  de  mailles,  sans 
mettre  la  chair  complètement  à  l'abri,  la  rend  un  peu  moins  sen' 
sible  aux  attaques  nouvelles. 

Les  Conibos  la  renforcent  généralement  d'une  couche  de 
génipa  à  laquelle  ils  donnent,  suivant  la  place  qu'elle  occupe,  la 
forme  de  gants  ou  de  bas,  de  cothurnes  ou  de  mitaines.  Le 
suçoir  des  zancudos,  qui  travaillent  surtout  la  nuit  et  dont  on  ne 
peut  se  défendre  qu'en  se  fourrant  sous  un  moustiquaire,  traverse 
sans  difficulté  cette  double  cuirasse,  mais  les  Indiens  affirment 
qu'elle  atténue  l'effet  de  la  piqûre  du  mosquito. 

Outre  la  cloison  nasale  qui  doit  porter  la  patène  d'argent,  ils 
se  percent  la  lèvre  inférieure  pour  y  planter  une  petite  spatule 
de  bois,  longue  d'un  pouce  environ,  et  dont  le  bout  large  se  ter- 
mine en  fourche  ou  croissant.  Ils  ont  des  colliers  de  grains 
{mapichi)  auxquels  ils  attachent  des  dépouilles  d'oiseaux,  des 
becs  de  toucans,  des  ongles  de  tapir,  des  griffes  de  tigre  ou  des 
bouquets  d'une  herbe  odoriférante.  Avec  les  chaquirasj  perles 
de  jais  et  de  porcelaine  d'importation  européenne,  ils  se  font  des 
cols  et  des  bavettes.  Ils  s'attachent  aux  jambes,  pour  danser,  des 
<5hapelets  de  grelots  fournis  par  les  noyaux  de  la  schacapa  {Ger- 
bera peruana).  Leur  cusma  ou  kart,  couleur  café,  est  souvent 
entourée  ou  couverte  de  dessins  symétriques  que  l'on  retrouve 
dans  les  mosaïques  de  verroteries  qui  leur  servent  de  cravate,  et 
qu'ils  reproduisent  volontiers  dans  leurs  maquillages  au  genipa 
pt  au  rocou.  J'ai  remis  au  Musée  un  exemplaire  de  chacun  de 
ces  ornements,  y  compris  ceux  de  la  bouche  et  du  nez:  J'ai  rap- 
porté aussi  des  cayaiias  et  des  macahuas^  écuelles  et  coupes  de 
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terre  cuite  d'une  parfaite  régularité  de  formes.  Ces  très  fines  pote- 
rieSy  confectionnées  parles  femmes,  sans  tour  ni  moule  d'aucune 
sorte,  sont  ornées  par  elles  d'entrelacs  et  de  dessins  diversement 
coloriés^  qui  dénotent  un  goût  et  une  sûreté  de  main  extraordin 
naires  chez  des  sauvages.  Leurs  grands  vases,  analogues  aux 
tinajas  de  la  sierra  pour  faire  fermenter  et  conserver  les  liquides, 
montrent  des  courbes  réussies.  On  les  enterre  jusqu'au  col  pour 
y  puiser  le  massato  les  jours  de  gala. 

Leurs  anùes  sont  Tare,  la  sarbacane  et  le  macanah^  sorte  de 
massue  en  bois,  ou  d'épée  à  deux  mains,  ayant  la  forme  vague 
d'une  fleur  de  lis  allongée.  La  sarbacane,  qui  a  de  trois  à  quatrç 
mètres  de  long,  est  un  produit  de  Findustrie  spéciale  des  Indiens 
de  Rioja  et  de  Lamas  dans  le  district  de  Moyobamba.  Les 
Conibos  en  font  communément  l'acquisition  en  échange  de 
poisson  salé  {Yastres  gigas)  ou  Paîchi.  Elle  sert  à  lancer  des 
virâtes  pareils  à  des  aiguilles  à  tricoter,  armées  d'une  tète  en 
coton  ou  en  soie  de  bombax  qui  entre  à  frottement  dans  le  tube. 
lia  pointe  est  enduite  du  fanieux  curare  que  les  Conibos  ne 
savent  pas  non  plus  préparer  et  qui  leur  est  fourni  par  diverses 
tribus  du  Maraîiôn.  On  se  fait  peu  idée  de  la  force  de  projection 
de  ces  sarbacanes.  Un  virote  soufflé  par  un  Conibo,  à  dix  ou 
quinze  pas  sur  un  tronc  d'arbre,  se  plante  si  fortement  dans  le 
bois  qu'il  est  difficile  de  le  retirer. 

Ils  ont  toujours  pendu  au  cou  un  petit  couteau  courbe  nommé 
uchate  qu'ils  façonnent  à  leur  manière,  avec  do  vieux  machetes 
et  autres  ferrailles  provenant  de  la  métallurgie  européenne. 
Lorsqu'ils  se  sont  enivrés  de  massato  et  se  querellent,  ils  ne 
manquent  pas  de  jouer  de  ce  couteau,  se  faisant  souvent  de 
graves  blessures. 

Les  traits  de  mœurs  observés  chez  les  Conibos  se  retrouvent 
chez  leurs  congénères  les  Sipibos  et  les  Sétébos,  et  plus  ou  moins 
chez  les  Pires.  Tous  ces  Indiens  sont  polygames,  les  Pires  étant 
ceux  qui  ont  coutume  de  prendre  le  plus  grand  nombre 
d'épouses.  Les  Conibos  se  contentent  généralement  de  deux.  La 
condition  de  la  femme  m'a  paru  inférieure  dans  ces  tribus  à  ce 
qu'elle  est  chez  les  Campas  de  la  Ceja  de  la  montaha  (sourcil  de 
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la  montagne,  ou  premier  échelon  des  Andes)  Tous  les  travaux 
fatigants  lui  incombent  et  les  plus  rudes  sont  réservés  aux  plus 
vieilles.  Leurs  maîtres  et  seigneurs  les  échangent  parfois,  ou  les 
vendent  comme  des  mules.  Cette  dégradation  peut  s'expliquer 
par  ce  fait  qu'ils  comptent  souvent  parmi  leurs  femmes^  une  ou 
plusieurs  esclaves  prises  dans  les  tribus  voisines.  C'est  une  con- 
séquence des  correrias  fomentées  elles-mêmes  parla  polygamie. 
Ils  ont  une  singulière  coutume  qui  consiste,  pour  employer 
l'expression  consacrée  par  les  missionnaires,  à  circoncire  les 
pucelles.  Le  père  Pallares  décrit  comme  il  suit  l'opération  : 
«  Lorsqu'une  fille  atteint  l'âge  de  onze  à  douze  ans,  on  célèbre 
une  grande  fête  à  laquelle  sont  conviés  les  parents  et  amis  qui 
arrivent  revêtus  de  leurs  cusmas  neuves  et  très  soigneusement 
peints.  La  vierge  qui  doit  être  circoncise  apparaît,  couverte  jus- 
qu'au milieu  du  corps  de  chaquiras  de  diverses  couleurs  et  la 
tête  ornée  d'une  couronne  de  plumes.  Des  danses  se  forment  au 
son  de  petits  tambours  et  se  répètent  pendant  sept  jours,  accom- 
pagnées de  quelques  soûleries.  Le  huitième  jour,  au  lever  du 
soleil,  ils  font  boire  la  pauvrette  jusqu'à  ce  qu'elle  perde  le  sen- 
timent; alors  deux  femmes  expérimentées  s'emparent  d'elle, 
rétendent  sur  une  barbacoa  (table)  appelée  qiiischiquepiti^  pré- 
parée de  longue  main,  et  réalisent  la  sanglante  opération.  Elles 
arrêtent  l'écoulement  du  sang  par  l'application  d'une  herbe 
spéciale  ^  » 
Le  père  Sabate  donne  quelques  détails  de  plus  : 
«  Les  libations  et  festins  terminés,  dit-il,  tous  les  invités  qui 
sont  encore  en  état  de  se  tenir  sur  pied,  se  réunissent  pour  assis- 
ter à  l'acte  de  la  circoncision*.  De  vieilles  femmes  sont  les  prê- 
tresses chargées  du  sacrifice.  Armées  d'un  bistouri  de  bambou, 
elles  tranchent  avec  cet  instrument  grossier  la  petite  membrane 
de  la  patiente^  qui,  bien  qu'ayant  la  sensibilité  émoussée  par  son 
état  d'ivresse,  pousse  des  cris  à  fendre  l'âme. 

i)Noticias  hisioricas  de  las  misionespor  los  Reverendos  Padres  Fray  Fernando 
Pallares  y  Fray  Vicente  Calvo,  cap.  xii.  Barcelona,  1870. 
2),  a  El  aclo  de  la  circoncision  de  la  muchacha.  » 
3)  «  El  pedacito  de  carne  de  la  infeliz  paciente.  » 
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«  Cette  barbare  opération  termine  la  fête,  à  moins  qu'elle  ne 
finisse  par  un  acte  plus  barbare  encore,  ce  qui  a  lieu  si  par  mal- 
heur il  se  trouve  là  quelque  prisonnier  d'une  autre  nation.  L'un 
quelconque  des  assistants^  lui  assénant  sans  plus  de  façons  un 
coup  de  macanah,  lui  partage  la  tète  en  deux  morceaux  comme 
on  ouvre  une  grenade,  et  cela,  sans  que  personne  songe  à  dire  : 
«  Pourquoi  le  tuer?  »  ou  manifeste  le  moindre  étonnement*.  » 

Religion  des  Gonibos.  — >  Les  Yutumis  ou  Mucroyas.  —  Le  Yurima.  —  Le 
spiritisme  chez  les  sauvages  et  chez  lès  civilisés  de  la  Montana.  —  Traditions 
orales.  —  Les  missions  dans  la  vallée  de  l'Ucayali. 

On  peut  remarquer  que  les  tètes  artificiellement  aplaties  des 
Conibos  rappellent  les  crânes  A'Aymarao  en  forme  de  cônes  tron- 
qués que  Ton  trouve  dans  certaines  Huacas  ;  et  que  les  Conibos 
sont  de  tous  les  habitants  de  T Amérique  du  Sud  ceux  qui,  après 
les  sujets  des  Incas  ont  apporté  le  plus  de  perfection  dans  la 
céramique.  Enfin  il  est  à  noter  que  les  indiens  de  TUcayali  en- 
enterrent  leurs  morts  dans  leurs  maisons,  ficelés  dans  des  sacs 
comme  les  momies  de  la  côte  et  de  la  Sierra.  Cependant  il  ne 
semble  pas  que  la  langue  Pana  ait  rien  de  commun  avec  le 
quichua  ou  avec  Taymara. 

La  religion  des  Conibos  est  un  spiritisme  mêlé  de  magie  noire. 
Ils  désignent  leurs  prêtres,  médiums  ou  sorciers j  par  les  mots  de 
Mucroya  et  de  Yutumis. 

Si  j'emploie  l'expression  de  sorcier,  c'est  que  les  Yutumis  sont 
considérés  comme  ayant  de  très  importantes  relations  avec  le 
diable  ou  Yurima,  qui,  pour  les  Conibos  aussi  bien  que  pour  les 
Campas,  est  l'auteur  de  tous  nos  maux.  Une  conséquence  natu- 
relle de  cette  théorie  est  que  le  Yutumis  est  aussi  le  médecin. 
Or,  si  par  sa  collaboration  avec  le  Yurima,  il  peut  chasser  les 
maladies,  il  peut  plus  facilement  encore  les  attirer.  En  somme, 
il  est  très  redouté  dans  son  voisinage,  où  son  autorité  est 
absolue. 

1)  Viage  de  los  Padres  Misioneros  del  Convento  del  Cusco,  por  el  R.  P.  Fray 
Luis  Sabate,  cap.  xxn.  Lima,  1877. 
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Lorsqu'un  Gonibo,  souffrant  d'une  douleur  locale,  a  recours 
au  yutumis,  celui-ci,  après  s'être  livré  à  quelques  exorcismes, 
applique  ses  lèvres  à  la  place  indiquée  et  aspire  avec  force,  fai- 
sant Toffice  d'une  ventouse.  Le  malade  s'imagine  qu'il  retire 
ainsi  d'imperceptibles  échardes  de  chonta  qui  ont  pénétré  dans 
son  corps  à  la  suite  des  sortilèges  d'un  yutumis  quelconque  et 
sont  la  cause  de  son  mal.  De  même  que  les  autres  Indiens,  ils 
font  encore  usage  comme  remèdes,  internes  ou  externes,  d'uD 
certain  nombre  de  plantes  dont  la  tradition  leur  a  appris  les  pro- 
priétés et  auxquelles  ils  attribuent  une  vertu  cabalistique. 

J'entrai  un  jour  avec  un  interprète  dans  une  case  où  il  y  avait 
un  Gonibo  gravement  malade.  Je  demandai  à  ceux  qui  l'entou- 
raient quelle  était  la  cause  de  son  mal. 

—  Le  yutumis,  dirent-ils. 

—  Mais  encore,  insistai-je,  comment  l'a-t-il  rendu  malade? 

—  Par  son  pouvoir,  me  répondit  le  groupe  d'une  seule  voix, 
et  je  dus  me  contenter  de  cette  explication. 

Une  partie  essentielle  de  leur  culte  est  l'évocation  des  esprits. 
L'assemblée  a  lieu  au  clair  de  lune.  Les  assistants  forment  trois 
groupes  :  celui  des  femmes,  celui  des  jeunes  garçons  et  celui 
des  hommes  mariés.  Le  mucroya,  très  orné,  la  tète  chargée  d'une 
espèce  d'abat-jour  en  feuilles  longues,  échancré  sur  la  figure, 
se  tient  d'abord  dans  une  petite  cabane.  Sa  voix,  que  Ton  entend 
du  dehors,  débute  par  un  murmure,  s'enfle  peu  à  peu  et  finit  par 
devenir  tonitruante.  S'étant  mis  de  cette  façon  en  communication 
avec  l'esprit  ou  tute^  il  se  présente  à  l'assemblée  silencieuse  et 
béante  comme  s'il  allait  se  produire  un  événement  considérable. 
Le  mucroya  fait  alors  des  évocations,  dans  une  langue  spéciale, 
inconnue  du  vulgaire,  et  que  l'on  retrouve  dans  une  litanie  dont 
les  néophytes  n'ont  pu  donner  le  sens  aux  missionnaires.  Si 
l'esprit  ne  répond  pas,  il  l'appelle  avec  fureur,  s'agite  comme  un 
énergumène^  pousse  des  cris  désespérés.  Lorsque  l'esprit  daigne 
se  présenter,  il  annonce  triomphalement  le  fait  aux  assistants 
pour  lesquels  le  dit  esprit  continue  à  rester  invisible,  et  il  leur 
parle  en  son  nom. 

L'entrée  dans  l'ordre  des  mucroyas  ou  yutumis  est  précédée 
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d'un  noviciat,  sorte  de  retraite  de  deux  mois  pendant  lesquels 
Faspirant  est  soumis  à  un  jeune  rigoureux,  ne  recevant  pour  sa 
nourriture  quotidienne  qu^une  portion  congrue  de  bananes 
bouillies.  Il  fume  du  matin  au  soir  dans  une  pipe  au  court  tuyau 
d'os  de  singe,  et  dont  le  fourneau  en  bois  a  la  contenance  d'une 
de  ces  dames-jeannes  en  porcelaine  que  fument  les  Allemands. 
Enfin,  il  lui  est  interdit,  durant  cette  retraite,  de  parler  à  âme 
qui  vive,  si  ce  n'est  au  mucroya  chargé  de  son  initiation. 

Les  Sipibos  considèrent  comme  étant  yutumis  de  naissance  les 
indiens  Cocamas  du  district  de  Nanta,  dont  un  certain  nombre 
habitent  la  vallée  basse  de  TUcayali.  C'est  pourquoi  ils  les  ont 
en  très  respectueuse  considération.  Si  un  Sipibo  refuse  de  vous 
vendre  un  objet  auquel  il  tient,  sa  pirogue,  par  exemple,  trou- 
vez un  Cocama  et  chargez-le  de  faire  le  marché  pour  votre 
compte.  Le  Sipibo  lui  laissera  l'embarcation  pour  la  moitié  du 
prix  que  vous  aviez  offert,  dans  la  crainte  que  le  Cocama,  usant 
de  son  pouvoir  infernal,  ne  fasse  quelque  maléfice  et  ne  lui 
souffle  dans  le  corps  des  barbes  de  chonta. 

U  semble  que  les  sauvages,  avec  leur  spiritisme,  ont  fait,  sans 
le  vouloir  ni  le  savoir,  plus  de  prosélytes  parmi  les  colons  de 
cette  partie  de  la  Montana,  où  l'on  compte,  il  est  vrai,  beaucoup 
de  métis,,  que  les  missionnaires  n'ont  fait  de  conversions  parmi 
les  sauvages. 

—  Les  Conibos,  demandai-jeà  un  Brésilien  qui  habite  à  Tem- 
bouchure  du  Pachitea  où  il  possède  un  important  établissement, 
les  Conibos  croient  aux  sortilèges  ? 

—  Non  seulement  ils  y  croient,  me  répondit-il,  mais  ils  en 
font! 

—  Hum  !  Hum  !  me  disait  un  autre  à  propos  de  l'évocation  des 
esprits,  on  trouve  parfois  chez  les  sauvages  des  vérités  que  les 
civilisés  reconnaissent  plus  tard. 

Enfin,  la  plupart  de  ceux  que  je  mettais  sur  ce  chapitre  se 
tiraient  d'affaire  avec  les  deux  mots  stéréotypes  de  l'Amérique 
du  Sud  :  Quien  sabe  ?...  Qui  sait  ?... 

Les  pères  Pallares  et  Calvo,  du  couvent  d'Ocopa,  qui  ont 
passé  de  longues  années  au  milieu  des  Indiens  de  TUcayali, 
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déclarent  qu'ils   n'onl  pas  trouvé  chez  ces  sauvages  l'idée  de 
Dieu*. 

«  D'aucuns  opinent,  disent-ils,  que  les  infidèles  dont  nous 
parlons,  ont  une  croyance  explicite  en  l'existence  d*un  seul 
Dieu,  suprême  créateur  de  toutes  choses,  auquel  ils  attribuent 
tout  le  bien  qui  leur  anive...  Nous  ne  discuterons  pas  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vrai  dans  cette  opinion,  nous  ne  pouvons  dire 
qu'une  chose,  c'est  que  nous  n'avons  rien  observé  qui  la  con- 
firme. Cependant  nous  inclinons  à  croire  qu'ils  ont  quelque 
tradition  relative  aux  morts,  car  nous  les  avons  vus  placer  des 
lampes  sur  les  tombes,  sans  que  nous  ayons  su  toutefois  dans 
quel  but. 

((  Enfin,  les  néophytes  aussi  bien  que  les  infidèles,  sont  très 
superstitieux.  Us  attribuent  aux  sorciers  la  cause  de  tous  leurs 
malheurs,  des  maladies  et  de  la  mort.  En  vain  cherchons-nous 
à  les  détourner  de  ces  sottes  préoccupations,  ils  en  sont  tellement 
imbus  que  nos  efi'orts  sont  inutiles.  » 

Tout  porte  à  croire  que  les  Conibos,  Sipibos  et  Sétébos  sont 
issus  d'une  même  souche.  Chacune  de  ces  tribus,  cependant,  se 
considère  comme  beaucoup  plus  noble  que  les  autres.  Les  Indiens 
d'autres  races  sont  désignés  par  eux  sous  le  nom  de  Nakuas, 
terme  général  qui,  dans  leur  langage,  signifie  Infidèles. 

J'obtins  d'un  groupe  de  Sipibos  des  deux  sexes,  moyennant 
quelques  chaquiras,  qu'ils  restassent  un  instant  immobiles  devant 
mon  appareil  photographique. 

—  Ne  vous  y  trompez  pas,  me  disaient-ils,  pensant  ainsi  mé- 
riter une  considération  exceptionnelle  et  un  cadeau  plus  impor- 
tant :  Nous  sommes  de  vérited)les  Sipibos  ! 

Lorsque  deux  sauvages  se  rencontrent,  l'usage  veut  qu'ils  se 
fassent  mutuellement  et  à  tour  de  rôle,  la  narration  de  tout  ce 
qu'ils  ont  vu  ou  entendu  depuis  leur  dernière  entrevue.  Et  l'on 
admire  la  patience  avec  laquelle  ils  écoutent,  sans  une  inter- 
ruption, des  discours  qui  durent  parfois  plus  d'une  heure.  Grâce 
à  cette  coutume,  bien  que  ne  connaissant  aucun  système  d'écri- 

1  Notidas  historicas,  pages  80  et  81. 
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ture,  ils  conservent  la  tradition  des  événements  notables.  C'est 
ainsi  qu'en  1686,  le  père  Biedma  apprit  des  Conibos  que  le 
moine  franciscain  lUescas,  le  premier  homme  de  race  blanche 
qui  descendit  le  cours  des  nos  Tambo  et  Ucayali,  avait  été, 
quarante-cinq  ans  auparavant,  surpris  par  les  Sipibos,près  du  rio 
Agucutia,  pendant  son  sommeil,  et  assassiné. 

Les  premières  missions  eurent  lieu  chez  les  Sipibos  en  1657, 
chez  les  Sétébos  en  1661,  chez  les  Conibos  en  1685.  Elles  eurent 
pour  épilogue  le  massacre  ou  la  fuite  obligée  des  missionnaires. 
Un  siècle  plus  tard,  les  Franciscains  reprenant  leur  œuvre,  fon- 
dèrent chez  ces  peuplades  divers  établissements  connus  sous  le 
nom  de  Missions  de  Manoa,  leur  centre  ayant  été  le  couvent 
établi  au  bord  du  rio  Manoa.  Elles  eurent  au  bout  de  six  ans 
la  même  fin  que  les  précédentes.  Un  massacre  général  des  reli- 
gieux eut  lieu  au  mois  d'octobre  1766. 

En  1791,  le  père  Girbal  fonda  le  couvent  de  Sarayaco,  dans  la 
vallée  de  ce  nom  où  il  avait  trouvé  un  petit  groupe  de  Panos  et 
de  Conibos.  Si  on  suit  Thistoire  des  missions,  on  voit  que  les  reli- 
gieux conçoivent  invariablement  à  leur  arrivée  chez  les  sauvages 
des  espérances  qui  ne  se  réalisent  jamais.  Le  couvent  provisoire 
de  Sarayaco,  en  clayonnage,  était  à  peine  achevé  que  déjà  huit 
cents  Indiens  des  diverses  races  de  TUcayali  campaient  dans  le 
voisinage,  demandant  le  baptême.  Après  des  alternatives  de 
prospérité  et  de  revers,  la  mission  de  Sarayaco  eut  à  peu  près 
le  même  résultat  que  les  autres.  Si  les  religieux  n'y  furent  pas 
assassinés,  ils  virent  peu  à  peu  se  former  autour  d'eux  un  vide 
qu'ils  attribuent,  entre  autres  causes,  à  Tinconstance  naturelle 
aux  Indiens  et  aux  manœuvres  des  organisateurs  de  correrias 
contre  lesquelles  ils  prêchent. 

Os  abandonnèrent  définitivement  Sarayaco  en  i863,  pour  se 

retirer  au  bord  d'un  affluent  de  la  rive  droite  de  TUcayali^  dans 

leur  petit  couvent  de  Callaria  où  il  n'y  avait  à  l'époque  de  mon 

voyage  que  deux  religieux,  et,  comme  paroissiens,  vingt^cinq  à 

trente  familles  d'Indiens  de  diverses  races.  La  mission  de  Callaria 

^st  avec  celle  de  Quillasu,  chez  les  Campas,  tout  ce  qui  reste 

^  l'heure  actuelle  de  plus  de  cent    cinquante  établissements 
VI  22 
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qae  les  firanciscains  fondèrent  dans  cet   immense  bassin  de 
rUcayali. 

D'après  la  statistique  d'Ocopa,  soixante-dix  reli^enx  de  cet 
ordre  sont  morts  dans  la  Montana  de  la  main  des  sauvages. 
Leur  labeur  a  été  rude  et  la  moisson  qu'ils  se  proposaient  presque 
nulle.  C'est  à  eux  cependant  que  la  science  doit  les  premières 
données  géographiques  sur  cette  région,  ce  sont  eux  qui  ont 
ouvert  toutes  les  voies  que  le  commerce  suit  aujourd'hui.  Sic  vos 
nonvobis. 


DL 


Les  Agaanteas.  —  Trait  de  ressemblance  entre  les  Moyobambioos  et  les 
Carapachos  du  père  Girbal.  —  Trophées  de  Jivaros.  —  La  Chancha^Tucui 
ou  Danse  des  têtes.  —  Llnca  Tupac-Yupanqui  dans  la  Montana.  —  Les 
Blissions  de  Maynas.  —  Statistiques.  — >  Les  disparus.  — >  Destruction  pro- 
gressive des  races  indiennes. 

Outre  les  sauvages  dont  j'ai  parlé  dans  le  précédent  chapitre, 
et  que  l'on  désigne  parfois  sous  le  nom  général  de  Harpies  de 
rUcayali^  d'autres  Indiens  habitent  la  vallée  de  ce  nom.  Toute- 
fois on  ne  les  rencontre  que  par  exception  sur  les  rives  mêmes 
du  fleuve  où  ils  ont  de  si  féroces  ennemis. 

M'étant  surtout  appliqué,  dans  mon  voyage,  à  Fétude  du 
bassin  si  peu  connu  du  Pachitea,  je  serai  sobre  de  détails  sur  ces 
tribus,  et  plus  encore  sur  celles  qui  hantent  les  vallées  du 
Maranon  et  du  Huallaga  dont  j'ai  remonté  le  cours  jusqu'à 
..Yurimaguas. 

Les  Campas  n'apparaissent  guère  sur  TUcayali  qu'à  son  ori- 
gine, au  confluent  des  rios  Tambo  et  Urubamba  et  à  l'embou- 
chure du  rio  Unini.  Là,  ils  ont  pris  quelques  coutumes  de  leurs 
voisins  les  Piros  et  les  Conibos.  Cela  explique  comment  M.  Paul 
Marcoy  a  pu  voir  un  Campa  portant,  sous  le  nez,  une  patène 
d'argent  et,  sur  le  dos^  une  chemise  à  capuchon^  objets  inconnus 
des  Antis  dans  les  régions  où  ils  sont  seuls. 

A  l'orient  du  rio  Urubamba  vit  une  tribu  de  Pucapacuris  qui 
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se  plantent,  comme  ornements  de  toilette/  des  plumes  dans  la 
figure. 

En  quittant  les  Pucapacuris  pour  traverser  du  sud  au  nord 
les  forêts  situées  à  l'est  de  rilcayali,  on  trouve  d'abord  les  Ama- 
buacas  que  les  Piros  appellent  Impetiniris,  nom  qui  dans  leur 
langue  est  celui  du  craintif  ronsoco,  puis  on  arrive  chez  les  Remos. 

Les  uns  et  les  autres  sont  Tobjet  d'incessantes  correrias. 

n  y  a  quelques  années  les  religieux  d'Ocopa  cherchèrent  à 
convertir  les  Amahuacas.  Dans  ce  but  ils  s'établirent  à  deux 
reprises  au  bord  du  rio  Tamaya,  mais  les  Impetiniris  pillèrent 
et  brûlèrent  leurs  chapelles.  Ils  mirent  en  loques  les  chasubles 
pour  s'en  servir,  dit  le  père  Ibanez,  dans  leurs  mascarades  et 
danses  grotesques  {mojigangas).  Les  moines  expulsés  redescen- 
daient au  mois  de  décembre  1878  le  rio  Tamaya,  lorsqu'ils  croi- 
sèrent une  centaine  de  canots  de  Conibos  et  de  Sipibos  qui 
allaient,  comme  des  caïmans  en  chasse,  chercher  à  leur  tour  les 
Amahuacas,  et  qui  les  saluèrent  au  passage  de  sarcasmes  et  de 
cris  de  guerre. 

La  destruction  des  Remos  a  été  telle,  dans  ces  dernières 
années,  qu'en  me  montrant  chez  un  colon  une  petite  fille  dont  je 
me  hâtai  de  faire  la  photographie,  on  m'assura  qu'elle  était  l-un 
des  derniers  représentants  de  leur  race.  Au  lieu  de  se  peindre 
avec  de  Tachiote  ou  du  genipa,  comme  les  autres  sauvages  du 
Pérou,  les  Remos  se  font  des  tatouages  indélébiJes  en  se 
piquant  la  peau  avec  une  épine  pour  y  faire  pénétrer  ensuite 
la  fumée  produite  parla  combustion  d'un  copal. 

Dans  la  pensée  de  protéger  les  Remos  contre  les  correrias, 
le  père  Calvo  fonda  en  1859  la  mission  de  Gallaria  dans  la  vallée 
du  même  nom.  Mais,  comme  certains  commerçants,  dit-il,  ne 
cessaient  de  demander  aux  Sipibos  des  enfants  en  échange  de 
haches  et  de  machetes,  le  couvent  cessa  d'être  un  porte-respect 
suffisant,  et  les  Remos  ayant  été  plusieurs  fois  attaqués,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  échappèrent  se  retira  à  l'intérieur  du  Piyuya. 
On  ne. put  savoir,  ajoute  le  père  Calvo,  quelle  fut  leur  retraite 
exacte.  Depuis,  les  Harpies  de  TUcayali  se  chargèrent  de  la 
découvrir. 
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ËQ  allant  toujours  vers  le  nord,  on  rencontre,  après  les 
RemoSy  les  Gapanahuas  ou  Busquipanis^  puis  les  Mayorunas  dont 
j^ai  dit  quelques  mots  en  parlant  des  anthropophages.  Ces  deux 
tribus  sont  également  redoutées  des  chercheurs  de  caoutchouc 
qui  s'aventurent  dans  leurs  forêts.  L'arme  habituelle  des  Mayo- 
runas, Indiens  que  Ton  retrouve  sur  le  bas  Maranon  et  sur  le  rio 
Napo,  est  une  lance  en  chonta,  véritable  hasta  qu'ils  savent 
lancer  comme  un  dard  à  de  grandes  distances.  Ils  se  plantent 
dans  les  lèvres  de  petites  baguettes  et  des  plumes. 

Sur  la  rive  gauche  du  bas  Ucayali,  entre  le  canal  Sapote  et  la 
rivière  Pacaya,  existent  une  trentaine  de  familles  de  Puinabuas, 
nom  qui  signifie  en  langue  pana  hommes  d'excréments  et  qui 
leur  a  été  donné  pour  leur  malpropreté.  Ils  sont  d'ailleurs  très 
timides  et  inoffensifs.  Leur  idiome  dérive  du  cocama  que  parlent 
les  Indiens  de  Nauta  sur  le  Maranon.  Leur  vêtement  habituel 
est  une  sorte  de  sac  d'écorce. 

Us  ont  pour  voisins  les  Agtuinteas  dont  aucun  auteur,  je  crois^ 
n'a  signalé  l'existence.  Cette  tribu  habitait  primitivement  dans 
le  pays  actuel  des  Omabuas,  sur  la  rive  gauche  du  Maranon, 
entre  Nauta  et  Iquitos.  Une  guerre  sans  trêve  avec  les  Gocamas 
les  obligea,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  à  émigrer,  et  on 
les  trouve  aujourd'hui  vers  les  cabeceras  de  la  quebradaPacaya. 

Le  premier  sentier  que  les  Espagnols  ouvrirent  de  la  côte  du 
Pérou  à  la  Monta&a  passe  par  la  vallée  de  Moyobamba,  qui  fut 
découverte  par  Alonso  de  Alvarado  en  1839  et  qui  aboutit  au 
rio  Huallaga,  l'un  des  grands  affluents  du  Mara&bn.  Les  Moyo- 
bambinos  d'aujourd'hui  sont  des  métis  chez  qui  les  caractères 
de  la  race  blanche  prédominent.  Les  femmes  ont  les  traits  régu- 
liers et  le  teint  d'une  remarquable  fraîcheur.  J'ai  constaté  que 
l'on  ne  trouve  pas  à  beaucoup  près  de  type  aussi  agréable  dans 
les  races  hybrides  de  l'Amazonie  brésilienne.  Le  savant  Rai> 
mondi,  qui  a  fait  plusieurs  séjours  à  Moyobamba^  aremarqué, 
parmi  les  métis  de  cette  vallée,  des  chevelures  blondes  \  ce  qui 
donne  une  vraisemblance  aux  Carapachos  du  père  Girbal. 

1)  (c  Algunos  pocos  tien  en  el  pelo  casl  rubio,  lo  que  les  acerca  mas  todavia  a 
la  raza  blanca.  »  —  Apuii».es  sobre  la  Provincia  litoral  de  Loreto. 
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Les  Moyobambinos  parlent  Tespagnol  et  le  quichua.  Ils  ont 
pour  voisins  :  au  sud,  les  Suchiches  et  \^^  Lamas,  passés  maîtres 
dans  la  fabrication  des  sarbacanes  et  d'un  poison  dont  l'action 
diffère  quelque  peu  du  curare  des  Ticunas  ;  au  nord^  les  Jeberos 
qui  sont  les  Indiens  les  plus  robustes  et  les  plus  travailleurs  du 
Pérou.  Ce  sont  eux  qui  cultivent  la  plus  grande  partie  des  terres 
de  Moyobamba  et  qui  transportent,  sur  le  dos,  les  ballots  de  mar- 
chandises là  où  les  mules  refusent  de  passer.  Leur  bourg  de 
maisonnettes  en  clayonnage  est  d'une  remarquable  propreté.  Ils 
parlent  le  jebero  ou  le  quichua  et  pratiquent  le  culte  catholique. 
On  voit  que  cette  race,  bien  que  les  Jeberos  ne  connaissent 
d'autre  vêtement  que  la  pampanilla  est  tout  aussi  civilisée 
que  les  races  de  la  c6te  ou  de  la  sierra. 

Elle  n'a  pas  moins  subi  la  loi  fatale,  et  n'a  cessé  de  dimi- 
nuer en  nombre  depuis  1637,  époque  où  elle  se  soumit  à  la  vie 
civile . 

Plus  au  nord,  entre  le  Pongo  de  Manseriche,  fameuse  gorge 
du  Mara&on,  et  le  rio  Pastaza,  et  au  delà  des  frontières  de 
rÉquateur,  on  trouve  les  Jivaros  qui  sont  habituellement  nus 
et  dont  Tarme  favorite  est  la  lance.  Leurs  diverses  tribus  :  Anii-- 
paSj  AguarunaSy  AyuliSj  Huambisas,  Muratos,  Cherembos,  etc., 
obéissent  à  des  chefs  ayant  chacun  une  espèce  de  cour  ou  de 
garde  d'honneur  et  sont  entre  elles  en  perpétuel  état  de  guerre. 
Le  trophée  auquel  ces  sauvages  ajoutent  le  plus  de  prix  est  la 
tète  du  chef  ennemi.  Après  l'avoir  séparée  du  tronc  par  une 
section  nette,  ils  en  retirent  le  cr&ne  et  autres  parties  osseuses, 
puis  ils  lui  font  subir  une  sorte  de  tannage  et  une]rétraction  uni- 
forme qui  la  réduit  à  la  grosseur  d'une  orange  sans  détruire 
le  type  du  visage.  (Voir  le  spécimen  que  j'ai  remis  au  musée.) 
Ils  gardent  sur  leur  procédé  un  secret  farouche,  ou  donnent  des 
explications  incompréhensibles.  Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir,  c'est 
que  dans  une  certaine  partie  de  Topération^  ils  se  servent  de 
petites  pierres  ou  de  sable  chauffés. 

Au  milieu  des  longs  cheveux  rudes  qui  tombent  comme  une 
queue  de  cheval  de  la  tète  minuscule,  ils  attachent  des  dépouilles 
d*oiseaux  et  des  guirlandes  irisées  d'élytres  de  coléoptères. 
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Ils  s'ornent  de  ces  trophées  ou  les  suspendent  à  un  T  pour  les 
agiter  en  l'air,  dans  la  fête  sauvage  où  ils  célèbrent  leurs  victoires 
et  qu'ils  nomment  chancha-^tncui  ou  danse  des  tètes. 

Outre  leur  langue  spéciale,  beaucoup  de  Jivaros  parlent  le. 
quichua.  Cette  remarque  s'étend  à  la  plupart  des  tribus  des 
provinces  de  Moyobamba  et  de  Tarapoto.  Les  relations  que  ces 
Indiens  ont  de  temps  à  autre  avec  les  Fronterizos  de  Chacha- 
poyas  ne  peuvent  .expliquer  un  fait  aussi  général.  Pour  en  trou- 
ver l'origine,  il  faut  remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'ouver- 
ture du  premier  sentier  des  Espagnols,  et  se  rappeler  que  le 
grand  conquérant  Tupac  Yupanqui  avait  soumis  à  l'empire  des 
Incas  une  partie  de  la  région  dont  je  m'occupe  et  qui  était  alors 
connue  sous  le  nom  de  Muyupampa^ 

Dians  le  courant  de  ces  dernières  années ,  des  cahucheros  ont 
pénétré  jusqu'au  cœur  du  pays  des  Jivaros,  lesquels  ont  fini, 
comme  les  Indiens  de  TUcayalî ,  par  récolter  pour  le  compte> 
d'autrui  la  précieuse  gomme  élastique.  Les  Antipas  du  haut 
Maraîion  sont  aussi  d'utiles  p.uxiliaires  pour  les .  colons  qui 
recueillent  la  salsepareille,  le  copal  et  l'ivoire  végétal. 

Le  capitaine  de  corvette  pérjuvien  Vargas  qui,  en  1867,  remonta 
en  steamer  le  rio  Morona,  si^r  une  longueur  de  228  milles,  dit  que 
les  Ayulis  ont  le  teint  clair,  de  beaux  yeux  et  de  la  barbe*.  «  Tout 
porte  à  croire,  ajoute-t-il,  qu'ils  ont  dans  les  veines  du  sang 
européen,  et  Ton  doit  admettre  la  tradition  d'après  laquelle, 
après  avoir  détruit,  il  y  a  environ  cent  ans,. la  ville  de  Logroûo  et 
autres  pueblos  espagnols,  dont  ils  décapitèrent  tous  les  habitants 
mâles,  ces  Jivaros  emmenèrent  avec  eux  les  femmes,  y  compris 
les  nonnes  du  couvent  deLogrono.  » 

Entre  le  Morona  supérieur  et  le  Napo,  aux  cabeceras  du  Paz- 
taza,  on  trouve,  entre  autres  nations,  celles  des  Canelos  qui  ser- 
virent de  guides  à  l'explorateur  équatorien  Proaîîo  dans  son 
second  voyage  sur  le  haut  Morona,  lorsqu'il  quitta  le  steamer  du 


1)  Garcilaso,  Gomentarios  reaies.  Parte  I*,  libro  VIII,  cap.  m. 

2)  Parte  del  capjtan  de  corbeta  graduado,  D.  Mariano-Adrian  Vargas,  en  el 
viaje  de  explôracion  hecho  a  los  rios  «  Alto  Maranon  »  y  «  Morona  ».  —  El 
Peruano  de  2i  de  déciembre  de  1867. 
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capitaiha  Yargas  pour  se  rendre  à  Guayaquil,  sa  patrie.  Les 
Canelos  qui  ont  des  relations,  tantôt  avec  les  riverains  du  Mara- 
îion,  tantôt  avec  les  pueblos  de  l'Equateur,  sont  quelque  peu 
civilisés. 

En  descendant  le  Huallaga,  on  rencontre  succceissivement  les 
Cholones  et  les  Hibitos,  Indiens  de  mœurs  paisibles,  qui  accueil- 
lirent les  missionnaires  dès  1676,  puis  les  Cocamillas,  d'une 
adresse  et  d'une  audace  hors  pair  pour  franchir  en  pirogue  les 
pongos  et  les  rapides  semés  de  roches  du  torrentueux  et  formi- 
dable Huallaga.  Les  Cocamillas  sont  soumis  à  la  viô  civile.  Leur 
village  le  plus  important,  La  Laguna,   renfermait  en  1861, 
époque  à  laquelle  il  fut  visité  par  M.  Raimondi^  plus  de  mille 
habitants.  Il  en  compte  à  peine  cent  cinquante  aujourd'hui.  Ces 
Indiens,  de  même  que  les  Cocamas,  les  Llameos  et  les  Omahuas 
qui  habitent  le  district  de  Nauta,  sont  baptisés,  mais  ils  n'ont 
abandonné  pour  autant  aucune  de  leurs  croyances  et  pratiques 
primitives.  Us  sont  généralement  vêtus  d'un  pantalon  et  d'une 
petite  cusma  blanche,  noire  ou  bleue,  suivant  la  tribu.  Les 
femmes  se  contentent  d'un  pagne  et  d'une  chemisette  qu'elles 
portent  plus  souvent  sous  le  bras  que  sur  les  épaules. 

D'Iquitos  au  rio  Javari,  on  rencontre  encore  ,  outre  les  Mayo- 
runas  dont  j'ai  parlé,  des  Orejones ,  des  Pebas,  des  Yahuas  et 
des  Ticunas.  Un  certain  nombre  de  ceux  qui  habitent  sur  les 
rives  du  Maraôon  se  considèrent  comme  chrétiens  et  civilisés. 
En  réalité  ils  ne  diffèrent  de  leurs  congénères  de  l'intérieur  des 
forêts  que  par  ce  fait^  que  les  uns  portent  un  pantalon  et  que  les 
autres  s'en  passent  généralement.  Toutes  ces  tribus  sont  exper- 
tes dans  la  préparation  du  curare  connu  aussi  sous  le  nom  de 
poison  des  Ticunas,  Ib  en  fabriquent  diverses  Variétés  d'intensités 
inégales  et  qu'ils  conservent,  suivant  l'espèce ,  dans  des  tubes  de 
bambou  ou  dans  de  petits  pots  dé  terre.  On  sait  qu'ils  emploient 
dans  cette  opération  chimique  le  cocculus  toxicoferus^  que  les 
Orejones  nomment  bobugo^  et  divers  strychnos^  entre  autres  le 
strychnos  castelneana  (Wedd^)  que  les  mêmes  Indiens  désignent 
sous  le  nom  de  taratu.  Mais  il  paraît  que  le  curare  ne  doit  ses 
terribles  propriétés  qu'à  une  seule  d^  ces  lianes  vénéneuses. 
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Les  Orejones  doivent  leur  nom  aux  dimensions  de*  leurs 
oreilles,  dont  le  lobe  inférieur  est  souvent  allongé  au  point  de 
toucher  Tépaule.  Ils  arrivent  à  ce  résultat  en  y  suspendant  des 
rondelles  de  bois  dont  le  poids  est  gradué  de  façon  à  étirer  pro- 
gressivement le  cartilage,  comme  un  morceau  de  caoutchouc, 
sans  le  rompre.  Ils  se  passent  encore  à  travers  le  nez  de  petites 
baguettes  auxquelles  ils  attachent  divers  ornements.  —  On  sait 
que  les  longues  oreilles,  agrandies  par  le  même  procédé,  étaient 
Tun  des  attributs  de  la  race  royale  chez  les  Incas. 

Toutes  ces  peuplades  du  bas  Maraîion  passent  une  partie  de 
leur  existence  dans  des  hamacs,  dont  le  fil  est  extrait  des  folioles 
du  palmier  chambira. 

Les  YahuaSy  dont  j'ai  rencontré  à  Pebas  et  admiré  plusieurs 
familles,  présentent,  par  le  galbe  splendide  de  leurs  formes  et  la 
grâce  dé  leur  physionomie,  le  type  le  plus  parfait  des  races  péru- 
viennes et  vraisemblablement  de  toutes  les  races  indiennes.  Le 
teint  d'abricot  de  ces  ApoUons  et  de  ces  Vénus  de  TAmazone  est 
plus  clair  que  celui  de  leurs  voisins  qui  paraissent,  à  côté,  d'une 
nuance  terreuse.  Il  semble  d'ailleurs  qu'ils  cherchent  &se  distin- 
guer des  autres  tribus  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Ainsi,  ils  se  coupent  les  cheveux  courts,  presque  ras.  Les  deux 
sexes  portent  une  ceinture  d'où  tombent  des  franges  de  cham* 
bira,  dont  l'objet  paraît  être  de  décorer  autant  que  de  cacher.  Un 
voile  de  même  matière  leur  flotte  sur  le  dos,  attaché  au  bandeau 
d'écorce  fine  qui  leur  ceint  la  tète.  Enfin  des  houppes  et  des  bra- 
celets de  chambira  frisée ,  sur  le  haut  des  bras  et  sur  les  mol- 
lets, complètent,  je  ne  dirai  pas  leur  costume,  mais  leur  parure. 
Pour  peindre  leur  caractère^  Raimondi  emploie  l'adjectif  espa- 
gnol cariûosOf  qui  signifie,  suivant  les  cas,  affectueux  ou  cares- 
sant. 

Si,  pour  pourvoir  à  leur  subsistance ,  les  Indiens  des  forêts 
voisines  de  la  Cordillère  sont  obligés  de  vivre  disséminés^ 
comme  les  Campas,  ou  bien  en  tribus  nomades  comme  ces  hordes 
du  Palcazu  et  du  Pachitea,  que  les  missionnaires  du  siècle  passé 
ne  rencontraient  jamais  deux  ans  de  suite  à  la  même  place,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  riverains  de  l'Ucayali  et  du  Maranon, 
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qui  trouvent,  soit  dans  ces  grands  fleuves^  soit  dans  les  lacs  et 
canaux  adjacents,  une  quantité  de  poisson,  de  tortues,  de  lamen-* 
tins,  etc.,  bien  plus  que  suffisante  pour  leur  alimentation.  Aussi, 
ces  peuplades  formaient,  çà  et  là,  lorsqu'elles  furent  décou-* 
vertes,  des  groupes  relativement  importants» 

Les  missions  de  Maynas,  dont  la  capitale  fut  ce  bourg  de  la 
Laguna ,  dont  j'ai  signalé  plus  haut  l'état  d'abandon ,  comp- 
taient, en  1689,  sous  la  direction  du  père  Fritz,  quarante  villages 
dont  il  ne  reste  pas  la  moitié. 

Le  père  Pallares,  voulant  faire  la  statistique  des  Indiens  de  la 
vallée  de  l'Ucayali,  remonta,  en  18S4^  non  seulement  ce  fleuve, 
mais  chacun  de  ses  affluents,  sur  un  parcours  de  huit  à  dix 
lieues.  Il  avait  eu  l'idée  originale  d'emporter  avec  lui  un  orgue 
de  Barbarie  dont  il  tournait  de  temps  à  autre  la  maniveUe  pour 
faire  sortir  les  sauvages  de  leurs  retraites.  De  l'embouchure  du 
rio  Santa  Catalina  à  celle  du  Tambo,  c'est-à-dire  sur  une  lon- 
gueur de  cent  quatre-vingts  lieues,  qui  représente  à  peu  près 
la  moitié  du  cours  de  l'Ucayali,  il  compta  dix-sept  cents  quatre- 
vingts  sauvages,  y  compris  les  femmes  et  les  petits  enfants.  Il 
nota  que  le  plus  grand  nombre  meurent  avant  l'âge  de  douze 
ans,  ce  qu'il  attribue  à  la  négligence  des  parents  qui  laissent 
leurs  enfants  manger  de  la  terre,  ce  vice  ayant  pour  résultat  un 
monstrueux  gonflement  du  ventre  qui  entraine  habituellement 
la  mort  au  terme  de  trois  ou  quatre  ans. 

Le  moyen  d'attraction  imaginé  par  le  père  Pallares  était 
insuffisant,  car  les  missionnaires  qui  vinrent  après  lui  déclarent 
que  son  chiffre  était  sensiblement  au-dessous  de  la  vérité. 
n  ne  ressort  pas  moins  de  son  travail  que,  des  tribus  décou- 
vertes par  les  Franciscains,  les  imes  étaient,  déjà  en  1851, 
complètement  anéanties,  les  autres  réduites  à  des  effectifs  relati- 
vement infimes.  Ainsi,  du  pueblo  de  San  Miguel  où  il  y  avait  en 
1 685,  deux  mille  Conibos,  il  ne  restait  que  la  place  ;  ainsi,  de  la 
tribu  des  Sensis^  qui  fat  découverte  par  le  père  Plaza,  en  1811, 
près  du  rio  Gnanacba  et  comptait  alors  un  millier  d'individus,  il 
ne  restait  que  douze  hommes,  dont  deux  seulement  avaient  pins 
de  trente  ans,  quinze  femmes  et  neuf  enfants.  H  faut  les  inscrire 
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aujourd'hui  dans  la  liste  des  disparus.  Ont  disparu  de  même  les 
Maspos  du  rio  Manipoboro,  chez  qui  le  përe  Biedma  avait  trouvé 
en  1686,  un  village  de  cinq  cents  habitants ,  et  les  Pichabos  et  les 
Soboyobos  de  la  rive  droite  de  TUcayali,  et  les  Chipeos  et  les 
Muchubus  de  la  rive  gauche.  Il  ne  reste  non  plus  que  le  nom  des 
VïnabiSy  des  Chuntis^  des  SinabuSy  des  Ormigas  du  père  Girbal, 
et  de  tant  d'autres  dont  il  serait  plus  long  de.  faire  Ténumération 
que  de  compter  ceux  qui  leur  ont  survécu. 

Depuis  rarrivée  des  blancs,  les  Indiens,  qu'ils  soient  restés 
complètement  indépendants  oii  qu'ils  aient  été  à  demi  civilisés, 
ont  donc  diminué  de  nombre  suivant  une  progression  si  con- 
tinue et  si  rapide,  que  l'on  peut  prédire  Fépoque  plus  ou  moins 
proche  de  leur  complet  anéantissement. 

M.  Raimondi  estime  que  la  petite  vérole,  qui  fait  d'épouvan- 
tables ravages  dans  ces  tribus  où,  comme  bien  on  pense,  la  vac- 
cine est  inconnue,  est  Tune  des  principales  causes  du  dépeuple- 
ment de  la  Montana.  Cette  opinion  prouve  que  dans  l'esprit  de 
réminent  américaniste,  la  variole,  qui  fut  importée  du  centre  de 
TAirique  en  Europe  par  les  Sarrasins,  serait  pour  les  peuplades 
américaines  un  don  des  Européens. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  lui  apportant  ses  virus  et  ses 
vices,  ses  liqueurs  fortes  et  ses  épidémies  que  le  Blanc  est  fatal 
à  l'Indien.  Dans  ces  régions  reculées,  à  peu  près  sans  communi- 
cation avec  le  siège  du  gouvernement,  l'exploitation  du  faible 
par  le  fort  est  d'autant  plus  dure  qu'il  ne  peut  y  avoir,  en  l'état 
actuel,  de  répression  efficace.  J'ai  parlé  des  correrias,  je  pour- 
rais citer  d'autres  abus  criminels  dont  souffrent  aussi  bien  les 
Indiens  soumis  à  la  vie  civile  que  les  véritables  sauvages. 
L'étude  de  cette  meurtrière  oppression  m'entraînerait  loin  des 
limites  de  mon  sujet,  et  je  dois  me  résumer  en  disant  que  là  où 
la  civilisation  apparaît  sans  ses  gendarmes,  elle  est  pire  que  la 
barbarie. 


LÉS  PYGMÉES  À  MADA&ASCAR 


La  publication  récente  d'un,  ouvrage  de  M.  de  Quatrefages  sur 
les  Pygmées^  nous  a  décidé  à  réunir  ce  que  nous  savons  de  la 
question  en  ce  qui  concerne  Madagascar.  AuSsî  bien  le  livre  du 
savant  maître,  si  riche  en  documents  et  informations  de  toutes 
sortes,  çst  muet  sur  les  Pygmées  de  la  grande  île  africaine  :  cela 
tient  sans  douté  à  ce  que  les  auteurs  modernes,  qui  ont  écrit  sui^ 
Madagascar,  se  sont  refusés  à  étudier  de  près  Tan  tique  tradition 
des  Pygmées  dans  nie. 

Ce  dédain  ne  nous  semble  pas  justifié,  et  c'est  ici  le  lieu  de 
citer  la  conclusion  de  M.  de  Quatrefages  à  la  fin  du  chapitre  où 
il  traite  des  négrilles  ou  Pygmées  d'Afrique*  :  «  La  science  mo* 
derne,  parfois  égarée  par  sa  sévérité,  s'est  longtemps  arrêtée 
uniquement  à  ce  qu'il  y  avait  d'inacceptable  dans  ce  que  la  tra- 
dition rapportait  des  petits  hommes  d'Asie  ou  d*Afrique  et  a 
rejeté  le  tout  en  bloc.  Nous  venons  de  voir  qu'elle  a  eu  tort...  >> 
C'est  ce  que  nous  voudrions  prouver  à  noti*e  tour  pour  Mada- 
gascar en  particulier. 

Nous  n'avions  rien  dit  des  Quimos  ou  Kimos  —  c'est  le  nond 
que  la  tradition  donne  aux  Pygmées  à  Madagascar  —  nous  n'eii 
avions  rien  dit  dans  notre  étude  sur  les  Peuplades  de  Mada- 
gascar^^ ce  sujet  nous  semblant  relever  plutôt  de  la  légende  que 
de  rhîstoîre,  par  ce  fait  même  qu'aujourd'hui,  dans  les  relations 
des  voyageurs  les  plus  récentes,  il  n'est  plus  parlé  de  ce  peuplé 
nain,  dont  on  s'était  un  peu  occupé  aux  xvii**  et  xvni"  siècles,  et 


.  i)  Un  vol.  m-12,  avec  31  fîg.  Paris,  J.-B..  Baillière. 

2)  Loc,  cit.,  p.  274. 

3)  Voy,  BBvm  d'ethnographie,  1886,  n»5.  —  1887,  n«>  1. 
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qu'il  ne  semble  plus  jouer  aucun  rôle  positif  et  défini  dans  le 
composé  ethnique  qui  constitue  la  population  malgache.  II  est 
bon  de  revenir  maintenant  à  loisir  sur  la  légende  délaissée  et  de 
voir  si  la  découverte  relativement  récente  de  véritables  peuples 
nains  en  Afrique  ne  Téclaire  pas  d'un  jour  particulier. 


.  Flacourt^  qui,  le  premier  en  cela  comme  en  mille  autres  des 
choses  malgaches,  nous  rapporte  la  légende,  dit  en  son  Avant- 
propos  :  u  Quelques-uns  ont  voulu  faire  accroire  qu'il  y  avoît 
des  Géans  et  des  Pygmées  :  je  m'en  suis  informé  exprès,  ce  sont 
des  fables  que  racontent  les  joueurs  d'herravou*.  J'ay  veu 
un  endroit  proche  d'Itapère,  où  l'on  m'a  dit  que  c'étoit  des 
Pygmées  qui  y  estoient  enterrez.  Ces  Pygmées  estoient  venus 
en  grand  nombre  faire  une  course  dans  le  pais  d'Ânossi,  dont  ils 
furent  repoussez  jusqu'à  la  rivière  dltapère,  laquelle  n'ayans  pu 
passer  faute  de  batteaux,  ils  furent  tous  mis  à  mort,  et  pour 
marque  de  victoire  les  victorieux  les  enterrèrent  ious^  et  dres- 
sèrent ces  pierres.  » 

On  voit  que  Flacourt  traite  dès  l'abord  ces  traditions  de  fables 
et  lui,  esprit  d'ordinaire  si  curieux,  ne  chercha  pas  à  approfon- 
dir. Presque  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui,  connaissant  tout  le 
poids,  la  véracité  et  la  conscience  de  l'auteur,  s'en  tinrent  à  sa 
décision  y  comme  à  parole  d'Évangile,  et  partagèrent  son  scepti- 
cisme. C'est  surtout  parmi  les  auteurs  récents  qui  écrivirent  sur 
Madagascar  que  cette  foi  absolue  dans  le  jugement  de  Flacourt 
eut  pour  conséquence  de  perpétuer  sa  propre  incuriosité. 

Plus  d'un  siècle  après  Flacourt,  on  se  met  à  parler  de  nouveau 
des  Pygmées  de  Madagascar,  mais  cette  fois  d'une  façon  beaucoup 
plus  précise.  C'est  Modave  qui  donne  le  branle.  M.  de  Modave, 


1)  Hist,  de  la  grande  isle  de  Mad.  Paris,  m-4;  1658. 

2)  Herravou  ou  érahou ,  instrument  de  musique  formé  d*une  moitié  de  cale- 
basse tendue  d'une  seule  corde  que  Ton  met  en  vibration  au  moyen  d'un  archet 
—  Les  joueurs  d'érahou  sont  des  sortes  à'aèdes,  moitié  poètes,  moitié  sorciers 
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homme  fort  éclairé,  esprit  chercheur  et  abservateur,  fut,  de  1768 
à  lT70y  gouverneur  de  nos  établissements  dans  File.  Il  y  occupa 
fort  bien  son  temps  et  rédigea  un  journal  conservé  blux  Archives 
coloniales  :  nous  y  avons  déjà  puisé  nombre  de  documents  inté- 
ressants pour  nos  précédentes  études.  Or,  voici  ce  qu'il  dit  à  la 
page  21  de  son  journal  manuscrit  : 

<(  Raimouza  est  le  plus  instruit  de  tous  les  Madécasses  que  j'ai 
vus  jusqu'à  présent  :  il  entend  fort  bien  le  français  et  il  connaît 
l'intérieur  du  païs  de  manière  à  en  tirer  de  grands  éclaircisse- 
ments. Il  a  été  au  païs  à'Alfissach  et  y  a  vu  la  vigne.  11  a  traité 
plusieurs  fois  avec  les  Quimos^  cette  nation  singulière  qui  forme 
un  peuple  à  part  et  dont  je  vais  parler. 

c(  Les  Quimos  sont  une  race  de  petits  hommes,  qui,  au  rapport 
de  Raimouza  n'ont  pas  plus  de  trois  pieds  et  demi  de  haut.  Ce  sont 
les  Lapons  des  nègres.  Ils  habitent  une  grande  vallée  entourée 
de  montagnes  à  peu  près  au  centre  de  l'isle,  à  la  hauteur  de  Ma- 
nanzari.  Ces  hommes  portent  une  grande  barbe.  Ils  sont  gros  et 
trapus.  On  prétend  que  leur  caractère  est  doux  et  sociable  et 
qu'ils  cultivent  bien  la  terre;  leur  nation  est  assez  nombreuBCi 
puisque  leur  païs  égale,  dit-on,  en  étendue  et  en  population  la 
vallée  d'Amboule.  Ils  obéissent  à  un  chef  qui  les  gouverne  avec 
douceur  et  auquel  le  fils  aîné  succède  toujours.  Ils  sont  armés  de 
fusils  qu*ils  traitent  avec  les  noirs  qui  commercent  avec  nous. 
Us  forgent  des  sagayes  beaucoup  plus  longues  et  plus  fortes  que 
celles  dont  les  autres  nègres  se  servent,  et  ils  les  lancent  avec 
beaucoup  de  roideur  et  de  dextérité.  Ils  ont  beaucoup  de  mines 
de  fer  et  ils  sçavent  très  bien  le  travailler.  Le  père  de  Mainbou 
les  attaqua  autrefois  dans  leur  païs  et  il  fut  tué  dans  cette  guerre 
contre  les  petits  hommes.  On  assure  qu'ils  sont  fort  hospitaliers 
et  qu'ils  reçoivent  très  bien  les  étrangers.  » 

Certains  points  de  cette  description  paraissent  hasardés  ;  Uo- 
davOy  mieux  renseigné,  les  rectifiera  plus  tard  dans  un  mé- 
moire. 

Le  savant  naturaliste  Commerson,  qui  avait  passé  de  longues 
années  à  Madagascar  —  il  Tappela  une  terre  de  promissions  mot 
qui  a  fait  fortune  —  et  aux  Alascareignes,  avait  visité  TUe  juste- 
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ment  à  l'époque  où  ModaVe  commandait  nos  établissements. 
C'est  ainsi  qu'il  eut  l'occasion  de  recueillir  dé  curieux  renseigne- 
ments sur  les  Quimos  ou  Kimos.  II  adressa  à  ce  sujet  une  lettre  à 
'M.  de  la  Lande  qui  fut  insérée  dans  le  Supplément  au  voyage  de 
M.  de  Bougainville^  etc.,  par  M.  de  FréviUe*.  Cette  lettre  fut 
reproduite,  en  ce  qui  concerne  les  Quimos,  par  Alexis  Rochon 
dans  ses  Voyages  à  Madagascar ^  au  Maroc  et  aux  Indes  Orien- 
tales^. 

Commerson  y  parle  de  «  ces  demi-hommes  de  l'intérieur  de  la 
grande  île  de  Madagascar,  qui  y  forment  un  corps  de  nation 
considérable,  appelé  Quimos  ou  Kimos,  en  langue  madécasse. 
Le  caractère  naturel  et  distinctif  de  ces  petits  hommes  est  d'être 
blancs,  ou  du  moins  plus  pâles  de  couleur  que  tous  les  noirs 
connus,  d'avoir  les  bras  très  allongés^  de  façon  que  la  main 
'atteint  au-dessous  du  genou  sans  plier  le  corps  ;  et  pour  les 
femmes,  de  marquer  à  peine  leur  sexe  par  les  mamelles,  excepté 
dans  le  temps  qu'elles  nourrissent...  Quant  aux  facultésintellec- 
tuèlles,  les  Quimos  le  disputent  aux  autres  Madécasses,  que  l'on 
•sait  être  fort  spirituels  et  fort  adroits,  quoique  livrés  à  la  plus 
grande  paresse;  mais  on  assure  que  les  Quimos,  beaucoup  plus 
actifs,  sont  aussi  plus  belliqueux...  Ils  n'ont  jamais  pu  être 
opprimés  par  leurs  voisins...  Ils  ne  communiquent  pas  avec  les 
différentes  castes  madécasses  dont  ils  sont  environnés,  ni  par 
commerce,  ni  de  quelque  autre  manière  que  ce  soit,  tirant  tous 
leurs  besoins  du  sol  qu'ils  possèdent...  Leurs  armes  sont  la  sa- 
gaie et  le  trait  qu'ils  lancent  on  ne  peiit  plus  juste. 

«  A  trois  ou  quatre  journées  de  Fort-Dauphin,  les  gens  du 
pays  montrent,  avec  beaucoup  de  complaisance,  une  suite  de 
petits  monticules,  ou  tertres  de  terre  en  forme  de  tombeaux, 
qu'ils  assurent  devoir  leur  origine  à  un  grand  massacre  de  Qui- 
inos,  défaits  en  pleins  champs  par  leurs  ancêtres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  tradition  constante  dans  ces  cantons,  ainsi  qu'une  no- 
tion généralement  répandue  par  tout  Madagascar,  de  l'existence 


1)  Paris,  chez  Saillant,  1772. 

2)  Paris,  Prault,  an  X  de  la  R4p.  în-12, 1. 1|  p.  128  etsqq. 
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encore  actuelle  des  Quimos,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'une 
partie  de  ce  qu'on  raconte  ne  soit  véritable. 

«  ...  J'attesterai  comme  témoin  oculaire  que  dans  le  voyage 
que  je  viens  de  faire  au  Fort-Dauphin  (sur  la  fin  de  1770),  M.  le 
comte  de  Modave  me  procura  enfin  la  satisfaction  de  me  faire 
voir  parmi  ses  esclavesune  femme  quimose,  âgée  d'environ  trente 
anSy  haute  de  trois  pieds  sept  pouces,  dont  la  couleur  était  en 
effet  de  la  couleur  la  plus  éclaircie  que  j'ai  vue  parmi  les  habi- 
tants de  cette  lie  ;  je  remarquai  qu'elle  était  bien  membrue  dans 
sa  petite  stature,  ne  ressemblant  point  aux  personnes  fluettes, 
mais  plutôt  à  une  femme  de  proportion  ordinaire  dans  le  détail, 
mais  seulement  raccourcie  dans  sa  hauteur;  que  les  bras  en 
étaient  effectivement  très  longs  et  atteignant,  sans  qu'elle  se 
courbât,  à  la  rotule  du  genou  ;  que  ses  cheveux  étaient  courts 
et  laineux  ;  la  physionomie  assez  bonne,  se  rapprochant  plus  de 
l'européenne  que  de  la  madécasse  ;  qu'elle  avait  habituellenienit 
Tair  riant,  l'humeur  douce  et  complaisante  et  du  bon  sens  à  en 
juger  par  sa  conduite.  Quant  aux  mamelles,  il  ne  s'en  trouva 
que  le  bouton.  Enfin,  peu  avant  notre  départ,  l'envie  de  recou- 
vrer sa  liberté,  autant  que  la  crainte  d'un  embarquement  pro- 
chain, portèrent  la  petite  esclave  à  s'enfuir  dans  les  bois.  » 

Rochon  cite  ensuite  ^  un  mémoire  de  Modave  consacré  spé- 
cialement à  cette  peuplade  de  nains,  et  qui  complète  heureuse- 
ment les  renseignements  un  peu  sommaires  de  son  Journal. 

Modave  raconte  qu'à  son  arrivée,  en  septembre  4768,  à  Fortr 
Daiiphin,  on  lui  remit  un  mémoire  «  qui  concernait  quelques  par- 
ticularités, sur  ce  peuple  singulier,  nommé  en  langue  madécasse 
QuimoSj  qui  habite  l'île  de  Madagascar  par  la  latitude  de  22°. 
J'en  avois  déjà  entendu  parler,  ajoute-t-il,  plusieurs  fois,  mais 
avec  tant  de  confusion  que  je  n'avois  presque  donné  aucune 
attention  à  un  fait  qui  mérite  d'être  éclairci.  » 

«Il  s'agit  d'un  peuple  de  nains,  vivant  en.  société,  gouverné 
par  un  chef,  protégé  par  des  lois  civiles. 

«  Après  avoir  pris  au  Fort-Dauphin  et  aux  environs  toutes  les 

i)  Loc.  cU.i  p.  134  et  sqq. 
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informations  possibles,  je  résolus,  il  y  a  deux  mois,  d'envoyer  à 
la  découverte  du  pays  des  Pygmées.  Cette  entreprise  n'eut  aucun 
succès,  par  l'infidélité  et  le  peu  décourage  des  guides.  Mais  j'en 
ai  tiré  du  moins  l'avantage  de  m'assurer  qu'il  y  a  réellement  une 
nation  de  nains,  qui  habitent  une  contrée  de  cette  tle, 

«  La  taille  moyenne  des  hommes  est  de  trois  pieds  cinq 
pouces  ;  ils  portent  une  barbe  longue  et  arrondie  :  la  taille  des 
femmes  est  de  quelques  pouces  plus  petite  que  celle  des 
hommes.  Les  Quimos  sont  gros  et  trapus.  La  couleur  de  leur 
peau  est  moins  bazanée  que  celle  des  autres  insulaires,  et  leurs 
cheveux  sont  courts  et  cotonés.  Ils  forgent  le  fer  et  l'acier,  dont 
ils  font  des  lances  et  des  sagayes.  » 

Il  raconte  ensuite  deux  expéditions  contre  les  Quimos  que  fît 
un  chef  malgache,  dont  il  a  connu  le  fils  appelé  Maimbou.  Le 
chef  avait  pris  pour  guide  un  nommé  Remouzai,  —  le  même 
qu'il  appelle  Raimouza  dans  son  Journal  cité  plus  haut.  —  Ce 
Remouzai  donna  à  Modave  des  détails  précis  sur  ces  deux  expé- 
ditions : 

«  Maimbou^  avec  lequel  j'ai  eu  de  grandes  relations  pour 
l'approvisionnement  de  Fort-Dauphin,  n'était  pas  en  Age  d'ac- 
compagner son  père  à  cette  expédition  contre  les  Quimos,  mais 
il  avait  conservé  contre  eux  une  aversion  telle  qu'il  devenait 
furieux  lorsque  je  lui  en  parlais.  Il  voulait  m'engager  à  exter- 
miner cette  race  de  singes  (car  il  ne  leur  donnait  jamais  que 
cette  injurieuse  dénomination). 

«  Un  chef  des  Mahafalles,  pays  voisins  de  la  baye  de  Saint- 
Augustin,  dit  devant  mes  officiers  qu'il  avoit  été  plusieurs  fois 
dans  le  pays  des  Quimos,  et  que  même  il  leur  avoit  fait  k 
guerre.  Ce  chef  ajouta  que,  depuis  quelqes  années,  cette  natior 
était  fort  tourmentée  par  les  peuples  voisins,  et  qu'on  leur  avaîi 
brûlé  plusieurs  villages... 

«  D'après  les  relations  de  ce  chef  et  celles  de  Remouzai,  j( 
dois  croire  la  vallée  des  Quimos  très  riche  en  troupeaux  et  ei 
toutes  sortes  de  subsistances.  Ces  petits  hommes  sont  laborieux 
et  bons  cultivateurs...  Je  n'ai  pu  connaître  l'étendue  de  la  valléi 
qu'ils  habitent;  je  sais  seulement  qu'elle  est  entourée  de  trè 
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hautes  montagnes,  et  que  sa  situation  par  rapport  au  Fort-Dau- 
phin est  au  N.-O.,  à  soixante  lieues  de  distance.  Le  pays  des 
Matatanes  la  borne  dans  la  partie  de  Touest.  Leurs  villages  sont 
assis  sur  de  petits  mondrains,  dont  Fescarpement  est  d'autant 
moins  facile  à  gravir,  qu'ils  ont  encore  multiplié  les  obstacles 
qui  en  défendent  les  approches...  » 

Modave  donne  ensuite  le  signalement  de  la  femme  dont  parle 
Commerson  :  il  concorde  parfaitement. 

«  Si  l'entreprise  que  j'ai  faite  il  y  a  deux  mois,  ajoute  Modavé 
en  terminant,  avoit  mieux  réussi,  je  n'aurois  certainement  pas 
laissé  échapper  cette  occasion  d'envoyer  en  France  deux  de  ces 
pygmées  de  Tun  et  de  Fautre  sexe...  Une  vraie  race  de  Pygmées, 
vivant  en  société,  est  un  phénomène  qu'il  n'est  pas  permis  de 
passer  sous  silence.  » 

Et  Rochon  conclut  :  «  Au  récit  de  MM.  de  Modave  et  de  Com- 
merson, on  peut  ajouter  celui  d'un  officier  qui  s'était  procuré  un 
Quimos  et  voulait,  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  l'envoyer  en 
France  ;  mais  M.  de  Surville,  qui  commandait  le  vaisseau  sur 
lequel  il  était  embarqué,  Iti.i  en  refusa  la  permission.  » 

On  accordera  tout  au  moins  à  ces  témoignages  une  grande 
précision  et  une  sincérité  absolue.  Nous  verrons  plus  tard  à  en 
tirer  les  conséquences. 

Mais  Modave  et  Commerson  ne  tardèrent  pas  à  rencontrer  un 
contradicteur,  véhément  et  bien  en  place,  —  deux  choses  qui 
l'aidèrent  à  faire  impression. 

Le  Gentil,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  envoyé  dans 
la  mer  des  Indes  pour  observer  le  passage  de  Vénus,  vécut  quel- 
que temps  à  Madagascar  et  y  rencontra  Commerson.  Il  combattit 
dans  la  suite  l'opinion  émise  par  celui-ci.  Il  nie  d'abord^  que  le 
mot  Quimos  soit  d'origine  malgache^  ainsi  que  Commerson 
l'avance.  Il  suppose  une  étymologie  portugaise,  vraiment  mal- 
heureuse {Quiros,  Quevedo  et  Mosse  de  Moça  y  femme  de 
chambre!),  —  mais  peu  importe.  —  Puis  il  se  contente  de  nier 
formellement  qu'il  existe  une  semblable  tradition  à  Madagascar 

1)  Voyages  dans  les  mers  de  Plnde.  Paris,  ia-4, 1781.  t.  Il,  p.  503  et  sqq. 
VI  23 
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et  en  particulier  à  Fort-Dauphin.  11  n'a  rien  entendu  de  pareil 
pendant  son  séjour  daifô  Tile,  et  MM.  Commerson  et  de  Modave, 
qu'il  a  beaucoup  fréquentés,  ne  lui  en  ont  jamais  soufflé  mot.  — 
On  avouera  que  ces  raisons  sont  pauvres.  L'ignorance  n'a  jamais 
tenu  lieu  d'argument.  Le  Gentil,  pour  conclure,  se  borne  à  citer 
le  passage  deFlacourt.  Mais  Flacourt  pouvait  être  trop  sceptique 
ou  moins  bien  renseigné  que  Commerson  ou  Modave. 

Si  nous  avons  tant  insisté  sur  cette  querelle  faite  par  Le  Gen- 
til à  deux  auteurs  dignes  de  foi,  c'est  que  sa  thèse  a  été  reprise 
par  un  écrivain  de  ce  siè.cle^  un  des  pionniers  de  la  science 
ethnographique,  auteur  d'une  remarquable  notice  sur  les  peu- 
plades malgaches  et  dont  les.  opinions  sont  toujours  mûrement 
réfléchies  :  nous  voulons  parler  de  M.  Eugène  de  Froberville*.  Il 
semble  que  cette  fois  sa  sagacité  soit  en  défaut. 

Il  s'appuie  sur  ce  qu'ont  dit  Flacourt  et  Le  Gentil  pour  mettre 
en  doute  la  véracité  de  Commerson  et  de  Rochon.  Il  traite  de  plai- 
santerie la  lettre  de  Commerson.  Il  reproche  à  Rochon  d'être 
colère  :  cela  n'empêcherait  point  en  tout  cas  les  Quimos  d'avoir 
existé  !  Il  passe  sous  silence  Modave,  que  Rochon  cite  tout  au 
long.  Modave  n'est  pourtant  point  une  autorité  à  dédaigner  ;  je 
ne  sais  pourquoi  M.  de  Froberville  l'omet.  L'opinion  de  Modave 
a  pour  nous  au  contraire  un  grand  poids.  Il  n'était  pas  de  pas- 
sage dans  l'île;  il  y  a  vécu  plusieurs  années  et  les  renseigne- 
ments qu'il  a  recueillis  avec  soin  et  qu'il  expose  avec  précision 
sont  de  nature  à  contrebalancer  le  témoignage  et  l'opinion  de 
Flacourt  d'ordinaire  décisifs,  mais  qui  cette  fois  semblent  sujets 
à  révision.  Rien  d'impossible  d'ailleurs  à  ce  que  les  légendes  de 
Joueurs  âerravou  soient  des  fables  en  elles-mêmes  :  et,  telles  que 
les  rapporte  Flacourt,  elles  en  ont  bien  le  caractère;  mais  il  est 
très  plausible  aussi  qu'elles  avaient  un  point  de  départ  dans  la 
réalité,  —  et  c'est  cette  réalité  que  Modave  a  observée.  Modave 
était  plus  sur  ses  gardes  encore  que  Flacourt  :  il  avait  beaucoup 
vécu,  beaucoup  vu;  c'était  une  intelligence  ouverte,  droite  et 
fort  cultivée  ;  il  s'était  même  quelque  peu  frotté  aux  encyclopé- 

1)  Voy*  InivQdwiiiQn  à  l'ouvrage  de  Leguévei  de  Lacombe* 
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dîstes  :  tout  cela  était  une  médiocre  préparation  au  rôle  de 
njuf. 

«  Le  Gentil,  ajoute  M.  de  Froberville,  a  réfuté  victorieusement 
toute  cette  histoire,  dont  maint  savant  a  été  la  dupe  et  que 
réveille  de  temps  à  autre  quelque  auteur  paradoxal.  »  Nous  avons 
montré  plus  haut  de  quelles  piètres  raisons  Le  Gentil  s'était  armé 
et  nous  doutons  fort  qu'elles  suffisent  à  lui  assurer  cette  victoire. 

Mais  M.  de  Froberville  se  ravise;  il  n'abandonne  pas  il  est 
vrai  son  idée  que  la  tradition  des  Pygmées  est  une  fable,  —  bien 
excusable  en  cela,  puisqu'il  écrivait  à  une  époque  où  Ton  n'avait 
pas  encore  découvert  de  spécimens  de  la  race,  —  mais  il  cherche 
à  en  expliquer  Forigine.  «  La  fable  des  Kimos  ou  peuplade  de 
nains  existe  en  Afrique  d'où  elle  aura  passé  à  Madagascar  ^  A 
Mombase,  le  lieutenant  Thomas  Boteler,  qui  faisait  partie  de 
de  l'expédition  du  capitaine  Owen  sur  la  côte  d'Afrique,  reçut 
des  naturels  .l'assurance  positive  qu'il  existait,  à  un  mois  et 
demi  de  marche  dans  Tintérieur,  un  district  peuplé  par  une  race 
de  Pygmées  dont  la  taille  atteignait  à  peine  trois  pieds.  Ce 
peuple  s'appelait  ilfèmAiwo^.  » 

A  l'époque  où  écrivait  Froberville,  on  n'osait  pas  encore 
s'aventurer  à  chercher  une  part  de  réalité  dans  les  récits  des 
peuples  primitifs,  comme  celui  que  rapporte  Boteler.  On  conti- 
nuait à  y  voir  une  simple  légende  au  même  titre  que  celle  d'Ho- 
mère. Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  les  mêmes  raisons  d'être 
sur  nos  gardes,  de  peur  de  donner  à  rire  ;  nous  savons  que  des 
nains  existent  «  au  cœur  de  l'Afrique  ».  Nous  pouvons  donc  exa- 
miner sans  préventionni  scepticisme  les  documents  que  nous  ve- 
nons de  citer,  pour  tenter  d'y  démêler  la  vérité  qui  s'y  cache  '. 

n 

C'est  Schweinfurth  qui  le  premier  a  jeté  la  lumière  des  faits 

1)  Edrisi  parle  d*une  nation  de  petits  hommes  qui  habitent  une  île  ou  une 
contrée  orientale  de  l'Affique.  Voy.  la  trad.  de  M.  Amédée  Jaubert,  t*  V,  des 
Mémoires  de  la  Soc,  Géogr.  de  Paris,  1836,  p.  50. 

2)  Boteler's  narrative  of  a  voyage  of  discorery  lo  Afnca  and  Arabia,  Londres^ 
1835,  t.  II,  p.  212. 

3)  Nous  n'avons  point  parlé  chemin  faisant  de  deux  autres   auteurs  du 
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sur  cette  obscure  question,  enveloppée  de  nuages  depuis  Ho- 
mère. «  Il  dut  pour  cela  quitter  le  bassin  du  Nil,  gagner  celui  d^ 
rOuellé,  dépasser  le  pays  des  Niam-Niams  et  arriver  jusque 
chez  les  Mombouttous...  C'est  à  la  cour  de  Mounza  qu'il  décou- 
vrit cette  race  naine,  encore  appelée  dans  le  pays  du  nom  d'Âk- 
kaSy  que  Mariette  avait  lu,  à  côté  du  portrait  d'un  nain,  sur  un 
monument  de  l'Ancien  Empire  égyptien*.  »  Les  Akkas  vivent 
dans  un  pays  étendu,  soumis  à  un  état  social  organisé,  tout 
comme  les  Kimos  dont  Modave  avait  entendu  parler,  et,  pas 
plus  que  Modave  chez  les  Kimos,  Schweinfurth  ne  réussit  à 
pénétrer  dans  le  pays  des  Akkas.  De  même  encore  que  Modave, 
Schweinfurth  n'eut  jamais  en  sa  possession  qu'un  unique  indi- 
vidu, spécimen  de  cette  race  étrange.  Comme  Modave  il  voulait 
l'envoyer  en  Europe,  et  comme  lui  il  en  fut  empêché.  Les  me- 
sures et  les  notes  recueillies  par  le  voyageur  allemand  ont  été 
détruites  dans  un  incendie,  de  sorte  qu'il  ne  nous  rapporte  rien 
de  plus  précis  sur  les  Akkas  que  ce  que  Modave  lui-même  nous 
a  laissé  sur  les  Kimos.  Pourquoi  donc  douterait-on  du  dire  de 
Modave,  tandis  qu'on  accorde  foi  entière  aux  récits  de  Schwein- 
furth ? 

Les  Quimos  ont  trois  pieds  et  demi  de  haut;  ce  sont  les  La- 
pons des  nègres,  dit  Modave;  ils  sont  gros  et  trapus,  comme  les 
Akkas.  Ce  sont  les  plus  pâles  parmi  les  Malgaches,  disent  Com- 
merson  et  Modave.  «  Le  teint  des  Akkas  rappelle  la  couleur  du 


xviiie  siècle  qui,  eux  aussi,  ont  révoqué  sommairement  en  doute  l'existence 
d'un  peuple  de  nains  à  Madagascar. 

Le  naturaliste  Sonnerat,  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine  (Paris, 
in-4*,  1782,  t,  II,  p.  57),  considère  le  sujet  possédé  par  Modave,  et  qu'il  a  vu, 
comme  un  u  phénomène  particulier  »  ;  il  ne  s'inquiète  point  des  traditions  ei 
passe  outre  sans  donner  ses  raisons. 

Lescalier,  envoyé  en  mission  politique  dans  nos  établissements  de  l'Océan 
Indien  en  1792,  fit  une  lecture  à  l'Institut,  le  17  fructidor  an  IX  [Mém.  de 
VInstitut,  Se,  mor,  et  poL,  1803,  t.  IV,  p.  1-26),  sur  Madagascar  :  il  accuse 
d'erreur  Raynal,  l'auteur  de  VHistoire  philosophique  et  politique  des  deux  Indes^ 
pour  avoir  accueilli  favorablement  le  fait  de  Texistence  d'un  peuple  de  Pyçaiées 
dans  Pile.  Il  se  contente  d'affirmer  qu'il  s'agit  de  «  quelques  individus  nains  et 
mal  conformés  par  accident  »,  sans  fournir  aucune  raison  à  l'appui  de  ce  qu'il 
avance.  Il  est  bon  d'ajouter  que  Lescalier,  qui  avait  voyagé  en  proconsul, 
n'était  resté  que  quelques  jours  à  peine  à  Madagascar. 

1)  De  Qualrefages,  lot.  cit.,  p.  253.  —  E.  T.  Hamy  BuU.  Soc.  d'Anthrop. 
3»  sér.,  t.  II.  p.  97,  1879. 
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café  légèrement  brûlée  »  Les  Quimos  ont  les  bras  si  allongés 
qu'ils  descendent  au-dessous  du  genou,  a  Les  membres  supé- 
rieurs, chez  les  Akkas,  sont  longs...;  les  inférieurs  sont  courts 
relativement  au  tronc^  »  «  Quant  aux  mamelles,  dit  Gommerson 
parlant  de  la  femme  kimos  qu'il  observa  chez  M.  de  Modave,  il 
ne  s'en  trouva  que  le  bouton.  »  Ailleurs  :  «  Les  femmes  marquent 
à  peine  leur  sexe  par  les  mamelles,  excepté  dans  le  temps  où 
elles  nourrissent.  »  «  Les  femmes  akkas  paraissent  ressembler 
beaucoup  à  leurs  maris.  »  Et  en  effets  les  portraits  que  donne 
M.  de  Quatrefages  (p.  2S8)  confirment  pleinement  son  dire.  — 
Les  cheveux  de  la  femme  Quimos  étaient  courts  et  laineux,  au 
contraire  du  type  malgache  le  plus  général.  Les  cheveux  lai- 
neux, chez  les  Akkas,  ne  sont  pas  insérés  par  touffes,  mais 
couvrent  uniformément  tout  le  crâne.  —  Les  Quimos  étaient 
très  guerriers  et  très  braves.  Ils  se  servaient  fort  adroitement  et 
vigoureusement  de  leurs  armes.  Us  ont  battu  les  Antanosses, 
peuplade  puissante.  Ils  sont  adroits;  ils  sont  laborieux:  ce  qui 
les  différencie  encore  nettement  du  reste  des  Malgaches,  terrible- 
ment paresseux.  Les  Akkas  aussi  sont  très  courageux  :  «  Ce 
sont  des  hommes,  disait  d'eux  un  chef  africain,  et  des  hommes 
qui  savent  se  battre.  »  Ils  sont  grands  chasseurs  d'éléphants  : 
ils  les  tuent  fort  habilement  et  hardiment.  —  On  nous  représente 
la  femme  Kimos  de  Modave  comme  intelligente,  sociable, 
gaie,  mais  fort  amoureuse  de  sa  liberté.  Dans  leurs  classes, 
les  deux  Akkas,  amenés  en  Europe  par  un  voyageur  italien, 
se  sont  montrés  supérieurs  à  leurs  compagnons  d'études  euro- 
péens âgés  de  10  à  12  anis. 

Ce  rapprochement  peut  sembler  artificiel  à  la  longue  ;  il  n'en 
fait  pas  moins  ressortir  nettement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plausible, 
de  vraisemblable  dans  ce  qu'ont  rapporté  Modave  et  Gommer- 
son.  Où  voulez-vous  en  venir,  nous  dira-t-on,  puîsqu'aussi  bien 
il  n'est  plus  question  de  peuple  nain  à  Madagascar?  Gomment 
ce  peuple  aurait-il  existé  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  serait-il 


i)  De  Quatrefages,  loc,  cit  ,  p.  261. 
2)  Loc.  cit,,  p.  264. 
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aujourd'hui  complèlcmcnl  disparu?  El  puis  le  feriez-vous  venir 
d'Afrique  ?  N'auriez-vous  pas  quelque  répugnance  à  cela  après 
avoir  démontré  que  la  grande  majorité,  pour  ne  pas  dire  la  tota- 
lité, du  fonds  ethnique  à  Madagascar  était  d'origine  indoné- 
sienne ? 

Nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  si  ce  peuple  ne  vient  pas 
d'Afrique,  son  nom  semble  cependant  en  avoir  été  importé.  Com- 
ment ne  pas  rapprocher  ce  nom  de  Kimos  du  passage  précé- 
demment cité  de  Boteler,  où  il  est  question  d'un  peuple  de  nains 
appelé,  selon  lui,  Mhenkimo,  et  de  cet  autre  passage  duR.  P.  L. 
des  Avranchers  dans  une  lettre  à  M.  d'Abbadie  *  :  «  La  présence 
des  Pygmées  est  un  fait  certain...  Sur  la  foi  de  nombreux  rap- 
ports, je  crois  à  l'existence  des  Pygmées  d'Afrique.  A  Zanzibar, 
on  leur  donne  le  nom  de  Wa-Beri&zmo  (peuple  de  deux  pieds).  » 

Nous  serions  même  disposé  à  admettre  que  ces  Kimos  viennent 
d'Afrique,  comme  les  Yazimbas,  <(  les  premiers  maîtres  de  la 
terre  à  Madagascar  '  »,  —  et,  chose  curieuse,  Flacourt,  dans  la 
légende  citée  plus  haut,  fait  des  monolithes  qu'il  vit  dans 
la  vallée  d'Amboule,  le  tombeau  des  Kimos  défaits,  tandis  qu'au- 
jourd'hui les  Ho  vas  attribuent  le  même  rôle,  mais  pour  les  Ya- 
zimbas, aux  monolithes  que  l'on  rencontre  aussi  dans  PAnkova'; 
or,  les  Yazimbas,  de  même  que  les  Kimos,  paraissent  avoir  défi- 
nitivement disparu  comme  unité  ethnique  indépendante  et  défi- 
nissable :  les  restes  misérables  qu'en  a  rencontré  M.  Grandidier 
et  qu'on  lui  a  désignés,  comme  tels  ne  répondent  guère  au  signa- 
lement traditionnel,  historique  que  nous  possédons. 

Mais,  puisque  nous  considérons  l'existence  des  Kimos  comme 
certaine  au  xviii"  siècle,  nous  devons  bien  admettre  qu'aujour- 
d'hui ils  subsistent  encore  sous  un  autre  nom  :  d'où  la  nécessité 
de  les  identifier  avec  une  peuplade  malgache  connue,  ou  de  les 
y  fondre. 

Les  missionnaires  anglais  ont  voulu  reconnaître  les  Quimos 
dans  les  Hovas  ;  on  sait  le  crédit  qu'il  faut  accorder  aux  élucu- 

1)  Bull.  Soc.  de  Géog.,  t.  XIV,  p.  171.  —  1876. 

'/)  Voy.  notre  article  dans  la  Revue,  t.  V,  n»  5,  p.  402  à  410. 

3)  Voy.  loc.  cit.,  p.  408  et  gravure,  p.  407. 
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brations  prétendues  scientifiques  de  ces  dignes  révérends.  D'ail^ 
leurs  plusieurs  raisons  militent  contre  eux.  D'abord,  le  lieu  bien 
déterminé  de  rétablissement  des  Kimos,  tels  que  les  décrit  Mo- 
dave,  est  en  désaccord  absolu  avec  ce  que  nous  savons  des  Hovas 
à  cette  époque.  Les  Hovas  étaient  bien  plus  au  nord  et  jouaient 
un  tout  autre  rôle  que  celui  qui  est  attribué  par  Modave  aux 
Kimos.  D'autre  part,  le  type  kimos,  dont  nous  sommes  parvenu 
à  fixer  quelques  traits,  en  les  juxtaposant  justement  à  ce  que  Ton 
sait  des  Akkasou  négrilles  africains,  nous  paratt  s'opposer  à  un 
pareil  rapprochement.  Et  puis  Tempiètement  en  quelque  sorte 
de  la  légende  Kimos  sur  la  légende  Yazimba  nous  semble  sin- 
gulièrement caractéristique  et  accentue,  selon  nous,  la  domi- 
nante africaine  dans  ce  problème  ethnographique  ^ 

Nous  serions  plutôt  portés  à  croire  que  les  Betsiléos  actuels 
sont  les  Kimos  de  Modave  ou  du  moins  qu'ils  ont  absorbé  ce 
peuple  nain.  Nous  ferons  remarquer,  avec  Froberville,  qu'ils 
occupent  exactement  l'emplacement  marqué  par  Modave.  Les 
Betsiléos  qu'on  a  appelé,  bien  à  tort  du  reste,  les  Hovas  du  Sud 
à  cause  de  leur  couleur  olivâtre  plus  claire  que  celle  du  Malgache 
ordinaire,  n'ont  rien  de  malais;  on  pourrait  donc  attribuer  cette 
couleur  pâle  non  pas  à  un  élément  malais,  —  leurs  mœurs  et 
leurs  traditions  s'y  opposent,  mais  justement  au  mélange  d'élé- 
ments venus  d'Afrique,  analogues  aux  Aklcas,  avec  d'autres 
éléments  plus  franchement  nègres,  analogues  aux  Antanosses 
ou  aux  Sakalaves.  Les  Betsiléos  vivent  dans  des  villages  fortifiés 
et  construits  sur  des  hauteurs  ou  des  monticules,  comme  les  Qui- 
mos.  (Commerson  dit  des  Mondrains.) 

Une  autre  hypothèse  s'offre  encore  ;  elle  a  été  émise  pour  la 
première  fois  par  M.  le  docteur  Hamy,  dans  son  cours  au  Mu- 
séeum,  en  1881  :  les  Kimos  existeraient  encore  aujourd'hui  dans 
le  sud  de  l'île,  dans  la  région,  inconnue  du  temps  de  Flacourt, 
que  Modave  essaya  en  vain  de  pénétrer  et  qui  de  nos  jours  encore 
demeure  en  blanc  sur  les  cartes.  Avis  aux  courageux  que  le  dé- 
mon de  l'exploration  tentera  et  qui  s'attaqueront  i\  ce  vaste  inconnu. 

1)  Voir  au  prochain  numéro  la  note  concernant  les  Vazimbas. 


ETHIVOOÉIVIB 

DES  INSULAIRES  DE  KUNIÈ 

(île  des  Pins) 


Par  m.  GLAUMONT 


Pour  Rochas  et  quelques  autres,  les  insulaires  de  Eunié  sont 
de  même  race  que  les  Néo-Calédoniens  de  la  grande  terre  ; 
mais  comme,  à  la  grande  terre,  il  y  a  quantité  de  races  mélan- 
gées, nous  ne  sommes  guère  renseignés,  par  cette  comparaison, 
sur  l'ethnogénie  des  Kuniens. 

J'ai  trouvé  à  Fîle  des  Pins  plusieurs  éléments. 

Premier  élément.  —  Un  premier  élément  est  originaire  du 
centre  de  la  grande  terre,  comme  le  prouvent  les  noms  néo-calé- 
doniens de  localités  qui  existaient  sur  la  grande  île  et  qui  ont 
été  donnés  à  certains  lieux  de  l'île  des  Pins,  comme  Gadji, 
Ouameni,  Ouatchia,  etc. 

Gadji  était  et  est  encore  la  résidence  royale,  elle  se  trouve 
dans  la  partie  nord  de  Tîle  et  fait  face  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

On  y  voit  encore  une  case,  dite  Case  royale,  entourée  d'énormes 
poteaux  sculptés  grossièrement.  La  porte  d'entrée  se  trouve 
creusée  dans  un  banian  colossal. 

Un  autre  élément  de  la  grande  terre  est  celui  qui  a  créé  Uro- 
Kuto.  Celui-ci  vient  du  sud  delà  Calédonîe,  où  nous  trouvons  en 
effet  Kute  et  Iré  et  Kunié  même;  le  nom  de  l'île  a  beaucoup  de 
rapport  avec  Unia. 

J'ai  du  reste  fait  un  tableau  comparatif  de  soixante-quatre 
mots,  pris  dans  les  différentes  tribus  du  sud  de  la  grande  terre, 
Tuauras,  Goro,  Unia,  île  Ouen,  Yaté  et  Kunié,  et  il  est  facile  de 
se  convaincre  à  première  vue  que  la  langue  est  sensiblement  la 
même,  sauf  de  légères  modifications  locales,  ou  quelques  cor- 
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ruptions  apportées  par  rimmigration  d'autres  éléments  (Lifu 
et  Tonga),  etc. 

Le  système  décimal  est  également,  non  seulement  le  même 
comme  base  (à  base  5),  mais  presque  semblable  phonétique- 
ment parlant. 

Les  indigènes  que  j'ai  interrogés  savaient  tous  compter,  mais 
certains  s'arrêtaient  à  dix,  quelques-uns  allaient  jusqu'à  vingt, 
avec  toutes  les  peines  du  monde.  Il  est  vrai  que  bien  des  gens 
en  France,  il  y  a  cent  ans,  auraient  été  fort  en  peine  de  comp- 
ter jusqu'à  vingt  sans  se  tromper. 

Deuxième  élément.  —  Un  second  élément  est  venu  des  Nou- 
velles-Hébrides. Les  indigènes  se  souviennent  encore  de  la 
légende  qui  s'y  rapporte  ;  la  voici  telle  qu'elle  m'a  été  racontée  : 

«  A  une  époque  reculée,  une  femme  des  Nouvelles-Hébrides 
se  promenant  au  bord  de  la  mer,  y  voulut  prendre  un  bain,  et  fut 
avalée  par  un  poisson  gigantesque  (une  loche)* 

«  La  femme  voyagea  longtemps  comme  cela,  emportée  par  le 
poisson  dans  sa  course  vertigineuse.  Enfin  elle  sentit  que  le 
poisson  était  arrêté,  elle  avait  son  couteau  que  toutes  les  femmes 
portent  à  leur  ceinture,  couteau  fait  d'une  valve  de  l'huître  per- 
lière  {ostrea  margaritifera)  et  allait  en  couper  le  poisson,  lorsque 
celui-ci ,  qui  n'était  que  sur  un  récif,  reprit  sa  marche. 

c(  Deux  ou  trois  fois,  les  mêmes  arrêts  se  reproduisirent,  mais 
le  poisson  reprenait  sa  course  presque  aussitôt.  Enfin  il  s'arrêta 
tout  à  fait. 

«  La  femme  néo-hébridaise  le  déchira  dans  toute  sa  longueur 
avec  son  couteau  et  sortit  de  son  ventre.  Elle  se  trouvait  à  l'île 
des  Pins,  ce  lieu  fut  nommé  Vao. 

«  On  l'adora  pendant  sa  vie,  et  bien  longtemps  après  sa  mort 
ce  fut  une  divinité  puissante.  » 

Cette  légende,  commune  à  bien  des  peuples,  montre  une  chose, 
c'est  qu'à  une  époque  quelconque,  très  reculée  probablement, 
une  immigration  vint  des  Hébrides. 

Les  arrêts  répétés  du  poisson,  ne  sont  autres  que  les  courtes 
relâches  que  firent  les  immigrants  sur  quelques  récifs,    sur 
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quelques  tlots,  avant  d'atteindre  Tile  des  Pins  au  lieu  nom- 
mé Yao. 

Or,  nous  tronyons  ce  nom  de  Yao  dans  les  Hébrides,  c  est 
celui  d*une  lie  peuplée  d*indigènes  féroces. 

La  Dives  j  débarqua  en  1886;  les  officiers  voulurent  se  diriger 
vers  le  village,  ils  Tatteignirent,  mais  eurent  à  peine  le  temps  de 
regarder  les  cases ,  les  temples ,  entourés  de  poteaux  ornés  de 
crânes;  la  population  furieuse  les  obligea  à  déguerpir  leste- 
ment. Ce  fait  m'a  été  raconté  par  M.  de  Stabeurade,  alors  en- 
seigne à  bord  de  la  Dives. 

Les  indigènes  de  Vao  étaient  du  reste  les  plus  féroces  de  File 
des  Pins  avec  ceux  de  Upi  et  Upé  venus  également  des  Hé- 
brides,  où  il  y  avait  une  lie  d'Âpi. 

Troisième  élément.  —  A  une  époque  plus  rapprochée  et  qui  ne 
date  guère  que  de  trois  ou  quatre  générations  au  plus,  des  Cana- 
ques des  Loyal ty,. venant  de  Lifu,  lÂordèrent  à  Gadji,  île  des  Pins. 

Ils  croyaient  l'endroit  inhabité,  dit  la  légende,  lorsqu'une  fu- 
mée vint  les  aveugler.  C'étaient  les  indigènes  de  Gadji  qui  cui- 
saient leur  repas. 

Le  chef  de  Lifu  et  ses  gens,  furieux,  se  levèrent,  attaquèrent 
les  Kuniens  (élément  calédonien)  et  les  défirent. 

Ceux-ci,  ayant  pu  juger  dans  le  combat  de  la  valeur  des  gens 
de  Lifu,  voyant  qu'ils  étaient  plus  beaux,  plus  grands,  plus  forts 
qu'eux  (c'est  un  descendant  de  ces  gens  de  Lifu  qui  parle),  les 
choisirent  pour  chefs,  élurent  un  d'entre  eux  roi,  et,  aidés  de  ces 
nouveaux  alliés,  attaquèrent  plus  tard  les  gens  de  Yao  et  les 
défirent.  Dès  lors  la  royauté  fut  solidement  établie  à  Gadji  où 
domine  depuis  lors  la  race  do  Lifu. 

Le  chef  Abel,  qui  règne  actuellement  à  Kunié,  est  de  cette 
race  dominante. 

C'est  un  grand  bel  homme ,  à  la  figure  intelligente,  k  la  barbe 
longue  et  frisée,  soignée,  épaisse,  mais  plus  noir  que  ses  sujets, 
C*est  lui  qui  a  succédé  à  la  reine  Hortense  et  à  Samuel*.  Comme 
il  n'a  qu'une  fille,  ApoUonie,  il  a  adopté  son  neveu,  Samuel,  le 
fils  de  son  frère  Guillaume  et  lui  léguera  la  chefferie. 
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Les  hommes,  et  les  femmes  surtout,  ne  passent  devant  Inique 
courbés  en  deux  et  feraient  un  long  détour  plutôt  que  de  passer 
derrière  lui . 

Quatrième  élément.  —  J'étais  étonné  cependant  de  ne  pas  trou- 
ver[ trace  dans  la  mémoire  des  Kuniens  d'une  immigration  poly- 
nésienne. Il  y  en  a  certainement  eu  plusieurs,  mais  je  désirais 
savoir  s'ils  s'en  rappelaient  quelqu'une. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ans  que  j'ai  pu  obtenir  la  cour 
fiance  d'un  nommé  Fileto,  de  Komania  (Kunié),  à  la  figure 
presque  européenne  ,  aux  longs  cheveux  bouclés  et  à  la  fine 
moustache  soyeuse. 

Ce  Canaque,  qui  descend  aussi  de  naturels  de  Lifu,  parle  très 
bien  le  français,  il  m'a  raconté  ce  que  lui  avaient  appris  les  anciens. 

«  Il  y  a  trois  ou  quatre  générations,  m'ont  dît  les  vieux,  une 
pirogue  double ,  brisée  par  les  lames ,  vint  s'échouer  à  File  des 
Pins,  à  un  endroit  nommé  Aiou-i,  près  de  Upi. 

«  Cette  pirogue  était  montée  par  dix  hommes  et  six  femmes. 

«  Ces  gens,  fuyant  leur  pays  en  guerre,  s'étaient  embarqués  et 
voguèrent  longtemps  à  l'aventure  ;  poussés  par  les  courants  et 
par  les  vents,  ils  parvinrent  enfin  près  de  l'île  des  Pins  et,  ne 
connaissant  pas  la  côte,  se  brisèrent  sur  les  récifs  devant  Aiou-i. 

«  Le  roi  de  Kunié,  qui  habitait  Gadji,  résidence  royale,  fut 
averti  par  ses  sujets,  de  l'autre  côté  de  l'île,  que  des  hommes 
jaunes,  aux  cheveux  longs  et  lisses  et  pas  du  tout  semblables  aux 
Canaques,  venaient  d'atterrir. 

c(  Le  roi  envoya  immédiatement  des  hommes  chercher  ces 
gens-là  et  les  fit  amener  en  sa  présence. 

«  On  les  interrogea,  ils  firent  comprendre  qu'ils  venaient  de 
Tonga,  et,  comme  il  y  avait  un  chef,  on  les  traita  bien,  et  ils 
restèrent  dans  l'île  dix  ignames,  .c'est-à-dire  plus  de  dix  ans. 

«  A' cette  époque,  poussés  par  l'esprit  de  N'do  (l'esprit  du  mal), 
les  hommes  s'emparèrent  d'une  pirogue  du  roi  de  Kunié  et  s'en- 
fuirent à  Lifu  où  ils  demeurèrent. 

«  Les  femmes  restèrent. 

«  Mais ,  pendant  ces  dix  années,  ils  s'étaient  mariés  avec  des 
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femmes  do  Kunié,  pendant  que  celles  qu'ils  avaient  amenées 
avec  eux^  s'étaient  jointes  de  leur  côté  à  des  Kuniens  ;  il  naquil 
des  enfants  nombreux.  La  race  polynésienne  se  mélangea  donc  un 
peu  avec  la  race  mélanésienne ,  mais  la  proportion  était  très  faible. 

«  Ils  nous  donnèrent  beaucoup  de  connaissances  que  nous 
n'avions  pas,  ils  nous  apprirejit  à  construire  des  pirogues 
doubles  comme  les  leurs,  car  auparavant,  les  nôtres  étaient 
simples,  avaient  deux  voiles  et  une  chambre  sur  le  pont. 

«  Ils  nous  apprirent  à  nous  tatouer  par  piqûre,  quand  jusque 
là  nous  nous  tatouions  avec  le  feu. 

«  Ils  nous  apprirent  aussi  à  nous  diriger  en  mer  la  nuit 
par  les  étoiles,  et  enfin  nous  apportèrent  le  tonga.  » 

Voilà  donc,  d'après  les  légendes  kanaques  : 

r  Un  élément  de  la  grande  terre,  impur  et  très  composé,  dont 
nous  reparlerons. 

2°  Un  élément  néo-hébridais  : 

2«  Un  élément  lif  u  ; 

3°  Un  élément  tongien  ou  polynésien. 

Ce  qui  s'est  passé  depuis  quatre  générations  s*est  nécessaire- 
ment produit  souvent  auparavant,  pourquoi  en  serait-il  autre- 
ment? Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que  des  immigrations 
successives,  mais  interrompues  par  un  laps  de  temps  considé- 
rable, ont  pu  s'introduire  à  Kunié. 

Nous  retrouverons  la  même  chose  sur  la  grande  terre,  où  cer- 
taines tribus  se  rapprochent  beaucoup  des  Polynésiens  par  leur 
couleur,  leurs  usages,  etc.,  et  où  d'autres,  celles  du  centre  ou  de 
l'ouest,  ressemblent  énormément  à  la  race  papoua. 

Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  cette  affreuse  maladie,  cette 
espèce  de  lèpre,  qui  fait  tant  de  ravages  parmi  les  Calédoniens, 
est  appelée  presque  dans  toute  la  Calédonie  du  même  nom  tonga. 

Il  semble  dès  lors  bien  rationnel  de  croire  que  ce  sont  les  Ton- 
giens  qui  ont  apporté  cette  maladie  aux  Canaques  de  la  Nou- 
velle-Calédonie. 

Un  mot  encore  sur  le  peuple  de  Kunié  : 
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Le  peuple  ancien  était  un  peuple  de  guerriers,  réputé  féroce 
en  Nouvelle-Calédonie.  Bien  souvent,  deux  ou  trois  fois  par  an. 
les  Kuniens  passaient  sur  leurs  pirogues  et  venaient  ravager  la 
grande  terre ,  Unia ,  Yaté ,  principalement  ;  ils  faisaient  des 
razzias,  emmenaient  des  femmes  et  des  esclaves  qui  cultivaient 
leurs  champs  pour  eux. 

Mais  un  beau  jour,  il  n  y  a  pas  trente  ans,  les  Canaques  d*Unia 
et  de  Yaté  s'entendirent  et,  sous  les  auspices  de  leur  chef  Damé, 
tendirent  àleurs  ennemis  un  piège  dans  lequel  ceux-ci  tombèrent. 

Ils  invitèrent  les  Kuniens  à  un  immense  pilou-pilou  qui  devait 
se  faire  à  Yaté. 

Autour  de  la  case  de  réception  on  planta  des  pieux  aiguisés 
par  en  haut  de  façon  à  ce  qu'aucun  Eunien  ne  pût  échapper. 

Les  Kuniens  arrivent  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants  ;  on 
leur  fait  fête  et,  pour  prendre  leur  repas  pantagruélique,  on  les 
fait  entrer  dans  la  salle  de  réception. 

Et,  au  milieu  du  repas,  alors  qu'ils  étaient  sans  défiance,  à  un 
signe  du  chef  Damé,  les  gens  d'Unia  et  de  Yaté  tombèrent  sur 
les  Kuniens  et  les  massacrèrent  tous. 

Les  femmes  jolies  furent  gardées  comme  femmes  et  esclaves  : 
les  vilaines  eurent  les  seins  coupés  et  mangés;  c'est  le  morceau 
que  le  Canaque  préfère,  paraît-il. 

Jamais,  depuis,  les  Kuniens  ne  revinrent  ni  à  Unia,  ni  à  Yaté 
faire  la  guerre. 

Le  peuple  actuel  tend  à  se  civiliser,  il  s'y  trouve  des  Canaques 
fort  intelligents,  beaucoup  savent  lire,  écrire  et  compter  en 
français,  et  c'est  l'œuvre  de  la  mission. 

C'est  peut-être  le  seul  point  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des 
dépendances  où  Ton  entende  le  Canaque  parler  notre  langue  et 
non  l'anglais,  ou  le  biche-la-mar. 

Ils  ne  parlent  que  leur  langue  maternelle  et  le  français. 

Je  crois  que  c^est  ce  même  chef  Damé  qui,  pendant  Finsur- 
rection  de  1867,  trama  un  complot  qui  heureusement  avorta;  il 
réunit  les  Canaques  de  Tuauru,  Uen,  Goro,  Unia,  Yaté.  En 
une  seule  nuit  ils  devaient  arriver  à  Nouméa,  éfi^^rfi^^^r  la  troupe 
et  mettre  la  ville  à  sac. 
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Heureusement  ils  n'arrivèrent  pas.  Au  moment  où  Ton  son- 
nait le  réveil^  ils  étaient  en  bas  du  sémaphore  ;  l'affaire  était 
manquée.  Cependant,  pour  laisser  une  trace  de  leur  passage,  ils 
massacrèrent  les  gardiens  du  sémaphore  et  les  mangèrent. 

Or,  ils  avaient  fait  plus  de  80  kilomètres.  Pas  de  chemins,  des 
montagnes  à  gravir,  plusieurs  rivières  à  traverser. 

Les  gens  d'Unia  et  de  Yaté  d'aujourd'hui  ne  sont  que  des  tri- 
bus venant  de  Nouméa,  d'abord  refoulées  au  pied  du  mont  d'Or 
par  la  civilisation  blanche,  puis  obligées  de  fuir  plus  loin  encore 
et  d'aller  demander  l'hospitalité  aux  Yaté  et  aux  Unia. 

Ceux-ci  accueillirent  les  émigrants  ;  mais  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  des  discordes  éclatèrent,  et  les  Yaté  et  les  Unia 
furent  presque  complètement  détruits  par  les  Nouméa.  Il  n'en 
existe  presque  plus  à  l'heure  qu'il  est. 


STATIONS  PRÉHISTORIQUES 


DE  L'OUED-RIR' 


Par   m.    h.   jus. 

Ingénieur  honoraire  des  sondages  du  sud  de  la  province  de 

Constantine. 


Les  explorateurs  du  Sahara  ont  signalé  l'existence  de  stations 
préhistoriques  dans  la  région  d'Ouargla,  à  Ba  Mendil,  et  sur 
divers  points  du  parcours  de  l'Oued  Mia.  Mais,  jusqu'à  présent, 
aucun  d'eux  n'avait  observé  de  traces  de  silex  taillés  dans  la 
vaUée  de  FOued  Rir'. 

D'après  les  traditions,  la  création  des  oasis  de  l'Oued  Rir  date- 
rait de  l'année  918  de  l'hégire  (1575  de  J.-C). 

En  avril  1883,  lors  de  l'exécution  du  puits  artésien  de  Coudiat 
Sidi  Yahia,  M.  le  lieutenant  Genvot,  directeur  de  Tatelier  de 
sondages  y  collectionna  une  série  de  flèches,  admirablement 
taillées,  que  les  vents  du  nord-ouest  avaient  mises  à  découvert. 

Le  Coudiat  Sidi  Yahia  dépend  des  propriétés  de  la  Société 
agricole  et  industrielle  de  Batna.  Il  est  situé  à  1S3  kilomètres  de 
Biskra,  près  de  la  route  de  Tougourt.  Ce  mamelon  ne  diffère  en 
rien  des  autres  mamelons  de  l'Oued  Rir'.  Sa  surface  gjrpso-sa- 
bleuse,  mesure  environ  400  mètres.  £n  y  exécutant  de  minu- 
tieuses recherches,  j'y  ai  trouvé,  épars  sur  plus  de  50  mètres 
d'étendue  : 

l"*  De  belles  flèches  taillées,  de  formes  et  de  couleurs  diverses. 

2^  Une  grande  quantité  de  pointes  de  flèches  et  de  javelots. 

S"*  De  petites  haches,  plus  ou  moins  finies  ou  ébauchées. 

4"^  Des  scieSy  avec  des  dents  très  apparentes^  bien  travaillées^ 
et  dont  la  plus  grande  mesure  0"*,07  de  longueur  ; 
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5»  Des  instruments  taillés  en  pointe,  avec  une  entaille  sur  le 
côté,  par  où  on  les  saisissait  sans  doute,  Iorsqu*on  s'en  servait 
pour  travailler  le  bois  ou  les  os  ; 

6®  Des  grattoirs  ou  racloirs,  en  silex  plus  ou  moins  trans- 
parent ; 

7^  Des  couteaux  à  lames  droites  et  courbes,  dont  le  plus  grand 
mesure  O^jOTS  de  longueur  ; 

8®  Des  lames  de  couteaux  à  pointes  fines  ou  arrondies; 

9®  Des  clous,  des  poinçons,  etc.  ; 

10**  Des  débris  de  coquilles  d'œufs  d'autruche. 

Si  l'on  en  juge  par  le  fini  des  objets  et  le  choix  des  silex  em- 
ployés, on  peut  admettre  que  le  Coudiat  Sidi  Yahia  était  une  des 
stations  les  plus  importantes  de  l'Oued  Rir'. 

Plus  tard,  je  découvris  une  deuxième  station  à  Ourir',  près  de 
la  Kouba  de  Sidi-Makfi.  L'oasis  d'Ourir'  dépend  également  des 
propriétés  de  la  Société  agricole  de  Batna.  Elle  est  située  à  envi- 
ron 96  kilomètres  de  Biskra,  sur  le  bord  occidental  du  Chott 
Melrir',  à  l'altitude  de  16  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer. 

Sur  le  mamelon  qui  domine  la  propriété,  les  silex  se  trouvent 
épars  sur  le  sol  sur  une  étendue  d'environ  40  mètres.  La  collec- 
tion que  j'ai  recueillie  sur  ce  mamelon  comporte  la  même  série 
d'instruments  que  j'ai  énumérés  pour  Sidi  Yahia,  et,  par  le 
fini  des  objets,  le  choix  des  silex,  je  suis  amené  à  conclure  que 
ces  deux  stations  étaient  aussi  importantes  l'une  que  l'autre. 
En  1884,  je  découvris  une  nouvelle  station  entre  Sidi  Rached 
et  El  Harihira.  Les  silex  taillés  étaient  épars  sur  le  sable  des 
dunes  sur  plus  de  40  mètres  d'étendue,  mais  les  vents  du  sud 
ayant  soufflé  violemment  la  veille  de  mon  passage,  je  n'ai  re- 
cueilli que  des  débris  de  peu  d'intérêt. 

Poursuivant  mes  recherches,  je  parcourus  en  1885-1886,  tous 
les  chrias,  tous  les  mamelons  de  la  cuvette  de  l'Oued  Rir'. 

Dans  les  environs  de  Sidi  Yahia,  je  n'ai  rencontré  que  quel- 
ques flèches  égarées,  par  ci,  par  là,  mais  aucun  indice  de  stations. 

Sur  les  hauteurs  de  Sidi  Khelil,  le  sol  est  tapissé  de  silex,  de 
calcédoine,  d'agate,  etc. 
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Je  m'attendais  à  rencontrer  sur  ce  point  une  station  aussi  im- 
portante que  celles  que  je  viens  de  décrire,  mais  malgré  des 
recherches  de  plusieurs  jours,  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  pierre 
taillée  de  main  d'homme.  I]  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les 
environs  de  Sidi  Khelil  et  de  Mraïer. 

Sur  le  sommet  des  chrias  El  Kolta,  El  Hamed,  Lavouïn  Bou- 
krara,  Lechelouche  et  Aïn  Dockrara,  situés  à  l'ouest  de  la  route 
de  Biskra  à  Tougourt,  j'ai  recueilli  des  flèches,  des  grattoirs,  des 
lames  de  couteaux  à  pointes  fines  ou  arrondies,  et  des  débris  de 
coquilles  d'œufs  d'autruche,  parmi  les  silex  taillés  qui  recouvrent 
le  pourtour  de  ces  chrias.  Je  considère  donc  tous  ces  points 
comme  de  vraies  stations,  mais  peut-être  moins  importantes 
que  celles  du  Coudiat  Sidi  Yahia  et  d'Ourir'. 

Au  chria  Lechelouche,  j'ai  recueilli,  pour  la  première  fois,  de 
petits  ronds  en  coquilles  d'œufs  d'autruche,  d'une  régularité 
parfaite,  mesurant  0^,006  à  0"',007  de  diamètre,  et  percés  d'un 
trou  de  0",002  à  0™,0028.  Tout  laisse  à  supposer  que  ces  petites 
couronnes  servaient  de  grains  de  chapelet  ou  de  parure,  ou 
même  de  monnaie  courante,  si  toutefois  la  monnaie  était  con- 
nue à  cette  époque  dans  le  Sahara. 

Dans  les  environs  d'Ourir'  sur  le  sommet  des  chrias  Achey  ben 
Zim,  près  d'Ensira,  Ouled  Moussa,  Mœris,  ben  Merouan,  j'ai 
encore  recueilli  des  flèches,  des  clous  et  une  quantité  considé- 
rable de  débris  de  silex  taillés  et  de  coquilles  d'œufs  d'autruche, 
qui  attestent  également  l'existence  de  stations  un  peu  moins 
importantes  que  les  précédentes. 

Enfin,  il  y  a  quelques  jours,  le  sous -lieutenant  Clottu,  du 
3®  bataillon  d'Afrique,  a  reconnu  deux  nouvelles  stations  à  Stah 
el  Hameraïa  et  à  Sif  Menadi,  pendant  qu'il  dirigeait  les  recher- 
ches d'eaux  jaillissantes  destinées  à  assurer  les  étapes  de  la  nou- 
velle route  de  l'Oued  Souf ,  par  la  traversée  du  Chott  Melrir'. 

A  la  suite  d'un  fort  coup  de  vent  du  nord-ouest,  cet  officier  a 
récolté,  en  quantité  suffisante  pour  déterminer  l'existence  de 
stations,  des  grattoirs  ou  racloirs  en  silex  transparent,  des  clous, 
des  aiguilles,  et  de  petites  couronnes  en  coquilles  d'œufs  d'au- 
truche. 

VI  24 
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Dans  rOued  Rir\  on  nomme  chria  (nid),  un  petit  mamelon, 
qui  domine  la  plaine  environnante)  au  centre  duquel  se  trouve 
un  entonnoir  occupé  par  une  petite  source,  ombragée  par  un 
bouquet  de  palmiers.  Le  plus  souvent,  des  coupures  de  main 
d'homme,  dans  le  pourtour  de  Tentonnoir,  permettent  à  la 
source  de  s'écouler  au  dehors. 

Si  la  formation  de  ce  mamelon,  ordinairement  sablo-gypseuse, 
était  due  à  Faction  des  vents,  ainsi  qu'on  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  le  Sahara,  il  y  a  des  siècles  que  cette  source 
aurait  disparu,  et  que  Taction  des  sables  l'aurait  comblée. 

De  sa  persistance,  on  doit  admettre  forcément  que  les  vents 
ne  possèdent  pas  l'action  que  certaines  personnes  leur  attribuent, 
et  que^  pour  la  généralité,  les  chrias  et  leurs  sources  sont 
naturels. 

Ce  serait,  du  reste,  perdre  son  temps  que  d'essayer  de  prou- 
ver que  ces  sources  proviennent  de  puits  artésiens  creusés  de 
main  d'homme,  puisque  les  stations  qui  y  sont  établies  et  que  j'ai 
signalées  en  sont  une  preuve  irréfutable. 

Rien  d'extraordinaire  alors  dans  le  choix  de  ces  chrias  pour 
rétablissement  de  stations;  là,  les  tailleurs  de  pierre  trouvaient 
au  moins  de  l'eau  potable  pour  leur  alimentation. 

Mais  on  se  demande  comment  ces  mêmes  ouvriers  pouvaient 
vivre  aux  stations  de  Stah  el  Hamersua  et  de  Sif  Menadi,  où  il 
n'existe  actuellement  que  des  puits  d'eau  salée,  dont  on  peut  pré- 
ciser la  construction. 

Ce  fait  nous  amène  évidemment  à  supposer  qu'il  existait,  sur 
les  bords  du  Chott  Melrir',  certaines  sources  d'eau  douce  qui  ont 
disparu  depuis  cette  époque. 
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Qu'une  tradition  ne  soit  pas  une  page  d'histoire,  d'accord  ;  on  ne  saurait  lui 
demander  une  date,  encore  moins  une  certitude.  On  se  contentera  d'aperçus 
nébuleux  du  milieu  desquels  se  dégageront  certains  faits  ou  certaines  coutumes 
ahciennes,  se  reliant  à  des  faits  ou  à  des  coutumes  modernes  et  par  conséquent 
servant  de  liens  entre  le  passé  et  le  présent.  Mais  il  ne  lui  faut  pas  nous  pré- 
senter des  contradictions  flagrantes  qui  lui  enlèvent  toute  espèce  de  valeur. 

C'est  ce  que  nous  allons  montrer  en  examinant  la  courte  citation  de 
Sahagun  au  sujet  de  Tamoanchan,  et  certes  nous  ne  mettrons  pas  Sahagun 
en  cause,  mais  ceux  qui  lui  ont  dicté  sa  relation  ;  car  nous  savons  comment  il 
composa  son  ouvrage  qui  ne  contient  que  le  récit  ûdèle  de  tout  ce  qu'on  lui 
rapportait;  encore  que  Ixtlixochitl  l'accuse  d'avoir  souvent  accueilli  ces  faits 
avec  trop  de  complaisance. 

Pour  les  choses  de  l'époque  ou  d'une  époque  mo  deme,  tout  paraît  vraisem- 
blable et  peut  compter  comme  renseignements  historiques;  mais,  pour  le  passé 
lointain,  quelle  confiance  pouvons-nous  accordera  la  mémoire  d'Indiens  supers- 
stitîeux  qui  durent  répéter  en  la  modifiant  sans  cesse  la  légende  qu'ils  se  trans- 
mettaient d'&ge  en  âge? 

C'est  ce  que  démontrent  clairement  les  contradictions  du  récit  que  nous 
allons  examiner.  Pourquoi,  d'ailleurs,  ne  trouve-t-on  guère  cette  légende  de 
Tamoanchan  que  dans  Sahagun,  quand  nous  voyons  les  autres  répétées  à 
satiété  et  commentées  par  tous  les  historiens? 

C'est  à  la  page  673  de  la  traduction  de  MM.  le  docteur  Jourdanet  et  R.  Si- 
méon  en  un  chapitre  intitulé  des  Mexicains,  que  Sahagun  parle  de  Tamoanchan. 

«  Il  y  a,  dit-il,  un  nombre  indéterminé  d'années  que  les  premiers  habitants 
arrivèrent  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-Espagne;  venus  par  mer,  ils  abor- 
dèrent au  port  qui  se  trouve  vers  le  nord.  » 

Mais  vers  le  nord  de  quoi  ?  La  terre  était  déserte,  Mexico  n'était  pas  fondé  à 
cette  époque  et,  par  conséquent,  ce  port  ne  pourrait  en  tous  cas  être  désigné 
que  par  sa  latitude  I 

«  Comme  ils  débarquèrent  en  cet  endroit,  on  l'appela  Panotlan  ou  Panoyan, 
c*e8trà-dire  lieu  où  l'on  arrive  par  mer.  Présentement  on  dit  PantUm.  » 

C'était  Panuco,  le  Tampico  d'aujourd'hui. 

«  Partant  de  ce  port,  ils  se  mirent  en  route  en  suivant  la  plage  (ils  vont  donc 
à  pied?)  à  la  vue  des  sierras  nevadas  et  des  volcans,  jusqu'à  ce  qu'ils  arri- 
vassent à  la  province  de  Guatemala.  » 

Quelles  sierras  et  quels  volcans  pouvaient  voir  les  voyageurs?  Il  n'y  a  que 
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rOrîzaba  de  visible,  et  de  loiiii  ea  mer.  Et  puis,  voilà  certes  un  étrange  voyage 
pour  des  émigrants  qui  délaissent  des  terres  fertiles  pour  courir  après  un  but 
imaginaire  et  des  provinces  inconnues  et  innommées;  car  pourquoi  parler  du 
Guatemala  qui  n'existait  pas,  puisque  ces  hommes  étaient  les  premiers  qui 
eussent  abordé  dans  le  pays?  C'est  une  absurdité.  Puis,  voyez  ces  individus  en 
troupe,  c'est-à-dire  nombreux,  entreprenant  à  pied,  sur  les  bords  du  golfe,  un 
voyage  de  près  de  cinq  cents  lieues  ;  traversant  les  rivières  et  les  lagunes  de 
Tabasco,  contournant  les  terres  arides  de  la  presqu'île  yucatèque,  pour  aller 
tomber  dans  le  vaste  estuaire  appelé  aujourd'hui  le  golfe  d'eau  douce  au  nord  de 
la  province  dite  Guatemala]!  !  ! 

«  Ils  étaient  guidés  par  un  grand  prêtre  qui  portait  sur  lui  leur  dieu  dont  ils 
suivaient  les  conseils  en  tout  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Ils  furent  habiter 
Tamoancharif  où  ils  résidèrent  longtemps.  » 

Tamoanchan  était-il  donc  dans  le  Guatemala?  Et  puis  ce  Tamoanchan  existait- 
il  déjà,  ou  bien  est-ce  ce  nom  là  que  les  nouveaux  venus  donnèrent  à  leur 
colonie? 

<c  Jamais  ils  n'avaient  cessé  de  compter  parmi  eux  des  hommes  sages  ou 
devins  appelés  Amoxoaques  {ceci  nous  rappelle  le  Teoamoxtlif  la  bible  lollèque), 
c'est-à-dire  hommes  initiés  au  langage  des  peintures  anciennes.  Mais  ces 
hommes  ne  restèrent  point  avec  les  émigrants,  ils  s'embarquèrent  de  nouveau 
et,  avant  de  partir,  ils  adressèrent  cette  allocution  à  ceux  qui  restaient  :  Sachez 
que  notre  seigneur  Dieu  vous  ordonne  de  réussir  dans  ce  pays  (le  Guatemala) 
dont  il  vous  fait  les  maîtres;  il  s'en  revient  au  point  d'oii  il  est  venu  et  nous  y 
allons  avec  lui.  S'il  s'en  va  néanmoins,  ce  n'est  que  pour  revenir  vous  rendre 
visite  lorsqu'il  sera  temps  que  le  monde  finisse.  » 

Nous  voilà  en  pleine  légende  de  Quetzalcoatl  qui  est  toltèque. 

<(  Ces  prêtres  partirent  donc  avec  leur  idole  enveloppée  dans  des  mantas;  ils 
s'en  furent  ainsi  vers  V orient!!!  » 

Mais  si  le  dieu  s'en  retournait  au  point  d'où  il  était  venu,  il  ne  venait  donc 
pas  du  nord,  puisque  maintenant,  se  trouvant  dans  le  Guatemala  il  se  dirige 
vers  l'orient,  c'est-à-dire  le  long  de  la  côte  du  Honduras.  Quel  galimatias! 

«  Il  ne  resta  d'autres  sages  avec  les  nouveaux  colons  que  les  quatre  dont  les 
noms  suivent  :  Oxomocoy  Cipactonal,  Tlaltetecuin  et  Xochicauaca,  » 

Ce  sont  là  des  noms  aztèques;  or,  les  Aztecs  n'arrivèrent  que  vers  le  xn«  siècle 
sur  les  plateaux  de  l'Anahuac  et  ne  pénétrèrent  que  beaucoup  plus  tard,  à  lafm 
du  XV*  siècle,  sous  le  règne  d'Ahuizotl,  dans  le  Guatemala. 

«  De  Tamoanchan  les  nouveaux  colons  allaient  faire  des  sacrifices  au  lieu 
appelé  Teotiuacan  où  ils  élevèrent  deux  monticules  en  l'honneur  du  soleil  et  de 
la  lune.  C'était  dans  cette  ville  qu'on  élisait  ceux  qui  devaient  gouverner  le 
peu  pie  )  etc.  » 

Eh  quoi  !  de  Tamoanchan  dans  le  Guatemala,  ces  nouveaux  colons  abandon- 
nant leurs  terres,  leurs  semailles,  leurs  habitations,  s'en  vont  à  quatre  cent 
cinquante  lieues  de  là,  élever  dans  un  lieu  inconnu  des  pyramides  en  l'honneur 
du  soleil  et  de  la  lune,  et  dans  une  ville  qui  ne  saurait  exister,  naturellement, 
puisque  ces  colons  étaient  les  premiers  qui  eussent  encore  mis  le  pied  sur  le 
continent  américain  I! 

«  A  l'époque  où  les  gens  dont  nous  parlons  étaient  réunis  à  Tamoanchan, 
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(ils  avaient  regagné  le  Guatemala ?)  certaines  familles  s'en  allèrent  habiter  les 
provinces  que  Ton  appelle  aujourd'hui  Olmeca  Uixtotin,  » 

Ces  émigrants  avaient  donc  quitté  le  Guatemala  pour  se  fixer  sur  les  hauts 
plateaux?  Mais  nous  savons  que  les  Olmecs  vinrent  du  nord  et  non  pas  du  sud! 

«  Ces  émigrants,  dans  les  temps  passés,  étaient  très  versés  dans  la  pratique 
des  maléfices  et  des  sorcelleries.  Leur  chef  et  seigneur  avait  un  pacte  avec  le 
démon.  Son  nom  était  Olmecatl  Uixtotli,  C'est  de  là  que  les  gens  de  son 
peuple  s'appelaient  Olmeca  Uixtotin.  On  raconte  qu'ils  marchèrent  à  la  suite 
des  Toltecs,  lorsque  ceux-ci  s'en  allaient  de  leur  ville  de  Tullan  dans  la  direc- 
tion de  l'orient.  Ils  emportaient  avec  eux  les  secrets  de  leurs  sorcelleries,  mais 
arrivés  au  port,  n'ayant  pu  s'embarquer,  ils  restèrent  sur  la  rive  et  c'est  d'eux 
que  descendent  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  Anauaca  Mixteca.  Ce  fut  là 
dans  le  Mixteca),  que  s'établirent,  en  effet,  leurs  aïeux,  parce  que  celui  qui 
était  alors  leur  roi  fît  choix  de  ce  district  à  cause  de  sa  richesse  et  de  sa  ferti- 
lité.  » 

Comment  ce  chef  peut-il  faire  choix  d'une  localité  située  à  plus  de  cent  lieues 
de  l'endroit  où  il  se  trouve?  Sahagun  ne  nous  le  dit  pas. 

«  Ce  fut  là  qu'ils  inventèrent  l'art  de  faire  le  vin  du  pays.  Ce  fut  une  femme 
qui  enseigna  la  première  à  creuser  les  magueys  pour  en  extraire  la  sève  qui  se 
convertit  en  vin.  Cette  invention  eut  lieu  sur  la  montagne  de  Chichinauhia  et 
comme  ce  vin  forme  de  l'écume,  on  appela  celte  montagne  Popoçonaltepetl, 
c'est-à-dire  montagne  écumeuse.  Le  vin  étant  fait,  ses  inventeurs  invitèrent  les 
gens  de  distinction,  vieux  et  vieilles,  à  venir  sur  la  montagne  susdite.  Ils  y 
donnèrent  à  manger,  et  à  boire  le  vin  qu'ils  venaient  de  fabriquer.  Us  mirent 
quatre  tasses  à  la  disposition  de  chacun  des  invités.  Personne  n'en  eut  cinq 
aûn  d'éviter  qu'on  s'enivrât.  Mais  il  y  eut  un  Cuextecatl,  chef  et  seigneur  des 
Cnexteca,  qui  en  but  cinq  tasses  qui  lui  firent  perdre  la  raison.  Étant  dans  cet 
état,  il  jeta  sa  ceinture  et  découvrit  ses  parties  honteuses.  Les  inventeurs  du 
vin,  offensés  et  humiliés  de  cette  conduite,  s'assemblèrent  pour  en  assurer  le 
châtiment.  Le  Cmxtecatl  l'ayant  su  en  eut  honte  et  prit  la  fuite  avec  ses  sujets 
et  tous  ceux  qui  parlaient  sa  langue.  Ils  s'en  allèrent  à  Panotlan  appelé  Fantlan 
aujourd'hui,  et  Panuco  par  les  Espagnols ,  c'était  de  là,  du  reste,  qu'ils  étaient 
venus.  » 

Ce  passage  vaut  qu'on  s'y  arrête,  car,  dans  la  première  partie,  lorsque  Saha- 
gun nous  raconte  que  les  Olmecs  suivirent  les  Toltecs  avec  lesquels  ils 
s'étaient  amalgamés,  lorsque  ceux-ci  abandonnèrent  leur  ville  de  Tullan  pour 
s'en  aller  dans  la  direction  de  l'Orient,  Tabasco,  Chiapas  et  Yucatan,  ils  empor- 
taient avec  eux  les  peintures  renfermant  les  secrets  de  leurs  sorcelleries;  c'est 
nous  dire  (avec  d'autres  historiens,  cette  fois)  qu'ils  avaient  emporté  avec  eux 
leur  système  graphique  ;  ce  qui  nous  donne  tout  lieu  de  croire  que  les  inscrip- 
tions de  Palenqué,  de  Lorillard,  de  Tikal  et  du  Yucatan  nous  représentent  bien 
l'écriture  hiératique  toltèque. 

En  second  lieu,  dans  le  décousu  et  dans  le  vague  de  la' phrase  :  arrivés  au 
partf  rCayant  pu  s'embarquer^  nous  retrouvons  une  citation  de  Torquemada 
disant  qu'une  partie  des  émigrants  toltèques  remontèrent  au  nord  dans  la 
Huaxteca,  Sahagun  dit  Mixteca;  mais  il  y  a  certainement  erreur  de  la  part  de 
l'historien  qui  devait  connaître  les  deux  provinces,  car  si  le  vieux  cher,  honteux 
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de  son  ivresse,  abandonna  le  pays  suivi  des  siens  pour  se  rendre  à  Panuco,  il 
descendait  des  hauteurs  de  la  Huaxteca  qui  sont  voisines  de  ce  port  et  non  de 
la  Mixteca  qui  en  est  éloignée  de  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues. 

Nous  nous  en  tiendrons  là,  encore  que  la  suite  du  chapitre  ne  présente  qu'un 
chaos  d'anachronismes  et  de  faits  contradictoires  ;  cela  doit  nous  suffire  pour 
affirmer  qu'il  ne  faut  accorder  nulle  importance  à  cette  légende  de  Tamoanchan^ 
qu'elle  n'ajoute  rien  à  l'histoire  et  qu'elle  vient,  au  contraire,  y  jeter  la  confu- 
sion. 

Désiré  Gharnay. 
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Jouan  (H.)*  A  propos  dn  peuplement  de  la  Polynésie.  Cherbourg. 
1884,  br.  in-8y  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  Nationale  des  Se,  Nat. 
et  Math,  de  Cherbourg,  —  Les  légendes  des  lies  Hai^aii  et  le  peu- 
plement de  la  Polynésie.  Cherbourg,  in-8,  eztr.  des  mêmes  mé- 
moires. 

L'auteur  est  un  de  ces  officiers  de  marine  qui  font  profiter  la  science  de  leur 
longue  expérience  et  de  leurs  studieux  loisirs. 

Il  se  propose,  dans  son  premier  mémoire,  de  dire  son  opinion  sur  quelques 
points  de  la  thèse  soutenue  par  M.  de  Quatrefages,  attaquée  par  M.  A.  Lesson  *, 
et  cela  à  propos  d'un  travail  de  M.  Zaborowski.  [Rev,  Scient.,  20  octobre  1883.) 

Ayant  à  son  service  une  érudition  étendue»  M.  H.  Jouan  rappelle  les  princi- 
paux points  acquis  grâce  aux  travaux  de  Quatrefages,  Gaussin,  Dumont 
d'Urville,  Hamy,  etc.  Étant  admise  la  division  artificielle,  mais  devenue  clas- 
sique, de  rOcéanie  par  d'Urville  en  quatre  grandes  régions  :  Mèlanésie,  Malaisie, 
Micronésie^  Polynésie,  d'où  viennent  les  hommes  rencontrés  sur  les  îles  épar- 
pillées de  ce  vaste  espace  qui  constitue  la  Polynésie? 

Plusieurs  explications  avaient  été  données  :  1.  Les  îles  seraient  les  restes 
d'un  continent  submergé  et  leurs  habitants  des  descendants  des  autochtones  de 
ces  terres  disparues  en  partie.  —  2.  D'autres  y  voient  les  restes  des  tribus 
d'Israël  qui  ne  revinrent  pas  de  Babylone.  —  3.  D'autres  veulent  que  chaque 
île,  chaque  archipel  ait  été  un  centre  de  création  pour  les  hommes  comme  pour 
les  animaux  et  les  plantes.  M.  A.  Lesson  met  en  avant  l'origine  autochtonisle 
néo-zélandaise  des  Polynésiens.  —  4.  On  fait  venir  aussi  les  Polynésiens 
d'Amérique  en  suivant  le  cours  des  vents  alizés  et  les  courants  marins  équato- 
riaux.  (P.  17 je  lis  :  «Les  caractères  zoologiques  des  Polynésiens  et  des  Amé- 
ricains présentent  beaucoup  plus  de  différences  que  de  ressemblances.  »  Com- 
ment trouvez- vous  zoologiques?  Les  Darwinistes  eux-mêmes  n'en  demandent 
pas  tant.  Mettons  que  c'est  un  mot  malheureux.)  —  5.  Enfin  on  en  vint  à 
placer  le  berceau  des  populations  brunes  du  Pacifique  quelque  part  dans  le 
sud  du  continent  asiatique  ou  dans  les  grandes  îles  qui  le  prolongent  vers  le 
sud-est.  —  Cette  hypothèse,  résultat  de  travaux  considérables  mûrement  réflé- 
chis, fut  émise  et  développée  par  M.  de  Quatrefages  (reprenant  une  idée  de 


t)  Let  Polynëtien»,  leur  origine,  leurs  migrations,  leur  langage,  par  le  do 
icien  médecin  en  chef  de  la  marine.  4  Tolumea  paroa,  1880-1884.  Pans,  Leroux. 


docteur   A.  Lesaon, 
ancien 
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Horatio  Haie)  dans  son  beau  livre  des  Polynésiens  et  leurs  migrations  (Paris, 
1866).  Chacun  connaît  et  les  arguments  et  les  conclusions  de  ce  travail  dont 
M.  Jouan  fait  une  limpide  analyse.  Il  ajoute  des  détails  empruntés  aux  tra- 
ditions recueillies  dans  les  excellents  ouvrages  de  sir  Georges  Grey  et  du  Rêvé' 
rend  Taylor. 

On  peut  admettre  comme  conclusion  de  ces  travaux,  avec  M.  Zaborowski, 
que  le  «  peuplement  des  principaux  groupes  de  la  Polynésie  a  eu  lieu  dans  un 
intervalle  relativement  court,  de  mille  à  mille  deux  cents  ans,  et  qu*il  est  rela- 
tivement récent  et  s'est  accompli  à  la  lumière  de  Fbistoire.  »  Mais  certaines  de 
ces  terres  ainsi  colonisées  étaient  habitées  déjà,  semble-t-ii,  par  des  Mélané- 
siens. Des  crânes  retrouvés,  des  traditions  viennent  à  Tappui.  C'est  le  cas  des 
îles  Hawaii. 

Cette  théorie  de  M.  de  Quatrefages  est  attaquée,  comme  toutes  les  autres  | 

d'ailleurs,  par  le  docteur  A.  Lesson,  ancien  compagnon  de  Dumont  d'Urville  et 
qUi  réunit  une  foule  de  qualités  précieuses  chez  l'homme  qui  veut  discuter  de 
tels  problèmes.  Or,  M.  Lesson  nie  formellement  Torigine  malaisienne  des  Poly- 
nésiens. «  Il  établit  la  succession  des  migrations  à  très  peu  près  comme  M.  de 
Quatrefages  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  aux  îles  Samoa.  Mais  ces  dernières,  au  lieu 
d'avoir  été  le  point  de  départ  des  colons  pour  le  reste  de  la  Polynésie,  auraient 
été  peuplées  par  les  îles  Tonga,  qui,  elles-mêmes,  auraient  reçu  leur  population 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  ainsi  celle-ci,  loin  d'avoir  été  la  dernière  à  recevoir  la 
race  polynésienne,  aurait  été,  au  contraire,  son  point  de  départ.  »  M.  A.  Les- 
son ne  donne  jusqu'à  présent  que  les  époques  relatives  des  diverses  migrations; 
dans  un  prochain  volume  il  traitera  sans  doute  la  question  des  dates  absolues. 
En  tous  cas,  on  peut  déjà  lui  faire  de  graves  objections  sur  sa  chronologie.  Si 
certains  détails  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  de  A.  Lesson  sur  la  Nouvelle- 
Zélande,  d'autres,  empruntés,  comme  les  premiers,  au  règne  végétal  ^,  nous 
forcent  à  admettre  la  venue  de  migrations  malaisiennes.  D'où  une  sérieuse 
objection  au  système  de  A.  Lesson  qui  fait  de  la  Nouvelle-Zélande  un  centre  de 
création  pour  les  végétaux  et  les  animaux,  de  même  que  pour  une  espèce 
humaine  dont  le  maori  serait  la  vraie  langue  mère.  Or,  comme  le  fait  remarquer 
M.  de  Quatrefages,  des  faits  parfaitement  caractérisés  semblent  exiger,  si  Ton 
fait  de  la  Nouvelle-Zélande  un  centre  d'émigration,  que  cette  même  contrée  ait 
reçu  ses  premiers  habitants  et  leurs  animaux  domestiques  du  dehors.  M.  Jouan 
se  prononce  pour  M.  de  Quatrefages,  mais  sans  nier  les  grands  services  rendus 
par  M.  A.  Lesson  par  ses  immenses  travaux. 

Passant  aux  éléments  que  peuvent  offrir  à  la  solution  du  problème  la  géolo- 
gie, la  géographie,  la  zoologie,  etc.,  M.  Jouan  examine  l'hypothèse  d'un  conti- 
nent submergé,  ayant  laissé  comme  témoins  les  terres  océaniennes  :  elle  peut,  dit- 
il,  très  bien  se  comprendre  pour  ce  qui  est  des  grandes  terres  qui  occupent 
l'ouest  et  le  sud-ouest  du  PaciQque.  Cependant,  si  on  laisse  les  données  géolo- 
giques, on  constate  que  la  flore  et  la  faune  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie  diffèrent  beaucoup  plus  de  celles  de  l'Australie  et  de  la  Tas- 


1)  Rappelons,  à  ce  propos,  que  le  capitaine  H.  Jouan  a  publié  sur  ce  sujet  à  plusieurs  reprises 
des  travaux  fort  précieux  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Nationale  des  Scieneei  naturelte»  et 
mathématiques  de  Cherbourg. 
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manie  que  la  situation  de  Tarchipel  par  rapport  à  ces  terres  ne  pourrait  le  faire 
supposer,  a  Si  les  animaux  marins  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  pour  la  plupart 
identiques  à  ceux  des  autres  parties  de  l'Océan  Austral,  les  animaux  terrestres 
sont,  au  contraire,  presque  tous  différents  de  ceux  qui  ont  été  observés 
ailleurs.  • 

La  constitution  géologique  des  autres  lies  répandues  dans  le  PaciQque  est 
beaucoup  plus  simple  que  celle  des  grandes  terres  de  Touest  et  du  sud-ouest, 
et  ne  permet  point  d'admettre  cette  fois  qu'elles  soient  les  témoins  laissés  par 
un  continent  submergé.  D'autres  considérations  s'y  opposent  encore  :  «  La 
création  dans  la  Polynésie  insiUaire^  si  elle  est  quelquefois  riche  en  individus, 
est  relativement  pauvre  en  espèces;  n'aurait-elle  pas  été  plus  riche,  n'aurait-elle 
pas  montré  une  plus  grande  variété  de  végétaux  et  d'animaux  sur  un  conti- 
nent? Et  ce  continent  n'aurait-il  pas  laissé  plus  de  traces  de  ses  richesses?  Main- 
tenant la  Polynésie  insulaire  a-t-elle  toujours  été  telle  que  nous  la  connaissons 
aujourd'hui?  Il  y  a  de  grandes  présomptions  pour  la  négative.  Les  îles,  les 
archipels  devaient  communiquer  par  des  i<  piles  de  ponts  »  aujourd'hui  sub- 
mergées. On  retrouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Océanie,  les  mêmes  oiseaux;  les 
plantes  réclament  bien  davantage  encore  la  nécessité  de  communications  immé- 
diates dans  un  âge  antérieur.  On  en  est  réduit  nux  conjectures  et  M.  Jouan  en 
est  amené  à  dire  :  «  Tout  cela  est  encore  bien  mystérieux  !  » 

Passons  à  la  population.  Les  Maoris  trouvèrent  une  population  noire  fixée  à 
la  Nouvelle-Zélande  dès  avant  leur  arrivée  ;  c'est  un  fait  incontestable.  Mais 
rien  n'autorise  à  voir  en  eux  des  Australiens  qui  auraient  habité  la  Nouvelle- 
Zélande  avant  qu'elle  ait  été  séparée  de  l'Australie^  ou  qui  seraient  venus  soit 
volontairement,  toit  par  entrainement.  Il  est  plus  logique  de  voir  des  Papouas 
dans  les  prédécesseurs  des  Maoris. 
D'où  vient  le  rat  de  la  Nouvelle-Zélande,  Mus  ilfaoricum?  Mystère  jusqu'ici. 
Et  le  chien  ?  M.  Jouan  n'est  pas  du  tout  prêt  à  y  voir  une  variété  du  Dingo 
de  l'Australie.  Il  y  a  de  fortes  présomptions  en  faveur  de  sa  provenance  sud- 
asiatique. 

M.  Jouan  a  eu  le  courage  vraiment  scientifique,  d'avouer,  en  achevant  ce 
premier  mémoire,  daté  de  1883,  qu'il  ne  se  croit  encore  autorisé  à  tirer  aucune 
conclusion.  Il  a  montré  surabondamment  quelle  énorme  quantité  de  faits,  de 
documents  on  a  réunis  sur  l'Océanie.  Il  s'agit  de  les  examiner  d'un  peu  plus 
près  encore.  Il  reste,  il  est  vrai,  de  petits  faits  à  glaner,  à  peu  près  négligés 
jusqu'à  présent,  et  ce  sont  ces  petits  faits  qui  peuvent  aider  à  la  solution  du 
problème;  un  détail,  non  encore  entrevu,  peut  ouvrir  des  horizons  nouveaux. 
En  appendice  M.  Jouan  donne  une  analyse  du  IV®  volume  de  M.  A.  Lesson, 
consacré  aux  migrations  des  Maoris.  Selon  M.  Lesson,  partis  de  l'ile  du  milieu 
de  la  Nouvelle-Zélande,  ils  gagnèrent  l'île  du  nord,  puis,  poussés  par  les  vents 
de  Touest  et  du  sud-ouest,  les  îles  Tonga,  l'archipel  Samoa.  Des  éclaboussures 
de  Maoris  se  seraient  étendues  sur  des  contrées  bien  plus  éloignées  encore  de 
leur  patrie  d'origine,  jusqu'à  Madagascar,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  le  montrer  dans  cette  Revue,  M.  H.  Jouan  déclare  en  rester  quand 
même  aux  conclusions  de  M.  de  Quatrefages. 

Dans  son  deuxième  mémoire.  Les  légendes  des  îles  Hawaii,  etc.,  M.  H.  Jouan 
reprend  la  question  à  propos  d'une  brochure  publiée  par  M    ^    i  «eson.  qui 
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prétend  tirer  des  arguments  en  &veur  de  sa  thèse  d'un  ouvrage  récent  de 
M.  Abraham  Fornander  S  juge  àMaui,  une  des  îles  Hawaïennes.  «  Il  n'est  pas, 
dit  M.  Jouan,  sur  la  Polynésie  de  travail  plus  consciencieux,  plus  riche  de 
faits  et  d'érudition  »  que  le  livre  de  M.  Fomander.  Ce  dernier  fiait  peupler  les 
tles  océanienes  par  des  émigrants  partis  du  grand  archipel  d'Asie,  auxquels  il 
donne  le  nom  de  pré-malais,  parce  qu'ils  y  étaient  avant  les  Malais.  Mais,  de 
plus,  —  et  c'est  là  le  principal  objet  de  son  livre,  —  il  s'attache  à  établir  leurs 
liens  étroits  de  parenté  avec  deux  des  plus  vieilles  races  connues  dans  le  temps, 
les  Aryas  et  les  KushUes.  Pour  faire  la  preuve  de  ses  assertions,  M.  Fomander 
s'appuie  quelque  peu,  mais  très  peu,  sur  les  faits  naturels.  Presque  tous  les 
éléments  de  son  argumentation  lui  sont  fournis  par  des  similitudes  de  noms, 
dans  la  nomenclature  géographique,  des  comparaisons  d'usages,  de  croyances 
et  tout  le  folk'lore  polynésien.  Il  est  plus  partisan  que  personne  de  l'origine 
asiatique  des  Polynésiens,  et  pourtant  M.  Lesson  déclare  que  rien  ne  peut  être 
plus  favorable  à  sa  thèse  que  les  légendes  publiées  par  M.  Fomander. 

M.  Jouan  reproduit  in  extenso  une  grande  partie  de  l'argumentation  de 
M.  A.  Lesson.  Il  est  vrai  que  celui-ci  reproche  à  M.  Fomander  de  n'avoir  pas 
su  tirer  lui-même  les  conclusions  vraies. 

M.  Jouan' examine  alors  à  son  tour  l'ouvrage  de  M.  Fomander.  Dans  le  grand 
archipel  d'Asie  et  dans  toute  Timmense  étendue  occupée  par  les  Polynésiens,  on 
trouve  une  grande  quantité  de  noms  de  lieux  et  de  noms  de  choses  à  peu  près 
identiques,  ou  très  peu  différents  les  uns  des  autres  ;  plus  4oin  dans  i'Hin- 
doustan,  plus  loin  encore  dans  le  golfe  Persique  et  dans  l'Arabie  méridionale 
mêmes  similitudes,  en  face  desquelles  il  n'y  a  rien  de  déraisonnable  à  supposer, 
sinon  à  admettre,  que  les  contrées  continentales  et  les  îles  où  ces  noms  sont 
encore  en  vigueur  aujourd'hui  ont  pu  être  habitées  par  des  individus  de  la  même 

race. 

D'autres  coïncidences  s'ajoutent  à  celles-là.  Longtemps  on  a  voulu  voir  dans 
les  Polynésiens  une  branche  du  tronc  malais.  Or  il  est  prouvé  d'abord  qu'ils  ne 
constituent  point  une  race  homogène.  Tout,  au  contraire,  rapproche  les  pre- 
miers des  Pré' Malais,  qui  occupèrent  le  grand  archipel  Asiatique  avant  les 
Malais  :  parenté  étroite  des  dialectes  polynésiens  et  des  dialectes  des  pré- 
malais  vivant  encore  de  nos  jours.  Du  grand  archipel  asiatique,  les  peuples 
auraient  émigré  vers  l'ouest  en  suivant  les  deux  routes  du  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  du  détroit  de  Torrès  au  sud,  séjournant  longuement  aux  Fidji  où  les 
mots  polynésiens  sont  communs,  abondants  même. 

Voici  donc  le  rapport  établi  entre  les  Pré-malais  et  les  Polynésiens  :  des 
faits  d'un  autre  ordre  vont  nous  permettre  de  remonter^  sur  leurs  traces,  beau- 
coup plus  loin  à  l'occident. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  de  l'immense  influence  exercée,  aux  époques 
pré-historiques,  par  une  race  d'hommes  que  les  anciens  historiens  grecs  bapti- 
sèrent Éthiopiens  et  auxquels  les  traditions  iraniennes  assignent  pour  demeure 
la  contrée  de  KushrDwipa,  d  où  le  nom  de  Kitshites,  Leur  influence  se  serait 


1)  An  Account  ofthe  Polynetian  Bace^  its  Ongin  and  Migrations  and  the  ancient  Siitoryof 
the  Haivaiian  People  to  the  Time  of  Kamehameha.  London,  1878-80,  2  vol.,  in-8. 
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étendue  des  Colonnes  d'Hercule  aux  abords  de  rExtrôme-Orient.  Plus  tard, 
Tinfluence  des  Aryas,  puis  celle  des  Sémites,  se  superposèrent  dans  ces  con- 
trées à  celle  des  Kushites.  Or,  les  ressemblances  fréquentes  des  traditions,  des 
croyances,  des  institutions  des  Polynésiens  a7ec  celles  de  ces  anciens  peuples 
autorisent  à  voir  entre  eux,  selon  M.  Fornander,  des  liens  de  parenté. 

M.  Jouan  analyse  les  arguments  et  les  documents  fournis  par  M.  Fornander, 
puis  il  pose  des  conclusions,  auxquelles  nous  renvoyons.  Il  nous  suffira  de  dire 
ici  qu'il  est  impossible  à  M.  Jouan  d'y  trouver  quoique  ce  soit  qui  confirme  les 
théories  de  M.  A.  Lesson,  et  rien  qui  infirme  celles  de  M.  de  Quatrefages.  Le 
livre  de  M.  Lesson  n'en  reste  pas  moins,  grâce  à  la  quantité  prodigieuse  de 
faits  qu'il  contient,  à  la  méthode  scientifique  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  un 
point  de  départ  indispensable  pour  toute  étude  sur  les  Polynésiens. 

Il  nous  reste  à  remercier  M.  Henri  Jouan  d'avoir  résumé  et  discuté  avec 
une  expérience  consommée  et  une  grande  sûreté  de  méthode  ces  savants  travaux, 
qu'il  a  contribué  à  nous  faire  mieux  connaître,  et  dit  le  mot  d'un  chercheur 
impartial  dans  une  grande  querelle  où  tous  n'ont  pas,  au  même  degré  que  lui, 
une  compétence  éclairée  pour  sainement  juger  les  choses. 

Max  Lsglbrg. 


E.  H.  Man.  A  Brlef  Account  of  the  Nicobar  Islanders,  with  spécial 
référence  to  the  Inland  Tribe  of  Great  Nicobar.  {Joum,  of  the 
Anthrop.  Institute,  t.  XV,  p.  428,  1886  (une  carte  et  deux  photogravures). 

On  a  déjà  dit  dans  un  précédent  numéro  de  cette  Revue^  que  la  population 
des  îles  Nicobar  est  formée  de  deux  éléments  bien  distincts  :  l'un.  Malais,  qui 
habite  la  côte,  l'autre  qui  vit  dans  l'intérieur,  le  Ghom-Pen,  dont  M.  Man 
vient  de  faire  l'étude. 

Sur  7  à  8,000  habitants  des  îles,  il  y  a  à  peine  un  millier  de  Ghom-Pen. 
Les  Malais  du  littoral  des  îles  Nicobar  ressemblent  en  tout  aux  autres  Malais 
des  côtes  ;  un  léger  mélange  de  sang  siamois  ou  birman  est  peut-être  leur 
seul  caractère  différentiel,  mais  les  Ghom-Pen  méritent  toute  l'attention  des 
ethnographes  et  des  anthropologistes. 

Les  renseignements  sur  ces  sauvages  étaient  fort  rares  et  très  vagues  jus- 
qu'à ces  derniers  temps.  Gependant  l'opinion  que  les  Ghom-Pen  sont  des 
Négritos,  semblables  aux  Mincopies  des  îles  Andaman,  s'était  établie  parmi  les 
savants,  sans  que  personne  ait  d'ailleurs  jamais  vu  de  près  ces  sauvages,  et 
quand  Roepstorff  est  parvenu  enfin,  en  1875,  à  rencontrer  deux  de  ces  indigènes, 
il  a  été  tout  étonné  de  les  trouver  plus  clairs  de  couleur  que  les  Nicobariens,  avec 
une  chevelure  fisse  et  des  yeux  mongoloïdes.  G'est  à  lui  que  revient  l'honneur  de 
la  première  description  des  Ghom-Pen,  faite  de  visu.  M,  Man  a  examiné  tout 
récemment  (1884-86)  cinq  campements  de  Ghom-Pen  sur  différents  points  de 
l'île  et  il  en  donne  une  description  complète,  accompagnée  de  photographies. 

Les  Ghom-Pen  habitent  exclusivement  la  Grande  Nicobar  ;  on  ne  les  ren- 
contre nulle  part  aiUeurs  dans  l'archipel.  Ils  se  tiennent  dans  Tintérieur,  et  on 
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ne  les  a  signalés  ou  vus  que  sur  cinq  points  de  la  côte  où  ils  descendent  pour 
trafiquer  avec  les  Malais-Nicobariens.  Ces  points  sont  :  les  criques  de  Lafoul 
et  de  Ganges,  sur  la  côte  orientale  ;  la  baie  de  la  Galathée,  sur  la  côte  sud  ; 
Poulo-Babi,  Kachindou  et  Poulo-Pet,  sur  la  côte  occidentale. 

D'après  leur  type  et  leur  langue,  les  Chom-Pen  ne  ressemblent  ni  aux 
Malais  ni  aux  Négritos  ;  ils  forment  un  peuple  à  part  qui  semble  tenir  le  milieu 
entre  les  Indonésiens  et  les  Birmans.  Ils  sont  de  taille  moyenne  (1™,65)»  ou 
au-dessus  de  la  moyenne  (jusqu'à  1"^,75)  et  bien  faits  ;  leur  peau  est  plus 
claire,  je  Faî  déjà  diti  que  celle  des  Malais  et  des  Nicobariens  ;  leurs  cheveux 
sont  droits,  raides,  lisses  et  noirs  ;  leur  système  pieux  est  peu  développé  ; 
Tœil  est  bridé,  mongoloïde  ;  le  visage  est  allongé,  les  lèvres  sont  assez  minces. 
Il  n*y  a  pas  de  prognathisme  marqué. 

Ces  insulaires  habitent  les  jungles  ou  les  collines,  à  ciuq  ou  six  kilomètres 
au  moins  de  la  côte,  dans  des  huttes  arrondies  rappelant  les  ruches  d'abeilles, 
établies  sur  des  pilotis.  Ils  ne  connaissent  pas  la  poterie  et  font  cuire  leurs 
aliments  dans  des  vases  faits  d'une  pièce  d'écorce  pliée  en  deux,  comme  un 
sac  ou  comme  un  paquet.  Peureux  et  défiants,  ces  indigènes  qui  vivent,  en 
général,  en  petits  groupes  isolés,  abandonnent  leurs  habitations  à  l'approche 
de  tout  étranger.  Leur  vêtement  consiste  en  un  court  jupon  d'écorce  battue* 
La  coutume  de  déformer  la  tête  des  enfants  (aplatissement  ^de  l'occipital), 
si  fréquente  chez  les  Nicobariens,  n'existe  pas  cbez  les  Chom-Pen.  L'em- 
ploi de  l'arc  et  des  flèches  leur  est  inconnu,  et  la  seule  arme  qu'ils  possèdent 
est  le  hin-yuan,  espèce  de  pique  de  bois  dont  le  bout  pointu  est  quelquefois 
remplacé  par  une  pointe  de  fer  très  grossière. 

Leur  occupation  principale  est  la  chasse  ;  leur  agriculture  se  réduit  à  la  plan- 
tation de  quelques  cocotiers  ou  pandanées,  et  de  certaines  plantes  à  racine 
comestible  ;  les  seuls  animaux  domestiques  sont  des  porcs  et  des  poules.  Dans 
certaines  tribus  on  construit  des  pirogues  pour  la  navigation  sur  les  rivières. 

La  langue  diffère  complètement  de  celle  des  Malais.  Il  n'y  a  pas  d'écriture, 
mais  on  conserve  le  souvenir  des  faits  chronologiques  à  l'aide  d'encoches  pra- 
tiquées sur  des  baguettes. 

ËDfin^  les  Chom-Pen  enterrent  leurs  morts  dans  l'attitude  accroupie,  et  n'on 
pas  la  coutume  de  déterrer  ensuite  les  os  comme  le  font  les  Nicobariens. 

J.  Deniker. 


Linguistic  familles  of  the  Indian  tribes  North  of  Mexico,  with 
provisional  List  of  the  principal  tribal  names  and  synonyme. 

(Washington,  Govemm.  Print.  Off.  s.  d.,  br.  in-8.) 

La  brochure  dont  on  vient  de  lire  le  titre  est  un  simple  catalogue  des  noms 
des  familles  linguistiques,  dans  lesquelles  peuvent  se  classer  les  tribus  indiennes 
qui  habitent  l'Amérique  du  Nord,  moins  le  Mexique,  et  de  ces  tribus  elles-mêmes, 
avec  les  synonymes  employés  par  les  différents  auteurs  qui  les  ont  décrites.  Or, 
ce  catalogue  a  55  pages  in-8,  tant  étaient  nombreux  les  petits  groupes  d'in- 
dividus disséminés  jadis  dans  tout  le  continent  américain,  tant  sont  grandes 
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aussi  les  variations  de  la  nomenclature  usitée  par  les  voyageurs  des  différentes 
nations  aux  diverses  époques  de  la  découverte.  Tout  ce  qu*il  faut  retenir  de 
cette  interminable  liste,  c'est  que  le  nombre  des  familles  linguistiques  distinguées 
par  les  agents  scientifiques  de  l'Institution  Smithsonienne  s'élève  à  cinquante-six, 
et  que  les  noms  des  tribus,  en  y  comprenant  les  synonymes  qu'on  a  pu  recon- 
naître, atteignent  le  chiffre  bien  inattendu  de  2,351.  Il  est  regrettable  que  les 
auteurs  de  ce  catalogue  n'aient  pas  toujours  mis  à  côté  de  la  transcription  du 
nom  ethnique,  celui  de  l'auteur  qui  s'en  est  servi  le  premier.  Cette  indication, 
que  l'on  rencontre  seulement  par  places  dans  la  brochure,  eût  ajouté  beaucoup 
à  son  utilité  et  à  son  intérêt. 

Ë.  H. 


CORRESPONDANCE 


Prétendus  bœufs  à  trois  oomes  des  Fonlbé.  -—  Maillets  en  pierre 

de  Célèbes. 

Bamako,  20  février  1887. 

Vous  vous  rappelez  que  je  vous  ai  toujours  dit  qu'il  était  impossible,  à  mon 
avis,  d'admettre  le  bos  triceros  comme  une  race  à  part,  et  qu'il  n'y  avait,  dans  la 
production  de  la  troisième  corne ,  qu'un  phénomène  pathologique.  J'ai  fortifié 
cette  manière  de  penser  chez  les  Foulbé 

J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  un  troupeau  de  cent  vingt  bœufs,  qui  vient 
singulièrement  à  l'appui  de  ma  façon  de  voir,  qui  est  d'ailleurs  celle  des  bergers 
foulbé.  Ce  troupeau,  composé  d'adultes,  est  originaire  du  Macina  et  du  Bakhou- 
nou,  et,  par  conséquent,  vient  de  Foulbé  ou  de  Maures.  Parmi  les  cent  vingt 
animaux  qui  le  composent,  il  y  en  a  à  peine  dix  qui  n'aient  pas  subi  l'inocu- 
lation préventive  de  la  préripneumonie.  Aussi  peut-on  observer,  sur  le  nez  où 
s'est  pratiquée  l'inoculation,  toutes  les  variétés  possibles  de  cicatrisations  :  cica. 
trices  simples,  la  peau  restant  assez  souple,  mais  adhérente  à  l'os  et  naturel- 
lement dépourvue  de  poils  ;  légères  bosses  scléreuses  ;  petite  couche  de  tissu 
coméen  ;  cornes  à  peine  esquissées,  enfin  cornes  de  toutes  dimensions. 

Mais  ce  qu'il  y  a  aussi  à  noter,  et  ce  qui  se  voit  admirablement  sur  cette  série, 
c'est  l'irrégularité  des  cornes  ou  des  apparences  de  cornes,  comme  forme  ou 
direction,  et  l'aspect  constant  de  corne  ou  d'ongle  malade.  Je  regrette  de  ne  pas 
avoir  un  appareil  photographique  :  une  bonne  série  d'une  vingtaine  de  museaux 
en  dirait  très  long  contre  la  race  triceros. 

J'ajouterai  que  j'ai  vu  des  moutons  dans  le  même  cas.  Ces  moutons  sont  rares 
(aussi  n'a-t-on  pas  fabriqué  d'avis  triceros  1),  mais  la  raison  en  est  simplement 
que  peu,  très  peu  de  pasteurs  songent  à  inoculer  leurs  moutons 

D'  Tautauc. 
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Dresden^  i8  août  1887. 

...  A  propos  du  maillet  de  pierre  d'un  tumuius  du  Honduras,  que  vous 
figurez  p.  453  de  la  Revue  (1886)  et  que  vous  mettez  en  parallèle  avec  les  maillets 
de  bois  que  les  insulaires  des  archipels  Hawaii,  Samoa,  etc.,  confectionnent 
pour  battre  leurs  étoffes  végétales,  je  rappellerai  que  j'ai  rapporté  de  la  partie 
centrale  de  la  baie  de  Tomini,  Gélèbes,  un  maillet  de  pierre  tout  semblable, 
mais  sans  poignée.  Cette  pierre  sillonnée  servait,  en  fait,  à  battre  Técorce 
mouillée,  pour  en  faire  ces  étoffes  brunes  et  blanches  qui  sont  en  vogue  à 
Célèbes  ;  une  poignée  en  bambou  était  attachée  au  maillet  avec  du  rotang. 
L'exemplaire  est  actuellement  au  Musée  d'ethnographie  de  Berlin. 

A.-B.  Meyer, 

Directeur  da  Musée  royal  anthropologique 
et  ethnographique  de  Dresde. 


NÉCROLOGIE 


J.  VON  HAAST 

Sir  Julius  Von  Haast,  qui  vient  de  mourir  brusquement  à  Christchurch  le 
16  août  dernier,  s'était  surtout  fait  connaître  du  monde  savant  par  des  re- 
cherches géologiques  et  paléontologiques,  longuement  poursuivies  dans  les 
territoires  les  moins  connus  de  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  au  cours  de  ces 
recherches  qu'il  avait  découvert  en  grande  abondance  les  restes  des  oiseaux 
éteints  qu'on  nomme  moas  dans  la  langue  maori,  et  les  plus  anciens  vestiges 
de  l'existence  de  Thomme  signalés  jusqu'à  présent  dans  l'archipel  néo-zélan- 
dais. Julius  Von  Haast  a  publié  les  résultats  de  ses  investigations  dans  les 
Transactions  de  VInstitut  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  nous  avons  brièvement 
résumé  ses  travaux  en  rendant  compte  de  la  belle  exposition  qu'il  avait  orga- 
nisée l'année  dernière  à  Londres.  {Rev.  d^ethnog.,  t.  V,  p.  354.)  Né  aux  envi- 
rons de  Bonn  en  1824,  Julius  Von  Haast  avait  passé  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie  au  service  de  la  colonie,  dans  laquelle  il  était  venu  s'établir 
en  1858. 

E.  H. 


"Tï-»^ 
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L'INDUSTRIE  DE  LA  PIERRE 


CHEZ  LES  ANCIENS  HABITANTS  DE  L'ARCHIPEL  CANARIEN 


Par  le  D^  R.  Verneau 


I 


Au  XV®  siècle,  lorsque  les  Européens  s'emparèrent  des  îles 
Canaries,  ils  y  rencontrèrent  des  populations  qui  étaient  loin 
d'occuper  le  degré  le  plus  inférieur  de  Tétat  social.  Les  habitants 
de  tout  Tarchipel  se  livraient  à  Télevage  des  troupeaux  ;  ils 
savaient  même  tirer  du  sol,  au  moyen  de  la  culture,  une  partie 
de  leur  alimentation.  Il  peut  donc  paraître  surprenant,  au  pre- 
mier abord,  que  ces  agriculteurs  n'aient  connu  aucun  des  métaux 
en  usage  depuis  de  longs  siècles  chez  des  peuplades  parfois 
moins  élevées  dans  Téchelle  sociale. 

Ce  fait  s'explique  cependant  de  la  façon  la  plus  naturelle  ;  les 
insulaires  des  Canaries  n'avaient  pas  de  relations  avec  les  autres 
peuples  et  ils  ne  trouvaient  pas  chez  eux  les  métaux  qu'ils 
auraient  pu  utiliser.  En  effet,  le  seul  métal  quelque  peu  abon- 
dant dans  ces  îles  est  le  fer  ;  mais  il  n'existe  guère  que  dans  les 
sables  ferrugineux,  assez  pauvres  d'ailleurs,  dont  le  traitement 
offrait,  pour  les  anciens  habitants,  des  difficultés  insurmontables. 
De  nos  jours  même^  ces  sables  ne  sont  pas  exploités. 

Les  autres  minerais  sont  si  rares  que  leur  existence  n'avait 
pas  été  signalée.  J'en  ai  pourtant  recueilli  quelques  échantil- 
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Ions*  dans  le  cours  de  mon  dernier  voyage,  mais  je  dois  ajouter 
que  les  exemplaires  sont  peu  nombreux,  de  petit  volume,  et 
que  j'ai  constamment  rencontré  ces  fragments  à  Tétat  erratique, 
dans  quelques  ravins.  Nulle  part  ils  n'ont  encore  été  trouvés  en 
place  et  il  est  probable  que  leurs  gisements  sont  situés  à  une 
assez  grande  profondeur.  Il  est  fort  possible  que  les  minerais 
que  Ton  récolte  de  temps  à  autre  aient  été  rejetés  à  Fétat  de 
fragments  par  les  volcans  qui  les  auraient  détachés  des  assises 
profondes  du  sol.  Si  cette  hypothèse  parent  trop  hasardée,  il  faut 
admettre  que  les  débris  dont  il  s'agit  proviennent  de  couches 
aujourd'hui  recouvertes  par  les  éruptions  volcaniques.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  leurs  gisements  ne  devaient  pas  être  accessibles 
aux  anciens  Canariens. 

C  est  sans  doute  à  cette  cause  qu'il  faut  attribuer  l'absence  de 
toute  industrie  métallurgique  dans  l'archipel.  A  l'époque  de  leur 
arrivée,  les  premiers  habitants  de  ces  iles^  les  Guanches^  igno- 
raient, selon  toute  probabilité,  l'usage  des  métaux;  les  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  placés  n'étaient  guère  de 
nature  à  hâter  leurs  progrès  dans  ce  sens.  Mais  aux  Guancbes  sont 
venus  se  mêler,  à  diverses  époques,  des  individus  partis  du  nord 
du  continent  africain.  Ces  invasions^  qui  se  sont  répétées  depuis 
la  conquête  espagnole,  se  sont  assurément  produites  dès  les 
temps  anciens.  Je  crois  avoir  mis  ce  fait  suffisamment  en  lumière 
dans  plusieurs  mémoires'  pour  me  dispenser  de  m'étendre  ici 
sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que  des  inscriptions 
gravées  sur  des  rochers,  en  caractères  numidiques,  ne  peuvent 
laisser  de  doutes  sur  l'arrivée  de  Numides  dans  les  îles  de  Fer  et 
de  la  Grande-Canarie  ;  que  l'étude  des  caractères  physiques 
montre  iiicontestablement  l'existence  de  Sémites  au  milieu  de 
l'ancienne  population.  Parmi  ces  envahisseurs,  il  en  était  qui 

1)  Ces  minerais  comprennent  du  fer  oxyduiê  ou  magnéti(}ue,  de  la  galèn, 
(sulfure  de  plomb))  des  carbonates  de  cuivre  et  quelques  pyriles. 

2)  V*  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  :  Delà  pluralité  des  races 
anciennes  de  Tarchipei  canarien  (1878)  ;  Les  Sémites  aux  îles  Canaries  (1881)  : 
Les  anciens  habitants  de  la  Isleta  (1881), etc.  et  dans  la  Bévue d! Anthropologie: 
Habitations  et  sépultures  des  anciens  Canariens  (1879)  ;  La  race  de  Cro- 
Maguon,  ses  migrations^  ses  descendants  (1886).  V.  encore  :  Rapport  sur  une 
misfion  scientifique  dans  Tarchipel  canarien,  in  Archives  des  missions^  4887, 
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connaissaient  les  métaux.  Gomment  expliquer  dès  lors  qu'ils 
n'aient  pas  introduit  l'usage  d'outils  métalliques  ?  On  en  peut 
donner  des  explications  fort  plausibles. 

Les  immigrants,  qu'ils  aient  été  amenés  dans  ces  parages 
volontairement  ou  accidentellement,  étaient  des  navigateurs  qui 
ne  comptaient  probablement  guère  de  métallurgistes  parmi  eux. 
Eussent-ils  été  capables  d'extraire  des  métaux  qu'ils  se  seraient 
vus  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  cette  industrie,  en  présence 
de  la  pénurie  de  minerais  que  je  viens  de  signaler. 

Ce  qui  est  certain,  c^est  que,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  été 
trouvé  un  seul  objet  en  métal  dans  les  habitations  ni  dans 
les  sépultures  des  anciens  Canariens.  Ce  ne  fut  qu'au  xv*  siècle 
que  Jean  de  Béthencourt  et  ses  Normands',  puis  les  con- 
quérants espagnols,  importèrent  avec  eux  [les  métaux  dans  ces 
îles*. 

Dans  de  telles  conditions,  la  pierre  devait  forcément  jouer  un 
grand  r6le  au  point  de  vue  industriel.  Les  instruments  en  pierre 
sont  cependant  fort  rares  dans  les  collections  ;  cette  rareté  ne 
saurait  s'expliquer  que  par  l'absence  presque  complète  de  ces 
pièces  bien  travaillées  qui  attirent  l'attention  des  amateurs  les 
moins  compétents.  Une  foule  d'objets  intéressants  ont  dû  être 
dédaignés  par  les  chercheurs  ou  jetés  dans  les  ravins  par  les 
pasteurs  ignorants  qui  ont  profané  tant  de  grottes.  En  explorant 
avec  soin,  on  rencontre  encore  aujourd'hui  d'assez  nombreux 
outils  qui,  malgré  leur  grossièreté,  ont  sûrement  été  utilisés 
par  l'homme. 

Si  les  instruments  en  pierre  dont  se  sont  servi  les  vieux  insu- 
laires de  Tarchipel  canarien  sont  habituellement  grossièrement 
travaillés,  il  n'est  pas  bien  difficile  'd'en  comprendre  la  raison, 
Les  roches  qui  se  taillent  le  mieux,  celles  qu'utilisaient  nos 
ancêtres,  n'existent  pas  là-bas.  Le  silex,  par  exemple,  fait  peut- 


1  )  On  oe  peut  pas  dire  toutefois  que,  depuis  la  conquête,  il  se  »oit  dere«> 
Joppé  une  indnstne  métallurgique  dans  Jes  Iles  Canaries.  Les  artisans  actuels 
se  Doment  à  forger  anelqnes  outils  ;  ils  tirent  tous  leurs  métaux  d'Europe. 
d'Angleterre  principalement,  tant  il  est  ▼?»  que  le  pajs  ne  fournit  pas  de 
minerais  susceptibles  d*étre  exploités. 
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être  complètement  défaut;  on  m'a  affirmé  qu'on  en  rencontrait, 
par  ci,  par  là,  quelques  rognons,  mais  je  ne  Tai  trouvé  nulle 
part.  Les  substances  qu'ont  le  plus  souvent  travaillées  les  anciens 
Canariens  sont  les  laves,  le  basalte,  et  le  trachyte;  rarement 
l'obsidienne,  plus  rarement  encore  certains  grès.  Les  trois  pre- 
mières roches  se  rencontrent  partout,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  autres,  de  l'obsidienne  notamment,  qui  ne  se  trouve 
que  sur  quelques  points  limités.  Aussi,  malgré  tous  les  avan- 
tages qu'elle  présente  pour  la  fabrication  d'instruments  tran- 
chants, ne  semble-t-elle  avoir  été  que  d'un  usage  assez  peu 
répandu.  Je  dois  ajouter  que  l'obsidienne  des  Canaries  ofifre  une 
vitrification  incomplète  et  qu'elle  a  toujours  été  utilisée  sous 
forme  d'éclats  bruts,  tranchants  sur  les  bords.  Aucun  des  outils 
que  je  connais  ne  peut  être  comparé  à  ces  remarquables  instru- 
ments d'obsidienne,  si  nombreux  au  Mexique  ;  les  plus  beaux 
des  nôtres  ne  sauraient  pas  même  soutenir  la  comparaison  avec 
les  plus  grossiers  de  l'Amérique. 

J'aurai  à  signaler  quelques  objets  remarquables,  en  fort  petit 
nombre  d'ailleurs  ;  je  veux  parler  de  haches  polies  en  chloromé- 
lanite.  On  n'a  trouvé,  dans  l'archipel,  aucun  gisement  de  cette 
roche;  je  dirai  même  que,  à  ma  connaissance,  il  n'en  a  été 
recueilli  aucun  fragment.  Les  minéralogistes  que  j'ai  'consultés 
sont  à  peu  près  unanimes  à  la  considérer  comme  tout  à  fait 
étrangère  au  pays;  il  faudrait  donc  admettre  qu'elle  a  été 
importée.  Deux  hypothèses  se  présentent  alors  :  elle  a  pénétré 
ou  bien  par  voie  d'échanges,  ou  bien  accidentellement,  rejetée, 
par  exemple,  parla  mer  sur  quelque  plage.  Dans  le  premier  cas, 
elle  aurait  pu  être  déjà  travaillée  et  livrée  sous  forme  de  haches 
polies,  ce  qui  expliquerait  l'absence  presque  totale  d'autres 
instruments  en  pierre  polie  et  porterait  à  croire  que  les  anciens 
habitants  ignoraient  l'art  de  polir  leurs  outils  ;  mais  cette  ^v^  ^ 
thèse  est  en  complet  désaccord  avec  les  f*' 
riens  ;  tous,  en  efi'et,  affirment  que  le-^ 
de  relations  avec  le  reste   du  mor 

moindre  notion  de  la  navigati~  il 

même  pas  d'une  île  à  l'autre.  "  s 
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je  me  réfère  entendent  parler  de  relations  habituelles  ;  il  ne  s'en- 
suivrait pas  qu'il  ne  fût  pas  arrivé  dans  ces  parages  quelque 
navire  isolé,  et  j'ai  dit  plus  haut  que  le  fait  s'était  assurément 
produit  k  diverses  époques.  Quoi  qu'il  en  soit,  que  Ton  adopte 
Tune  ou  Tautre  des  deux  hypothèses,  on  comprend  aisément 
l'excessive  rareté  d'objets  fabriqués  avec  une  roche  qui  n'existe 
pas  dans  cet  archipel. 

II 

La  pierre  était  bien  souvent  utilisée  par  les  anciens  habitants 
des  Canaries  telle  qu'ils  la  rencontraient,  sans  qu'ils  lui  fissent 
subir  le  moindre  travail.  Nous  savons,  par  les  historiens  du 
xv°  siècle,  qui  ont  assisté  à  la  conquête  de  ces  lies,  que  les 
armes  de  jet  de  prédilection  des  vieux  insulaires  consistaient  en 
pierres  brutes  et  surtout  en  cailloux  roulés,  qui  se  trouvent  en 
abondance  dans  tous  les  ravins.  Lorsque,  dans  une  bataille,  Tun 
des  partis  occupait  une  hauteur,  il  précipitait  sur  ses  adversaires 
d'énormes  blocs  que  les  guerriers  se  bornaient  à  rouler  jusqu'au 
bord  des  pentes.  Pour  ces  usages,  les  pierres  n'avaient  évidem- 
ment pas  besoin  d'être  taillées. 

Les  cailloux  roulés,  dans  la  main  des  Canariens^  ne  se  transfor- 
maient pas  seulement  en  projectiles  dangereux;  ils  servaient 
encore  à  des  usages  multiples;  Dans  une  foule  de  grottes,  situées 
dans  des  endroits  élevés,  j'ai  rencontré  des  fragments  de  roches 
diverses  qui,  après  avoir  été  entraînés  par  les  eaux  des  torrents 
ou  roulés  par  la  mer  et  avoir  eu  leur  surface  polie  de  cette  ma- 
nière, avaient  été  recueillis  et  utilisés  soit  comme  percuteurs, 
soit  comme  molettes  ou  comme  pilons. 

Les  percuteurs  étaient  le  plus  souvent  de  forme  cylindrique 
et  servaient  indistinctement  par  l'une  ou  Tautre  de  leurs  extré- 
mités; il  est  rare  de  constater  à  un  seul  bout  des  traces  de  chocs. 
Le  motif  qui  faisait  rechercher  pour  cet  usage  des  pierres  cylin- 
driques, c'est  sans  doute  qu'elles  étaient  mieux  en  main. 

Les  molettes  consistaient  en  pierres  plates  de  forme  circulaire 
ou  bien  en  cailloux  de  forme  plus  ou  moins  conique.  J'<mi  con- 


366  t/industrie  de  la  pierre 

nais  une  qui  aflPecte  grossièrement  la  forme  d'un  pied;  la  partie 
qui  correspond  au  bas  de  la  jambe  était  tenu  à  la  main  à  la  façon 
d'un  manche.  Quelle  que  soit  leur  forme,  ces  molettes  n'ont  que 
fort  rarement  été  travaillées  par  l'homme.  Malgré  cette  absence 
de  travail,  il  est  incontestable  qu'elles  ont  servi  à  broyer  ; 
l'usure  qu'a  produit  le  frottement  sur  une  de  leurs  faces  ou 
même  sur  plusieurs,  l'ocre  qui  colore  encore  quelques-unes 
d'entre  elles,  ne  sauraient  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard. 

La  pierre  sur  laquelle  on  triturait  les  substances  qu'on  vou- 
lait réduire  en  poudre  ne  subissait  elle-même  aucune  prépa- 
ration. On  ne  lui  demandait  que  d'offrir  une  surface  à  peu  près 
plane,  et  les  fragments  présentant  cette  condition  ne  font  pas 
défaut,  n  arrivait  toutefois,  au  bout  d'un  certain  temps,  que  le 
frottement  prolongé  de  la  molette  usait,  sur  un  espace  limité,  la 
pierre  qui  se  creusait  alors  quelque  peu  ;  il  en  résultait  une 
sorte  de  mortier  rudimentaire  peu  profond,  dont  j'ai  rencontré 
plusieurs  échantillons. 

J'ai  dit  que  des  cailloux  roulés  étaient  encore  utilisés  en  guise 
de  pilons.  On  choisissait  naturellement  à  cet  effet  les  plus  allon- 
gés, mais  il  fallait  en  outre  que  la  roche  présentât  une  certaine 
dureté  et  un  grain  assez  fin.  Il  est  assez  rare  de  trouver  des 
pilons  façonnés  de  main  d'homme,  ce  que  l'on  conçoit  aisément 
si  l'on  songe  que  dans  tous  les  ravins  et  sur  toutes  les  plages  les 
habitants  rencontraient  en  abondance  ces  instruments  tout 
façonnés . 

Mais  si  nos  insulaires  se  procuraient  sans  peine  leurs  armes 
de  jet,  leurs  percuteurs,  leurs  molettes,  %urs  pierres  à  broyer 
et  leurs  pilons,  il  n'en  était  plus  de  même  lorsqu'il  s'agissait 
d'instruments  tranchants;  il  fallait  encore  que  l'intelligence 
humaine  intervint. 

m 

Les  anciens  habitants  de  l'archipel  canarien  étaient  assez 
industrieux  :  ils  travaillaient  avec  soin  l'os,  le  bois,  etc.  ;  leurs 
poteries  dénotent  souvent  une  certaine  habileté.  Aussi  est-on 
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surpris,  tout  d'abord,  de  voir  leurs  outils  de  pierre  si  gros- 
sièrement travaillés  pour  la  plupart.  On  se  croirait  en  présence 
d'instruments  de  nos  plus  anciennes  stations  quaternairos.  J'ai 
dit  plus  haut  que  cette  anomalie  pouvait  s'expliquer  par  la  na- 
ture des  roches  employées.  La  basalte,  en  effet,  qu'ils  avaient 
partout  sous  la  main  et  que,  par  suite,  ils  utilisaient  dans  \c 
plus  grand  nombre  de  cas,  ne  se  prête  guère  à  de  fines  re- 
touches. C'est  pour  ce  motif  apparemment  que  presque  tous  les 
outils  en  basalte  semblent,  à  première  vue,  de  simples 
ébauches. 


Fig.  4S.  —  Couteau  en  basalte  (PortaTcnluK). 


Lescouteaux,paresemple,  affectent,  àpeuprèscoDstammenl,  la 
forme  depri8me8àtroisfaces(fig.48),L'uned'clleBe3(forlrédaite. 
de  tellesorte  que  la  pièce  se  trouve  très  aplatie  el  qu'an  de  ses  bords 
est  infiniment  plus  tranchant  que  les  denx  antres.  Cette  forme  tient 
assurément  à  ce  que  le  basalte  se  divise  avec  la  plas  grande  faci- 
lité, parfois  même  d'une  manière  spontanée,  en  prismes  à  nombn- 
variable  de  faces.  Les  prismesà  six  et  à  trois  faces  sont  dex  plu» 
fréquents.  Dans  une  foole  de  grottes  basaltiqae*,  on  rencontre  de 
ces  lames  qni  se  détachent  an  moindre  choc,  lorsqu'il  s'est  pro- 
duit des  infiltrations  aqnenses.  Ces  fragments  qni  prennent 
naissance,  pour  ainsi  dire,  spontanément,  sont  tellement  iden- 
tiqaes  h  cenx  qne  je  considère  comm**  des  coDteaax.  qn'on  pour- 
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rail  être  tenté  de  se  demander  si  ces  derniers  ont  bien  été  réelle- 
ment utilisés  par  l'homme  ou,  tout  au  moins,  fabriqués  par  lui.  Il 
est  fort  probable  que,  parmi  ces  éclafs,  il  en  est  qui  ont  élé 
recueillis  tout  façonnés  par  les  anciens  Canariens.  Ces  gens  que 
noua  avons  vu  ramasser  dans  les  ravins  ou  sur  les  plages  des 
cailloux  roulés  pour  en  faire  des  percuteurs,  des  molettes,  des 
pilons,  ne  devaient  pas  dédaigner  les  éclats  tranchants,  lorsqu'ils 
en  rencontraient.  Mais  il  est  également  vraisemblable  qu'un  hou 
nombre  de  ces  couteaux  ont  été  fabriqués  intentionnellement. 
Je  pourrais  même,  à  cet  égard,  être  entièrement  affirmatif,  car 
on  trouve  quelquefois  le  bulbe  de  percussion  qui  n'existe  jamais 
sur  les  prismes  basaltiques  d'origine  spontanée.  Étant  donnée  In 
facilité  avec  laquelle  le  basalte  se  laisse  diviser  en  lames  tran- 
chantes, à  priori  il  n'était  guère  permis  de  supposer  que  des 
individus  capables  de  (ailler  les  outils  relativement  compliqués 
dont  je  vais  avoir  à  m' occuper,  n'eussent  pas  su  fabriquer  des 
couteaux  aussi  simples. 

Ce  qui  ne  saurait  être  mis  en  doute,  c'est  que  ces  éclats  aient 
réellement  servi  à  l'homme.  Dans  une  foule  de  grottes,  ouvertes 
non  plus  dans  du  basalte,  mais  dans  des  roches  de  toute  autre 
nature,  j'ai  rencontré  de  ces  petits  prismes  basaltiques  de  forme 
triangulaire  ;  ils  avaient  donc  été  fabriqués  là  ofi  je  les  ai  trouvés 
ou  apportés  intentionnellement.  Dans  quel  but?  C'est  ce  qu'on 
devine  à  la  simple  inspection  de  l'objet  :  l'un  de  ses  bords  est 
tranchant  ;  on  a  donc  dû  s'en  servir  en  guise  de  couteau.  Dans 
tout  l'archipel,  les  habitants  employaient  ce  couteau  de  basalte 
en  forme  de  prisme  triangulaire  aplati. 

Quelquefois  cependant  ils  faisaient  usage,  dans  le  môme  but. 
de  lames  un  peu  différentes.  Ce  sont  des  éclats  qui  ne  présentent 
plus  que  deux  faces  ;  l'une  d'elles,  à  peu  près  plane,  a  été  déta- 
chée du  bloc  par  un  coup  aec  ;  l'autre,  au  contraire,  a  été  taillée 
de  façon  k  obtenir  deux  bords  tranchants.  Ces  couteaux,  qui  rap- 
pellent ceux  qu'on  trouve  chez  nous  dans  toutes  les  f'tations  de 
l'époque  paléolithique,  sont  infiniment  plus  rarei*  o 
miers. 

Les  instruments  que  nous  allor 
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ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  mode  de  fabrication  : 
presque  tous  ont  été  obtenus  à  Taide  du  percuteur  *. 

Je  signalerai  d'abord  les  éclats  d'obsidienne  qui,  à  cause  du 
tranchant  de  leurs  bords,  étaient  toujours  utilisés,  quelle  que  fût 
leur  forme.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  qu'ils  ne  présentent 
presque  jamais  cette  forme  de  lames  allongées  que  nous  sommes 
habitués  à  considérer  comme  caractéristique  des  couteaux  et 
qu'on  tire  si  facilement  de  certaines  obsidiennes,  celles  de  l'Amé- 
rique centrale,  par  exemple. 

En  général  irrégulièrement  triangulaires,  losangiques  ou 
elliptiques,  ces  éclats  peuvent  comprendre  la  partie  corticale  ou 
bien  être  tirés  du  milieu  d'un  bloc.  Tous  semblent  avoir  été 
utilisés,  sans  doute  parce  que  cette  roche  donne  une  cassure  très 
tranchante  et  qu'elle  ne  se  rencontre  que  sur  quelques  points  fort 
limités  *. 

S'il  fallait  en  croire  S.  Berthelot  %  les  éclats  d'obsidienne,  que 
les  Guanches  désignaient  sous  le  nom  de  tabona^  ne  servaient 
guère  qu'à  l'ouverture  des  cadavres  qu'on  se  proposait  d'embau- 
mer. Mais  cet  auteur  se  réfère  à  un  passage  de  Viera  y  Clavijo  * 
qui  ne  cite  duUement  l'obsidienne  ;  il  parle  de  couteaux  de  silex, 
mais  il  a  certainement  employé  le  moi  pedernal àdJi^  le  sens  vul- 
gaire de  pierre.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  une 
hypothèse  gratuite  pour  expliquer  la  rareté  des  outils  en  obsi- 
dienne :  il  suffit  de  tenir  compte  de  la  rareté  de  la  roche  elle- 
même  sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  que  ses  éclats  fussent 
réservés  à  des  opérations  spéciales.  Il  fallait  faire  de  véritables 
voyages  pour  se  la  procurer  et,  quels  que  fussent  les  avantages 
qu'elle  présentât,  on  se  servait  de  préférence  des  roches  qu'on 
avait  partout  sous  la  main. 

1)  J*aî  recueilli  quelques  nucléus  de  basalte  qui,  à  en  juger  par  l'étendue  des 
facettes,  n*ont  donné  que  des  éclats  de  petites  dimensions. 

2)  L'obsidienne  existe  en  grande  abondance  au  sommet  du  pic  de  Teyde, 
dans  l'île  de  Ténériffe  ;  elle  se  trouve  en  petite  quantité  dans  quelques  localités 
peu  nombreuses  de  la  Grande-Canarie. 

3)  P.  Barker  Webb  et  Sabin  Berthelot,  Histoire  naturelle  (les  îles  Canaries, 
!'«  partie.  Ethnographie,  par  Berthelot. 

4)  José  de  Viera  y  Glavijo,  Notidas  de  la  Hisloria  gênerai  de  las  Islas  Cana- 
riaSf  t.  I,  p.  159. 
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Les  pointes  de  lance  ou  de  javelot  sont  toutes  à  peu  près  aussi 
grossièrement  taillées  que  les  couteaux.  Grandes  ou  petites,  c'est 
à  peine  si  elles  offrent  quelques  éclats  enlevés  sur  une  de  leurs 
faces. 

Le  type  le  plus  simple  pourrait  se  comparer  aux  premiers 
couteaux  que  j*ai  décrits  :  au  lieu  de  prismes  triangulaires,  nous 
trouvons  des  pyramides  à  trois  faces  dont  Tune  est  fort  réduite. 


Fig.  49.  —  Pointe  de  lance  en  forme  de  pyramide  triangulaire  (Fortaventnre. 


C'est  toujours  sur  la  face  la  plus  large  que  se'  trouve  le  bulbe  de 
percussion,  lorsqu'il  existe  (fig.  49). 

Un  autre  type  de  pointe  correspond  à  la  seconde  forme  de 
couteaux  :  une  des  faces  est  plane  (celle  qui  porte  le  bulbe), 
tandis  que^  sur  Tautre,  plusieurs  éclats  ont  été  enlevés.  Ces 
éclats  sont  habituellement  assez  étendus  ;  il  est  exceptionnel  de 
voir  de  petites  retouches  sur  les  bords  (fig.  50  et  SI). 

J'ai  dit  que  le  bulbe  de  percussion  se  rencontrait  toujours  sur 
la  face  la  plus  large  des  pointes,  lorsqu'il  existait.  De  même  que 
sur  les  couteaux  il  n'est  pas  rare  qu'il  fasse  absolument  défaut. 
Peut-être  s'agit-il  de  pointes  obtenues  accidentellement  en  vou- 
lant façonner  d'autres  outils.  Elles  n'en  ont  pas  moins  dû  être 
utilisées  :  plusieurs,  en  effet,  offrent  des  angles  si  aigus  qu'elles 
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n'ont  pas  pu  Mre  délaissées  par  les  anciens  insulaires  qui  avaient 
l'habitude  d'armer  de  pierres  l'extrémité  de  leurs  lances  et  do 
leurs  javelots,  quand  ils  ne  la  durcissaient  pas  au  teu. 

Un  autre  instrument,  très  analogue  à  ceux  qui  précèdent,  se 
termine  par  une  extrémité  plus  étroite  et  plus  allongée.  La  plu- 
part des  archéologues  n'hésiteraient  pas  à  le  qualifier  de  perçoir. 
Ce  qui  est  certwn,  c'est  qu'il  a  pu  tout  aussi  bien  servir  à  perforer 


''^i'^ 


Fig  5(1  Fig.  S). 

Face  et  proBI  d  idb  po  nte  de  laace  taillée  sur  une  seule  face  (Grande  Cacarie). 


les  disques  de  bois  de  coquille  ou  d'os  qui  se  rencontrent  assez 
fréquemment  qu'à  armer  le  bout  d'une  lance. 

Je  dois  noter  que  touteslespointes  dont  il  vient  d'être  question 
appartiennent  au  type  dit  du  «  Moustier  «,  c'est-à-dire  qu'elles 
ne  sont  taillées  que  sur  une  seule  de  leurs  faces.  J'ai  cependant 
trouvé  deux  haches  de  petites  dimensions  qui.  comme  celles  de 
Saint-Acheul,  ont  été  travaillées  des  deux  cfttés.  La  plus  grande, 
que  représentent  les  figures  52  et  53, ne  mesure  que  S  centime  très 
de  longueur  sur  6  de  largeur.  Fortement  convexe  sur  ses  deux 
foces,  elle  ofi're  une  épaisseur  maxima  de  4  centimètres. 

Par  sa  forme,  elle  rappelle  complètement  la  hache  amygda- 
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loïde  de  la  vallée  de  la  Somme.  Elle  est  taillée  à  grands  éclats 
comme  tous  les  autres  iustruments  des  lies  Canaries. 

La  deuxième  petite  hache  taillée  des  deux  côtés,  rencontrée, 
comme  la  précédente,  dans  une  grotte  de  la  Caldera  de  Ban- 
dama,  à  la  Grande-Canarie,  aiïecte  une  Forme  ovale  allongée. 
Moins  renOée  que  la  hache  amygdaloïde,  elle  peut  encore  se 
comparer  k  des  outils  similaires  extraits  des  dépôts  quater- 
naires du  nord  de  la  France. 

C'est  avec  intention  que  je  viens  de  me  servir  des  expressions 
/ype  du  Moustier,  t^pe  de  Saint-Acheul.  11  ne  saurait,  en  effet, 


Fig.  sa.  Fig.  H3. 

Pointe  ou  hache  du  type  de  Saint-Acheul,  feee  et  profil  (GraDde  Caoarie). 

venir  à  l'idée  de  personne  de  regarder  les  haches  canariennes 
comme  contemporaines  de  nos  instruments  quaternaires.  J'ajou- 
terai que  là-has  les  deux  types  sont  contemporains  :  je  les  ai 
trouvés  à  côté  l'un  de  l'autre,  dans  la  même  grotte  et  dans  la 
même  couche.  Chez  nous,  le  fait  a  été  plus  d'une  fois  observé; 
il  l'a  été  également  en  Amérique.  Il  est  donc  impossible  d'assi- 
gner une  date  à  un  outil  en  ne  tenant  compte  que  de  sa  forme. 
En  employant  le  mot  type,  j'ai  eu  en  vue  «  une  forme  d'outil  et 
non  pas  un  ensemble  d'instruments  représentant  l'industrie  d'un 
pays  aune  époque  donnée  '.  » 


1)  E.-T.  Hajny,  Précis  de  paléontologie  kumaine,  p.  226.. 
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IV 


Parmi  les  ustensiles  de  pierre  que  j'ai  récoltés  dans  Tarchipel 
canarien,  il  en  est  un  certain  nombre  qui,  après  avoir  été  taillés, 
ont  subi,  à  Tusage,  par  suite  de  frottements  répétés,  un  certain 
polissage;  je  veux  parler  des  pierres  à  polir  les  poteries,  des 
meules  ou  moulins  à  gofio  et  des  mortiers.  Je  décrirai  à  la  suite 
de  ceux-ci  les  lampes  en  pierre  qui  présentent  avec  eux  certaines 
analogies. 

Dans  plusieurs  grottes  habitées  à  une  époque  antérieure  à  la 
conquête  espagnole,  j'ai  rencontré  de  petits  fragments  de  lave  à 
fines  vacuoles,  de  forme  aplatie,  polis  sur  une  de  leurs  faces. 
Cette  face  polie  est  presque  toujours  légèrement  concave.  Ces 
fragments  devaient  servir  à  polir  les  poteries  à  Textérieur;  la 
concavité  qu'ils  présentent  s'adaptait  à  la  convexité  des  vases. 

Plusieurs  motifs  m*ont  amené  à  cette  détermination.  Des 
pierres  de  ce  genre  ont  été  trouvées  à  côté  d'objets  en  terre, 
dont  les  uns  n'étaient  pas  encore  cuits  et  dont  les  autres  n'étaient 
qu'ébauchés.  L'endroit  de  la  découverte,  situé  à  l'air  libre,  ne 
pouvait  être  qu  un  atelier  de  potier.  Ces  morceaux  de  lave  ser- 
vaient à  l'artisan  k  dégrossir  ses  produits  comme  ils  servent 
encore  aux  potiers  modernes,  qui  continuent  à  ne  pas  employer 
le  tour  et  qui  effectuent  leur  travail  comme  il  devait  se  faire 
avant  la  conquête.  C'est  aux  vieux  insulaires  que  les  habitants 
actuels  ont  emprunté  leur  mode  de  fabrication,  les  formes  de 
leurs  vases  et,  dans  certains  cas,  les  noms  mêmes  par  lesquels 
ils  les  désignent.  Il  est  donc  probable  que  les  pierres  dont  il 
s'agit,  qui  servent  aujourd'hui  à  polir  les  poteries  étaient  jadis 
destinées  au  même  usage. 

Les  meules  étaient  fort  répandues  :  les  insulaires  se  nourris- 
sant de  farine  de  grains  préalablement  torréfiés  {gofio) ^le  moulin 
devait  se  rencontrer  partout.  Partout  il  se  composait  de  deux 
blocs  de  lave,  et  c'est  encore  cette  matière  première  qu*on  utilise 
pour  la  fabrication  des  meules  modernes. 
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Les  deux  pierres  étaient  grossièrement  tullées  sur  les  bords 
pour  leur  donner  une  forme  à  peu  près  circulaire.  Leur  dia- 
mètre varie  généralement  entre  35  et  &5  centimètres.  L'infé- 
rieure, qui  déborde  &  peine  celle  in  dessus,  n'offre  jamais  le 
petit  rebord  qu'on  voit  sur  les  petites  meules  employées  de  nos 
jours  (fig.  54). 

Dana  ce  moulin,  comme  dans  tous  les  moulins  primitif,  ta 
meule  supérieure  se  meut  à  plat  sur  celle  du  bas  qui  est  toujours 
tise.  Chacune  des  pierres  doit  donc  présenter  une  face  plane.  Il 
est  presque  superflu  d'ajouter  que  cette  surface  plane  regarde  en 
haut,  si  l'on  considère  la  meule  inférieure,  tandis  qu'elle  est 
tournée  en  sens  inverse  sur  celle  du  haut. 


Fig  54  —  UouUn  a  goSo  (TéoèrilTe) 

Ce  n'est  que  sur  les  bords  et  en  dessus  que  la  pierre  du  bas 
porte  des  traces  de  travul;  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle 
est,  en  général,  absolument  brute.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'autre;  non  seulement  te  bord  et  une  face  en  ont  été  taillés,  mais 
on  observe  encore,  jusque  sur  la  face  supérieure,  des  signes 
évidents  de  travail  humain.  Près  de  la  périphérie,  on  voit  tou- 
jours une  ou  plusieurs  petites  cavités,  irrégulièrement  espacées, 
qui  recevaient  l'extrémité  du  hftton  destiné  à  mettre  ta  meule 
en  mouvement. 

A  son  centre,  la  pierre  du  haut  est  notablement  plus  épaisse 
que  sur  les  bords,  de  sorte  qu'elle  affecte  souvent  la  forme  d'un 
cône  tronqué  très  surbaissé.  Parfois  même  elle  offre,  dans  ce 
point,  un  prolongement  cylindrique.  Dans  tous  les  cas,  on  ren- 
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contre  à  cet  endroit  une  ouverture  circulaire  de  5  à  7  ceoti- 
mètres  de  diamètre,  véritable  entonnoir  par  od  était  introduit  le 
grain  qu'on  voulait  moudre. 

Dans  toutes  les  lies,  le  moulin  était  identique,  c'est  à  peine  si 
les  divers  exemplaires  que  noua  avons  vus  présentent  quelques 
légères  différences  tout  k  fait  iosigniSantes. 

Pour  broyer  certaines  substances,  les  ocres  '  notamment,  les 
anciens  habitants  des  Canaries  se  servaient  de  mortiers  tantôt 
en  Iave,tant6t  en  basalte  ou  en  tracbyte.  La  forme  en  est  presque 
toujours  allongée  (%.  S5]  ;  je  n'en  connais  qu'un  seul,  brisé  en 
bas,  de  forme  circulaire.  Le  broyage  s'effectuait  donc  générale- 


Fig.  Sô.  —  Hartier  A  ocre  (Grande  Conarie). 

ment  en  imprimant  au  pilon  non  pas  un  mouvement  de  rotation, 
mais  bien  un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. 

Parmi  ces  mortiers,  il  en  est  qui  atteignent  40  centimètres 
dans  leur  plus  grand  diamètre,  tandis  que  d'autres  ne  dépassent 
guère  la  moitié  de  cette  dimension.  Leur  profondeur  est  très 
variable;  quelques-uns  sont  tellement  profonds  qu'on  est  obligé 

1)  A  la  Grande-Canarje,  il  se  faisait  uoe  conaammaUon  d'ocr»  bien  plus  cod- 
sidérable  que  dans  les  autres  tles.  Les  naturels  s'ea  aerTaient  non  Beulement 
pour  décorer  leurs  poteries,  mais  aussi  pour  se  peindre  le  corps.  Aussi  ne 
doit-on  pas  être  aurpris  de  trouver  dans  cette  Ile  beaucoup  plus  de  mortiers 
que  dans  le  reste  de  l'archipel.  11  est  d'ailleurs  bors  de  doute  que  les  instru- 
ments dont  nous  parlons  aient  servi  à  broyer  de  l'ocre  :  la  plupart  en  ont  encore 
leurs  pores  remplies. 
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d'admettre  que  ces  ustensiles  étaient  d'abord  creusés  en  enle- 
vant des  éclats  à  Taide  de  coups  répétés  :  le  frottement  seul 
aurait  exigé,  pour  produire  une  telle  cavité,  un  temps  si  long 
qu'on  doit  forcément  renoncer  à  cette  supposition. 

Le  pilon,  ai-je  dit,  se  composait  le  plus  souvent  d'un  simple 
caillou  roulé,  de  forme  cylindrique.  Il  en  existe  pourtant  plu- 
sieurs qui  ont  été  façonnés  parla  main  de  l'homme.  Ils  affectent, 
comme  les  autres,  une  forme  cylindrique,  ou  plutôt  légèrement 
conique,  l'extrémité  qu'on  tenait  à  la  main  étant  un  peu  moins 
épaisse  que  l'autre. 

Les  lampes  de  pierre  ressemblent  grossièrement  aux  mortiers; 
les  unes  ont  une  forme  elliptique,  les  autres  sont  presque  trian- 
gulaires. Elles  sont  creusées  d'une  cavité  peu  profonde  à  fond 
irrégulier.  Ce  caractère  peut  à  lui  seul  permettre  d'affirmer  que 
ces  instruments  n'ont  pas  servi  à  broyer,  car  le  fond  en  serait 
la  cavité  d'une  de  ces  lampes  porte  encore  les  traces  de  la  calci- 
nation  d'un  corps  gTas.  Dans  quel  but  a-t-on  brûlé  de  la  graisse, 
dans  ces  pierres  creusées  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  il 
me  suffira  de  rappeler  que  certaines  populations  modernes  font 
encore  usage  de  lampes  analogues  :  les  Esquimaux ,  par 
exemple,  brûlent,  pour  s'éclairer,  de  la  graisse  dans  des  réci- 
pients de  schiste  creusés  qui,  tout  en  étant  mieux  travaillés  que 
nos  ustensiles  canariens,  ne  leur  en  sont  pas  moins  compa- 
rables. Je  puis  citer  un  fait  plus  probant  encore  :  la  lampe 
ancienne  a  persisté  chez  quelques  pasteurs  modernes  des  îles 
Canaries  et  sa  forme  est  restée  la  même.  En  1877,  à  la  Puntade 
Anaga,  dans  Tlle  de  Ténériffe,  j'ai  vu  des  pierres  creusées  exac- 
tement de  la  même  façon  que  celle  dont  je  donne  la  figure  ;  or 
ces  pierres  n'étaient  autre  chose  que  des  lampes.  Pour  s'en  ser- 
vir, le  berger,  dans  la  cabane  duquel  je  les  ai  vues,  commençait 
par  remplir  la  cavité  de  suif  de  chèvre  ou  de  mouton;  des  herbes 
sèches,  tordues  ensemble,  et  débordant  la  lampe  d'un  côté,  fai- 
saient l'office  de  mèche.  Avant  de  l'allumer,  notre  homme  avait 
le  soin  de  recouvrir  la  graisse  d'une  pierre  plate,  afin  que  le  feu 
ne  s'y  communiquât  point. 

A  cette  époque,  mon  attention  fut  vivement  attirée  par  un 
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instrument  aussi  rudimcntaire  '  ;  j'avais  pensé  tout  d'abord  que 
ce  mode  d'éclairage  avait  été  -emprunté  aux  Guanches  par  les 
pauvres  gens  de  l'archipel  qui  ont  conservé  tant  de  coutumes 
anciennes.  Les  découvertes  que  j'ai  faites  récemment  de  lampes 
exactement  semblables  à  celles  du  pasteur  d'Anaga,  dans  des 
grottes  qui  n'ont  assurément  pas  été  habitées  depuis  la  con- 
quête, sont  venues  me  confirmer  dans  ma  première  opinion. 
Les  lampes  d'autrefois  étaient  presque  toujours  en  lave.  Une 
(le  celles  que  j'ai  recueillies  est  percée  à  une  extrémité,  et  eu 
bas  d'une  ouverture  qui  aurait  pu  servir  à  passer  une  corde  pour 
suspendre  l'objet.  Elle   est   malbeureusement  incomplète,  de 


Fi^.  5K.  Lampe  ea  lave  (Graaile  Caaarie). 

même  que  deux  autres  qui  ne  portent  pas  de  trous.  La  seule  que 
j'aie  trouvée  entière  provient  d'une  grotte  de  la  Fortaleza  de 
Sta.  Lucia  de  Tirajana;  c'est  celle  que  représente  la  figure  06. 
Elle  présente  une  forme  irrégulièrement  triangulaire  et  mesure 
vingt-six  centimètres  de  long  sur  dix-neuf  dans  sa  plus  grande 

Ij  On  ES  servait  jadis,  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  et  on  Tail  encore  usage 
•Je  lampes  plus  GÎmples.  Ce  sont  de  vulgaires  coquilles  univalves  (des  patelles) 
qu'on  remplit  de  graisse  à  laquelle  on  met  le  feu. 

Mais,  à  câté  d'inslruments  aussi  primitifs,  on  trouvait  chez  quelques  habi- 
lanls  lie  la  Grande-Canarie,  des  lampes  en  terre  cuite  qui  portaient  à  leur 
partie  inrérieure  un  ou  plusieurs  trous  pour  le  passage  des  mèches.  Deux  seuls 
exemplaires  me  sont  connus  et  les  deux  proviennent  de  la  même  tie.  Ce  sont, 
sans  doute,  des  spécimens  d'une  industrie  spéciale,  importée  pir  ces  immi- 
grants dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  la  présence  a  la  Grande-Canans. 

je  rappellerai  enfin  que  les  fragments  de  lea  (pinus  canariensis],  bois  Irèe 
réBineiii,  jouaient  apparemment  comme  de  nos  jours,  un  rdle  important  dans 
réclairage, 

VI  -'6 


378 


L  INDUSTRIE    DE    I 


largeur.  La  mëche  devait  être  placée  dans  l'angle  le  plus  aigu 
qui  correspond  au  sommet  du  triangle.  Cette  pièce  ne  se  diffé- 
rencie en  rien  de  celles  que  j'ai  rencontrées  dans  la  cabane  du 
berger  de  Ténériffe. 

Y 

Les  véritables  instruments  polis  étaient  fort  rares  dans  l'ar  - 
chipel  canarien.  Je  n'en  connais  que  sept  échantillons',  parmi 


Hacbe  polie 


:t  profil  (Gronde  Cunaiie). 


lesquels  six  ont  été  trouvés  à  la  Grande-Canarie  ;  le  septième 
provient  de  San-Sebastian,  dans  l'île  de  la  Gomëre.  Ces  objets 
polis  comprennent  cinq  haches  en  chlore  mélanite,  une  hïuihe 
en  grès  micacé  et  une  sorte  de  pointe  triangulaire  en  limo- 
nite. 
Les  haches  en  chloromélanite  appartiennent  à  trois  types.  Les 


1)  Mon  excellent  Hmî,  M.  Diego  Ripoche,  connall  une  huilième  pièce  polie: 
c'eBl  une  haclie  en  chloromélanite,  rencontrée  à  la  Grande -Can  a  lie.  Je  n  ai  pu 
l'eiaininer  et  dois,  par  conséquent,  me  borner  à  la  mentionner  dans  cette  énu' 
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nne»,  au  nombre  de  trois,  sont  convexes  sur  leurs  deux  faces; 
une  des  extrémités  se  termine  en  pointe,  tandis  que  l'autre 
forme  un  tranchant  très  arrondi  (fig.  57  et  58).  C'est  une  de 
ces  haches  qui  a  été  trouvée  à  la  Gomfere. 

Un  autre  type,  représenté  par  un  exemplaire  unique  trouvé 
à  Gaïdar  (Grande- Canarîe),  rappelle  les  formes  des  haches  en 
bronze  ;  mais  noire  outil  s'en  différencie  par  la  convexité  notable 
de  ses  deux  faces  (fig.  59  et  60).  Ses  deux  côtés  sont  légère- 


Hache  polie  «Q  chloromélBuite,  faCL  et  proHI  (Grande  CaDarie). 


ment  concaves  son  tranchant',  sensiblement  plus  large  que 
Textrémité  opposée  est  bien  moins  arrondi  que  dans  le  premier 
type. 

Notre  dernier  outil  en  chloromélanite  est  une  sorte  de  petite 
hachette  qui  ne  mesure  que  cinquante-trois  millim.  de  longueur  et 
trente-cinq  millim.  dans  sa  plus  grande  largeur.  L'extrémité  la 
plus  étroite  mesure  encore  près  de  vingt-cinq  millim.  Ses  deux 
faces,  presque  planes,  sont  aussi  presque  parallèles  ;  elles  se  rap- 
prochent toutefois  légèrement  vers  le  sommet.  Les  deux  côtés, 
au  lieu  d'être  concaves,  comme  dans  l<^  cas  précédent,   sont 
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quelque  peu  convexes.  En&n,  le  tranchant,  à  peu  près  rectîligne. 
affecte  la  forme  d'un  coin. 

La  hache  en  grès,  que  j'ai  recueillie  daus  le  ravin  de  Tîrajana. 
a  été  roulée  depuis  l'époque  de  sa  fabrication  ;  sa  figure  n'a 
cependant  pas  été  altérée.  C'est  une  sorte  de  hache-marteau  de 
forme  allongée  qui  fait  songer  à  certaines  pièces  de  Danemarck. 
Elle  ne  porte  pas  de  trou  pour  l'emmanchure  ;  mais  sa  tête 
élargie,  ses  côtés  concaves,  son  tranchant  un  peu  arrondi  et  ses 
deux  faces  légèrement  renflées  lui  donnent  l'aspect  d'un  outil  de 
la  péninsule  danoise. 


Fig.  61.  —  Pointe  polie  en  llmanlte  (Grunda  Canario). 

Le  dernier  objet  poh  que  j  ai  cité  plus  haut  provient  de  la 
Caldera  de  Bandama  il  a  été  rencontré  à  cAté  d'instruments 
grossièrement  taillés.  Cest,  je  lai  dit,  une  sorte  de  pointe, 
très  régulièrement  triangulaire,  en  limonite  (fig.  61).  Ses  bords 
sont  droits;  ses  deux  faces,  sensiblement  parallèles,  sont  l'une 
un  peu  concave,  l'autre  légèrement  convexe  ;  le  sommet  pré- 
sente la  même  épaisseur  que  le  reste  de  la  pièce.  11  est  donc 
difficile  de  voir  dans  cet  instrument,  qui  n'aurait  pénétré 
qu'avec  les  plus  grandes  diflîcultés,  une  pointe  de  lance.  S'il 
portait  un  trou  de  suspension,  on  n'hésiterait  pas  à  le  consi- 
dérer comme  une  amulette;  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut 
le  qualifier,  malgré  l'absence  de  ce  trou. 

Les  premières  haches  que  je  viens  de  décrire  offrent  un  type 
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qui  se  retrouve  chez  nous  dans  un  certain  nombre  de  collections. 
Mais  les  haches  de  cette  forme  que  nous  connaissions  depuis  long- 
temps et  que  Ton  regarde  comme  des  instruments  de  notre  pays 
n'ont,  diaprés  M.  de  Mortillet,  jamais  été  trouvées  en  place. 
Aussi  cet  archéologue,  se  basantsur  l'existence  de  pièces  ana- 
logues dans  les  îles  Canaries,  est-il  disposé  à  attribuer  une 
origine  canarienne  à  ces  haches  réputées  françaises.  Il  m'est 
difficile  de  partager  cette  manière  de  voir.  J'ai  dit,  au  début  de 
cette  note,  que  la  chloromélanîte  n'a  pas  encore  été  signalée 
dans  l'archipel  canarien  ;  il  n'est  donc  guère  admissible  que  les 
vieux  habitants  aient  pu,  avec  une  roche  aussi  rare  chez  eux, 
qu'ils  ne  se  procuraient  qu'accidentellement,  fabriquer  un  grand 
nombre  d'outils.  Et,  en  effet,  malgré  les  recherches  les  plus 
actives,  poursuivies  depuis  un  bon  nombre  d'années,  il  n'a  été 
possible  de  réunir  que  cinq  pièces  faites  de  cette  substance- 
Rien  n'autorise  donc  à  supposer  qu'on  en  ait  rencontré  jadis, 
alors  qu'on  ne  faisait  pas  de  recherches,  un  nombre  suffisant 
pour  en  pouvoir  faire  chez  nous  une  vraie  importation.  Je 
croirais  plus  volontiers  que  ces  haches  ont  été  importées  aux 
Canaries  avant  [l'époque  de  la  conquête.  Le  même  type  a  été 
trouvé  daiis  d'autres  contrées,  notamment  en  Amérique,  tandis 
qu'il  semble  entièrement  étranger  à  l'industrie  des  Guanches.  Il 
est  fort  probable  que  les  premiers  habitants  de  l'archipel  igno- 
raient Fart  de  polir  la  pierre  ;  partout,  en  effet,  nous  rencontrons 
des  instruments  taillés  fort  grossièrement.  Ce  n'est  guère  qu'à 
la  Grande-Canarie  qu'on  a  découvert  quelques  objets  peu  nom- 
breux en  pierre  polie.  Or,  c'est  dans  cette  île  que  les  croisements 
ont  été  les  plus  fréquents  et  les  plus  divers,  ce  qui  revient  à  dire 
que  c'est  là  que  sont  arrivés  le  plus  d'étrangers.  Il  n'y  auraî^ 
donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  certains  de  ces  nouveaux 
venus  aient  apporté  avec  eux  quelques-uns  de  ces  outils  fabri- 
qués avec  une  roche  étrangère  au  pays. 

Pour  terminer  l'en umération  des  objets  en  pierre  trouvés  dans 
les  demeures  ou  les  sépultures  des  anciens  habitants  de  ces  îles, 
il  me  faut  citer  quelques  grains  de  collier  présentant  la  forme 
d'un  petit  baril   minuscule,  percés  d'un  trou  dans  le  sens  de  la 
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longueur.  Ces  grains  sont  d'ailleurs  aussi  rares  que  sont  abon- 
dants ceux  en  terre  cuite  ou  les  pendeloques  en  bois ,  en 
coquille  et  en  os. 

CONCLUSIONS 

« 

£n  résumé,  l'industrie  de  la  pierre  ne  nous  montre  aucun 
caractère  spécial  aux  Canaries.  Les  vieux  insulaires  se  servaient 
d'instruments  analogues  à  ceux  des  hommes  quaternaires  de 
notre  pays.  Nous  avons  vu  en  même  temps  chez  eux  des  meules 
semblables  à  celles  des  Romains^  des  mortiers  comparables  à 
ceux  des  Indiens  de  Californie,  des  lampes  qui  rappellent  celles 
des  Esquimaux. 

Les  types  d'outils  du  Moustier  et  de  Saint-Acheul  se  ren- 
contrent, dans  ces  îles,  à  la  même  époque. 

La  race  primitive  (les  Guanches)  semble  avoir  ignoré  le 
polissage  de  la  pierre  :  les  quelques  outils  polis  trouvés  dans 
l'archipel  ont  pu  y  être  importés  par  quelques-uns  des  nombreux 
envahisseurs  qui  sont  venus  s'y  établir  et  qui  ont  fait  si  profon- 
dément sentir  leur  influence  sur  le  type  physique,  sur  les  mœurs, 
sur  les  coutumes  et  l'industrie  des  premiers  habitants.  Tout  au 
moins  est-on  en  droit  de  penser  que  si  des  instruments  polis  ont 
été  fabriqués  sur  place,  ce  sont  les  nouveaux  arrivants  qui  ont 
introduit  cet  art  avec  eux,  puisque  dans  les  îles  où  le  type  ancien 
est  resté  le  plus  pur,  on  ne  trouye  que  des  objets  simplement 
taillés. 


LES  TOURS  KIAMS 

DE    LA   PROVINCE  DE  BIINH-DIISH  (annam) 


• 


Pah  m.  Ch.  LEMIRE 


Résident  do   France  au   Biiih-Diiili. 


Il  existe  dans  la  province  de  Binh-Dinh  un  grand  nombre  de 
tours  disséminées  sur  les  hauteurs  et  dont  la  construction  est 
attribuée  aux  Kiams. 

Ce  peuple  habitait  autrefois  le  pays  compris  entre  Cao-Bang  au 
Tonkin  et  Baria,  frontière  de. la  Cochinchine  française.  Il  y  a  en- 
viron huit  cents  ans,  le  roi  Pô-Klong,  poussé  vers  le  sud  par  les 
empiétements  des  Annamites,  se  construisait  une  capitale,  appelée 
la  ville  des  Sapins  à  l'endroit  même  où  est  la  capitale  actuelle 
des  rois  d' Annam.  Plus  tard,  le  royaume  de  Tsiampa  *  eut  pour 
capitale  Qui-Nhon,  ville  située  à  peu  de  distance  au  nord  du  chef- 
lieu  actuel  de  la  province  de  Binh-Dinh.  Enfin,  au  xv®  siècle,  leur 
capitale  était  Phan-Ry,  port  du  Binh-Thûan.  Ils  étaient  encore 
puissants  à  celte  époque,  puisqu'un  roi  de  Java  épousa  la  fille 
d'un  roi  Kiam.  Mais  alors  commence  l'invasion  annamite  et,  vers 
1658,  ces  Kiams  étaient  refoulés  dans  les  montagnes  du  Binh- 
Thûan  sous  le  nom  de  Hoï  «  les  barbares  » . 

Ces  Kiams,  ainsi  dispersés,  forment  encore  une  population  de 
cinquante  mille  âmes  au  Binh-Thûan,  de  dix  mille  en  Cochinchine, 
de  soixante  mille  au  Cambodge  et  de  dix  mille  au  Siam,  soit  en 
tout  cent  vingt  à  cent  quarante  mille  habitants.  Opprimés  à  ou- 
trance par  les  Annamites,  ils  ont  vu  en  nous  des  libérateurs.  Il 
n'est  pas  sans  importance,  tout   en  améliorant  leur  situation, 

t)  Ou  Tjampa,  ou  Ciampa,  ou  Lamàp,  ou  Cham,  ou  Tjaœ. 
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de  s'occuper  des  vestiges  imposants  qu'ils  ont  laissés  derrière  eux. 

Les  Kiams  sont,  les  uns  mahomé tans,  les  autres  brahmanistes. 
La  religion  de  Brahma  a  précédé  le  mahométisme  et  le  boud- 
disme  et  s'est  perpétuée  dans  un  mélange  de  superstitions  et  de 
pratiques  bouddhistes;  ainsi,  chez  les  Kiams,  il  ny  a  pas  de 
bœufs,  Ils  en  ont  une  sorte  d'horreur  sacrée,  parce  que ,  disent- 
ils,  ce  sont  les  bœufs  qui  les  portent  dans  l'autre  monde.  Évi- 
demment^ c'est  là  une  tradition  brahmanique. , 

Chez  la  plupart  des  Kiams  du  Binh-Thùan^  ce  sont  les  filles 
qui  font  les  demandes  en  mariage  et  non  les  garçons.  Elles  n'ont 
pas  les  yeux  bridés  et  leur  type  est  bien  supérieur  à  celui  des 
Annamites. 

«  Ce  peuple,  dit  M.  Aym'onîer,  eut  un  grand  passé.  C'est  une 
race  à  part,  intéressante  entre  toutes  dans  notre  empire  colonial; 
sa  langue,  son  écriture,  ses  religions,  ses  coutumes  différent  to- 
talement de  celles  des  Annamites.  Moins  importants  que  ceux  du 
Cambodge,  leurs  monuments  indiquent  du  goût  et  une  civilisa- 
tion 4)reaque  identique.  » 

«  Ici  les  conquérants  n'ont  été  que  de  barbares  dévastateurs. 
A  chaque  pas  nous  en  voyons  la  preuve.  Une  quantité  innom- 
brables d'inscriptions  sanscrites  ou  kiams  ont  été  systématique- 
ment détruites  par  les  Annamites.  » 

Au  Cambodge,  les  Siamois,  bien  que  bouddhistes  aussi  fervents, 
ont  été  plus  acharnés  contre  les  monuments  religieux  en  vue  du 
pillage.  Ici  les  statues,  les  ornements,  les  sculptures  n'ont  pas 
été  saccagés  aussi  complètement. 

D'énormes  monolithes,  destinés  à  des  ponts  ou  à  des  colonnes 
gisent  abandonnés  sur  place,  les  vainqueurs  ne  pouvant  remuer 
ces  masses  énormes  que  les  Kiams  savaient  élever  jusqu'au 
faite  de  leurs  constructions. 

Les  monuments,  dont  les  ruines  sont  encore  debout,  sont  prin- 
cipalement des  tours  carrées  ou  rectangulaires.  Elles  sont  ordi- 
nairement réunies  plusieurs  ensemble  et  situées  sur  les  hauteurs. 
Cependant,  on  rencontre  des  tours  en  terrain  bas  :  par  exemple 
les  deux  tours  de  Qui-Nhon.  Autrefois  la  mer  venait  jusque-là. 
C'est  l'entrée  de  la  vallée  qui  conduit  au  chef-lieu. 
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Les  autres  monuments  de  la  province  sont  les  tours  dargent 
(Bang-It)  au  nombre  de  quatre,  les  tours  d'or  (Troc-Loc),  les 
/roii /owr5  flTîvozre  (Duong--Tong),  les /owr5  de  cuivre  (Canh-Tîen), 
la  tour  de  Binh-Lam. 

Ces  tours  sont  à  la  fois  en  granit,  en  grès  et  en  briques  rouges. 
La  photographie  ci -jointe  donne  une  idée  de  leur  architec- 
ture. On  ignore  encore  comment  et  d'où  ces  blocs  énormes  de 
grès  furent  amenés;  ils  sont  rectangulaires  ou  cubiques  et  juxta- 
posés sans  ciment.  Comment  a-t-on  pu  les  élever  pour  les  mettre 
en  place  ? 

Toutes  ces  pierres  portent,  comme  celle  d'Angcor  et  des 
autres  monuments  khmers,  un  ou  plusieurs  groupes  de  trous 
espacés  de  dix  à  quinze  centimètres,  de  deux  centimètres  de 
diamètre  et  trois  centimètres  de  profondeur.  Celle  pratique, 
qui  est  générale  dans  tous  les  monuments,  ici  comme  au  Cam- 
bodge, ne  pouvait,  malgré  ce  que  disent  les  habitants,  avoir  pour 
but  de  relier  les  pierres  par  des  crampons  en  fer  et  encore  moins 
de  recouvrir  les  monuments  d'un  placage  métallique  ou  autre. 
M.  de  Lagrée,  qui  a  décrit  les  carrières  des  mêmes  pierres  au 
Cambodge^  dit  qu'aucune  ne  présentait  dans  ces  carrières  la 
trace  de  ces  trous  qui  ne  servaient  donc  pas  au  transport,  mais  à 
l'élévation  des  blocs  et  à  leur  mise  en  place,  qu'on  se  servît  de 
griffes,  de  leviers  ou  de  tous  autres  instruments. 

Les  deux  tours  de  Qui-Nhon  sont  à  ciel  ouvert,  ce  dont  on  ne 
se  douterait  pas  en  les  voyant  en  dehors.  Il  est  à  croire,  ce- 
pendant, que  la  voûte  se  rejoignait  et  s'est  écroulée.  A  l'intérieur, 
il  n'y  a  pas  de  corniches,  mais  des  trous  ronds  sur  deux  faces  et 
deux  trous  carrés  sur  deux  autres  faces,  opposés  les  uns  aux 
autres,  devaient  recevoir  des  traverses  en  bois  supportant  un 
plafond  en  planches  qui  masquait  la  voûte.  Ces  plafonds  étaient 
ordinairement  en  bois  sculpté  ainsi  que  les  portes  qui  étaient  à 
deux  battants,  massives  et  encastrées  dans  des  crapaudines 
pratiquées  en  haut  et  en  bas  des  monolithes  de  granit  qui  for- 
ment l'encadrement  des  portes. 

Dans  les  tours  d'argent,  les  voûtes  sont  basses  et  ogivales.  Ces 
voûtes  sont  construites  de  la  même  façon  qu'au  Cambodge  :  les 
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pierres  superposées  de  chaque  côté  par  assises  horizontales  se 
correspondent  et  se  rapprochent,  chacune  dépassant  celle  qui  est 
au-dessous.  On  abattait  les  extrémités  intérieures  des  pierres 
depuis  la  naissance  jusqu'au  sommQt,  de  manière  à  obtenir  la 
coupe  ogivale, la  surface  étant  ensuite  polie  et  quelquefois  peinte. 
Ici  les  tours  n'ont  qu^une  porte  qui  est  carrée  et  s'ouvre  à  Test  ; 
les  autres  tours  en  ont  tantôt  quatre  se  coupant  selon  les  quatre 
points  cardinaux  et  formant  une  sorte  d'arc  de  triomphe;  tantôt 
deux,  comme  la  tour  d'argent,  orientées  nord  et  sud.  Les 
tours  de  Qui-Nhon  ont  sur  chacune  de  leurs  trois  autres 
faces  de  grandes  fausses  portes  ogivales,  pleines,  très  en 
relief,  dont  la  quadruple  ogive  est  bordée  de  quatre  rangs 
concentriques  de  moulures  de  feuillage.  La  tour  du  nord  a 
quatre  mètres  sur  chaque  face  intérieure  ;  l'épaisseur  des  murs 
est  de  deux  mètres.  Il  y  a  huit  étages,  à  partir  du  fût  des  colonnes 
jusqu'au  sommet,  formant  un  dôme  à  base  carrée.  Sur  chaque 
face,  les  briques  forment  cinq  hautes  colonnes  carrées  au-dessous 
desquelles  s'étagent  le^  pierres  en  grès  qui  se  rapprochent  par 
assises  horizontales  et  prennent  la  forme  convexe  jusqu'au  som- 
met qui  se  terminait  en  pointe  et  qui  était,  suivant  la  tradition, 
surmonté  d'une  boule  et  d'une  flèche  dorées. 

Le  granit  qu'on  trouve  dans  les  tours  de  Binh-Dinh  est  sem- 
blable à  la  pierre  que  les  Cambodgiens  appellent  Bay-Kriêm , 
«  riz  grillé  »,  parce  qu'elle  ala  couleur,  la  forme  et  l'apparence  du 
riz  agglutiné. 

A  côté  d'un  puits,  voisin  des  tours,  est  une  pierre  de  ce  genro 
qui  a  trois  mètres  cinquante  de  longueur,  deux  mètres  de  lar- 
geur et  quatre-vingts  centimètres  d'épaisseur.  Ces  pierres  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  sbulptées. 

Les  pierres  sculptées  sont  en  grès  gris,  pareil  à  celui  d'Ang- 
cor.  D'un  grain  fin  et  susceptible  d'un  poli  parfait,  cette  pierre 
est  tendre  à  la  taille  en  carrière  et  devient  dure  à  l'air,  mais  pas 
assez  pour  résister  à  la  pluie,  au  soleil  et  au  vent.  C'est  cette 
même  pierre  que  les  Cambodgiens  appellent  Ahmâpok  «  pierre 
de  boue  ».  Les  sculptures  de  ces  pierres  sont  si  délicates,  si 
bien  fouillées  et  si  bien  finies  que,  suivant  une  tradition  répan- 


Fig.  6S.  —  lA  tour  de'Btnb-Lani 
(d'après  une  photographie  de  M>"  M«ri«  Lemire), 
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due  dans  le  peuple  et  chez  les  grands  au  Cambodge  et  rapportée 
par  M.  deLagrée,  les  matériaux  des  monuments  khmers  étaient 
façonnés  de  toute  pièce  avec  de  la  terre  et  de  l'eau  et  moulés  à 
Tétat  liquide  suivant  les  formes  assignées  par  le  grand  architecte 
de  l'univers  Préa  Pusnuka,  délégué  de  Préa  En  (Indra,  roi  des 
génies). 

Ces  tours  renfermaient  des  statues.  Il  y  en  avait  probablement 
en  or  et  en  argent  avec  des  yeux  en  rubis  et  des  dents  en  dia- 
mants, elles  ont  disparu  les  premières  ;  celles  en  pierres  ont  été 
enlevées  plus  récemment.  On  a  creusé  les  murs  pour  en  arracher 
les  images  qui  y  étaient  adhérentes  et  qui  étaient  probablement 
en  pierres  et  assises. 

Une  niche  ogivale  se  trouve  au-dessus  de  chaque  porte  à  Tîn- 
térieur.  Elle  renfermait  à  demi-relief  un  buste  nu  de  femme  por- 
tant une  riche  coiffure  et  tenant  à  la  main  une  fleur  de  nénuphar. 
L'un  de  ces  bustes  est  ici  et  l'autre  à  Hanoï  ;  tous  deux  sont  des- 
tinés à  la  France. 

Les  huit  étages  de  ces  tours  se  rapportent  encore  aux  tradi- 
tions indiennes  sur  les  reliques  du  bouddha.  Lorsqu'il  mourut,  on 
brûla  son  corps,  on  fit  huit  parts  de  ses  ossements  qu'on  ren- 
ferma dans  huit  urnes  destinées  à  être  déposées  dans  des  tours 
à  huit  étages. 

La  plupart  des  statues,  -soit  en  métal,  soit  même  en  pierre, 
étaient  dorées.  A  cet  effet,  dit  M.  de  Lagrée,  la  statue  était  recou- 
verte d'une  peinture  noire  résineuse  semblable  à  celle  qu'em- 
ploient encore  aujourd'hui  les  Cambodgiens  et  qu'ils  appellent 
Marak.  Pardessus,  on  appliquait  le  vermillon  et  la  dorure.  Pour 
les  grandes  statues  qui  devaient  être  exposées  à  Taîr,  on  mélan- 
geait le  marak  à  une  pâte  de  cendres  formant  un  enduit  de  quatre 
à  cinq  millimètres  d'épaisseur.  J'ai  pu  recueillir  quelques-unes 
de  ces  statues;  la  dorure  a  disparu  presque  entièrement,  mais  le 
vernis  est  inaltérable. 

Ces  tours,  analogues  à  celles  que  les  Cambodgiens  appellent 
les  Preat-Sat^  servaient  probablement  de  sépultures  à  d'an- 
ciens rois.  Au-dessus  de  leur  tombeau  de  pierre  s'éleva 
doute  leur  statue. 


DE    LA    PHOVINCE   DE   BLNH-DINH  389 

Ici  comme  au  Cambodge,  non  seulement  les  statues  ont  été 
brisées,  mais  encore  leurs  socles  ont  été  bouleversés.  On 
est  donc  porté  à  croire  que  les  vainqueurs  au  temps  des  luttes  ou, 
depuis  la  décadence  des  habitants  du  pays,  sont  venus  chercher 
des  objets  qu'ils  y  supposaient  enfouis.  Les  cendres  des  grands 
personnages  étaient,  en  eiïet,  recueillies  dans  des  vases  précieux 
ou  entourées  d'objets  précieux,  et  l'usage  d'enfermer  leurs  cen- 
dres dans. des  pyramides  s'est  continué  jusqu'à  nos  jours.  Si  des 
fouilles  n'ont  pas  été  faites  dans  ces  tours,  il  y  aurait  peut-être 
un  intérêt  scientifique  à  en  pratiquer. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  chapiteaux  et  les  bases 
des  colonnes,  qu^elles  soient  en  pierres  ou  en  briques,  rappellent 
à  s'y  méprendre  le  mode  grec  dès  plus  beaux  temps  ;  c'est  le 
même  dessin  général,  ce  sont  les  mêmes  moulures,  les  mêmes 
ornements  travaillés  avec  une  perfection  presque  égale,  dit  M.  de 
Lagrée,  qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  Grèce. 

Le  linteau  qui  surmonte  les  colonnes  offre  une  série  de  dan- 
seurs à  la  façon  cambodgienne  :  les  jambes  écartées,  les  bras  en 
l'air.  Sur  les  pierres  détachées  se  déroulent  'des  serpents  à  tête 
humaine  et  à  deux  bras,  les  nagas. 

Des  bandes  doubles  de  pierres  en  saillie  forment  le  couron- 
nement de  ces  édifices.  Le  milieu  de  chacunede  ces  bandes  est 
occupé  par  un  personnage ,  dieu  ou  roi,  portant  le  sceptre  ou 
Tépée,  comme  au  palais  d'Angcor. 

De  chaque  côté,  des  lions  à  crinière  se  tiennent  accroupis  et  le 
regardent;  puis  ce  sont  des  femmes  qui  tiennent  une  fleur  de  lotus, 
puis  des  griffons  à  la  queue  relevée  en  panache.  A  chaque  bando 
supérieure,  le  personnage  du  milieu  est  flanqué  de  deux  petites 
niches  ogivales  symétriquement  posées  qui  diminuent  de  gran- 
deur à  chaque  étage. 

Aux  angles,  se  détachent  des  Kruts  ou  Garoudas.  Ce  sont 
des  personnages  qui  ont  le  buste,  les  jambes  et  les  bras  d'une 
femme,  une  tête  et  un  bec  de  chouette,  des  griffes  et  des  ailes 
par  lesquelles  ils'  se  rattachent  aux  murs.  Sur  la  tête  du 
Krut  de  la  première  bande  est  posé,  les  jambes  écartées,  un 
homme ,  probablement  Vishnou,  dont  le   Garouda  est  la  mon- 
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ture.  Ce  personnage  brahmanique  est  mêlé  aux  figures  du  boud- 
dhisme. 

A  la  tour  d'argent,  ce  sont  des  Yaks^  monstres  humains,  à  la 
bouche  fendue,  à  la  face  grimaçante  et  aux  yeux  en  saillie.  A  la 
tour  d'or,  c'étaient  des  hommes  à  tête  d'éléphant  couronné,  portant 
d'une  main  le  sceptre  et  dont  la  trompe  repose  dans  l'autre  main. 
J'ai  recueilli  une  de  ces  figures  en  grès  dont  on  a  brisé  la  liare 
et  le  sceptre.  C'est  l'éléphant  hiératique  qui  est  le  symbole  de  la 
haute  intelligence  et  de  la  puissance. 

On  sait  que  le  Bouddha  est  mort,  suivant  la  légende,  343  ans 
avant  Jésus-Christ.  C'est  78  ans  après  l'ère  chrétienne  que  le  boud- 
dhisme fut  introduit  au  Cambodge.  Il  eut  des  luttes  à  soutenir  ; 
mais  il  rallia  les  masses  et  se  substitua  ou  même  se  superposa  à 
la  religion  de  Ta-Prôhm,  l'ancêtre  Brahma,  dont  l'empreinte  est 
restée  marquée  dans  l'architecture  et  le  culte  des  Khmers  et  des 
Kiams.  Les  bouddhistes  n'ont  jamais  manifesté  d'aversion 
pour  les  figures  brahmaniques;  mais  ils  ont  soin,  dit  M.  Feer, 
de  subalterniser  tout  à  leur  Bouddha,  de  telle  sorte  que  Brahma 
et  les  dieux  de  son  panthéon  semblent  rendre  hommage  au  Boud- 
dha et  n'être  que  les  premiers  des  bouddhistes. 

Le  rapprochement  et  l'association  entre  les  figures  brahma- 
niques et  les  figures  bouddhiques  n'avaient  pas  été  signalés  d'a- 
bord ;  de  même  que  la  construction  des  tours  de  ce  pays  avait  été, 
au  début  des  explorations  dans  cette  région,  attribuée  à  tort  aux 
Cambodgiens,  alors  qu'elle  est  due  aux  Kiams,  les  rois  cambod- 
giens n'ayant  pas  dépassé  Bien-Hoa  en  Cochinchine. 

Bien  que  différents  entre  eux,  les  caractères  de  l'architec- 
ture des  Cambodgiens,  des  Kiams  et  des  Indous  ont  une  même 
origine  indienne  et  ces  trois  peuples  ont  eu  de  constantes  rela- 
tions. C'est  ainsi  qu'un  grand  intérêt  s'attache  à  une  statuette 
en  bronze  que  j'ai  récemment  découverte  enfouie  dans  la  mon^ 
tagne  auprès  de  la  tour  d'argent,  en  raison  du  lieu  où  elle  a  été 
extraite.  C'est  un  Brahma  à  cinq  têtes  et  à  dix  bras  :  quatre  têtes 
regardent  les  quatre  points  cardinaux  et  la  cinquième  domine  les 
quatre  autres. 

11  est  hors  de  doute  que  ces  édicules  et  monuments  avaient  un 
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but  religieux  et  politique.  Nous  avons  rappelé  que  leur  construc- 
tion offrait  de  grandes  analogies  dans  diverses  parties  avec  Tar- 
chitecture  classique  de  la  Grèce. 

«  Si  l'on  élève  les  yeux,  dit  M.  de  Lagrée,  vers  les  voûtes  ogi- 
vales de  ces  énormes  tours,  si,  laissant  les  entrelacements  régu- 
liers de  tiges,  de  fleurs  et  de  feuilles,  on  porte  les  regards  plus 
haut,  sur  la  foule  grimaçante  des  monstres  de  la  mythologie 
bouddhique,  sur  les  naïves  figures  d*anges  et  de  saints  en  prière, 
sur  les  nombreuses  corniches  et  découpures  des  parties  supé- 
rieures fouillées  partout  en  haut-relief,  on  se  sent  transporté  dans 
notre  moyen  âge  occidental.  Que  de  preuves  on  y  recueille  de 
cette  analogie  !  Les  contours  diaboliques,  les  gueules  de  dra- 
gons, les  longues  griffes  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  ce  que 
nous  voyons  dans  nos  anciens  monuments.  Souvent  aussi  de 
nobles  et  saintes  figures,  agenouillées  dans  le  recueillement  et  la 
candeur,  ne  sont  pas  surpassées  dans  nos  vieilles  cathédrales.  » 
.l'ai  recueilli  un  bloc  de  grès  provenant  des  tours  d'argent  qui 
retrace  deux  rangées  de  ces  figures  dont  l'attitude  est  celle  de 
religieuses  en  prière  (fig.  63).  » 

Les  tours  d'argent  offraient  sous  ce  rapport  des  séries  de  sculp- 
tures remarquables.  La  dernière  statue  qu'abritait  la  voûte  a  été 
transportée  en  France  en  1886.  Près  de  quatre-vingts  tonnes  de 
pierres  sculptées,  destinées  au  musée  de  Lyon,  furent  envoyées 
parle  paquebot  le  Mê-Kong,  en  1887,  par  les  soins  du  docteur 
Morice.  Le  Mê-Kong  ayant  fait  naufrage  sur  la  côte  de  la  mer 
Rouge,  les  Çômalis  crurent  avoir  trouvé  une  bonne  aubaine  en 
ramenant  au  rivage  ces  caisses  si  pesantes  et  si  nombreuses.  Ils 
n'y  trouvèrent  que  des  pierres,  désormais  perdues  pour  la 
science,  et  le  docteur,  déjà  malade  en  France,  mourut  de  cha- 
grin en  apprenant  le  sort  de  ses  laborieuses  et  pénibles  re- 
cherches. 

Il  résulte  de  cette  étude  qu'ici  comme  au  Cambodge  les  édi- 
fices anciens  sont  placés  sur  les  sommets;  que  le  culte  de  Brah^ 
ma  a  précédé  le  culte  du  Bouddha  et  s'est  en  partie  mélangé  avec 
ce  dernier.  Vishnou  est  souvent  représenté  dans  les  sculptures  des 
tours  Kiams  et  dans  celles  des  Khmers.  Cos  tours  étaient  consa- 


(d'après  une  photographie  de  M'"  M.  Lemire). 
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crées  d'abord  au  culte  de  Vishnou,  à  celui  de  Çiva  et  plus  tard  à 
celui  de  Bouddha.  Les  Kiams  ont  donc  professé  la  religion  de 
Brahma,  comme  les  Cambodgiens,  avant  d'être  bouddhistes  ou 
musulmans.  L'introduction  du  mahométisme  est  d'ailleurs  pos- 
térieure de  plusieurs  siècles  à  celle  du  bouddhisme. 

D'autre  part  on  croit  que  les  Kiams  étaient  répandus  dans  le 
Cambodge  et  dans  TAnnam.  Ceux  du  Cambodge  furent  absorbés 
sur  place  ;  ceux  de  la  Cochinchine  se  trouvant  entre  les  Cambod- 
giens et  les  Annamites  furent  écrasés  par  ces  derniers. 

Toutes  ces  données  étant  acquises  par  les  travaux  de  M.  de 
Lagrée  et  de  ses  collaborateurs  et  par  la  mise  en  lumière  des 
documents  publiés  par  M.  de  Villemereuil,  se  trouvent  corrobo- 
rés par  l'étude  de  monuments  existant  dans  la  province  de  Binh- 
Dinh  et  semblables  à  ceux  qu'on  a  décrits  au  Cambodge.  Les 
monuments  Kiams  du  Bing-Thuân  ont  été  visités  et  étudiés  par 
mon  collègue  Aymonier,  qui  y  a  relevé  quelques  rares  inscrip- 
tions. Je  ne  suis  ici  qu'un  profane  ;  j'ai  pensé  toutefois  que  der- 
rière le  savant  il  pouvait  y  avoir  place  pour  le  vulgarisateur. 

Le  temps  et  les  hommes  continuent  à  dégrader  ces  monu- 
ments antiques.  Les  monolithes  des  portes  sont  sans  soubasse- 
ment, les  angles  sont  désagrégés,  les  sommets  sont  effondrés, 
les  plus  belles  parties  ont  été  enlevées  sans  profit  par  suite  d'un 
naufrage.  L'une  des  tours  est  inclinée  et  s'affaisse. 

La  végétation  et  surtout  les  banians  enlacent  de  leurs  mille 
replis  les  géants  de  pierre,  disloquent  leurs  membres,  les 
étouffent  et  les  écrasent,  comme  fait  un  serpent  boa  de  sa  proie 
inerte.  Bientôt  ces  monuments  auront  disparu. 

Ayant  pieusement  recueilli  quelques  débris  de  sculptures  et 
d'intéressantes  statuettes,  j^ai  cru  utile  de  rassembler  les  rensei- 
gnements que  nous  devons  à  nos  devanciers  sur  ces  vestiges 
d'un  brillant  passé.  On  y  reconnaîtra  l'existence  d'un  lien  plus 
étroit  entre  les  Kiams  et  les  Khmers  et  l'on  verra  que  les  traces 
de  ces  deux  peuples  s'étendent  sur  un  espace  bien  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  c'est-à-dire  du  Tonkin  jusqu*& 
Angkor. 

Après  le  Binh-Tbuan,  région  dont  les  montagnes  sont  aujour- 
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d'hui  occupées  par  quatre-vingts  villages  Kiams,  comptant  près 
de  cinquante  mille  âmes,  le  pays  où  il  est  le  plus  intéressant  de 
rechercher  les  traces  du  royaume  et  de  la  civilisation  des  Kiams 
est  certainement  la  province  de  Binh-Dinh,  puisqu'ils  y  eurent 
une  capitale.  La  présence  au  Binh-Thuân  d'un  résident  de 
France,  de  celui-là  même  qui  a  fait  connaître  en  détail  le  passé  et 
le  présent  de  la  race  Kiam,  dont  je  ne  pouvais  que  signaler  l'exis- 
tence en  1868,  sera  pour  cette  population  si  opprimée  et  si  digne 
d'intérêt  la  garantie  d'une  efficace  protection  sous  le  pavillon  de 
notre  patrie.  De  même  que  le  royaume  de  Cambodge  nous  doit 
son  existence  actuelle,  de  même  c'est  à  nous  que  la  race  Kiam 
sera  redevable  d'avoir  échappé  à  une  destruction  certaine  et 
complète. 


^  _       f 


LE  DIOULA-DOUGOD  ET  LE  SENEFO 


Par  m.  le  D^  ÏAUTAIN 


Des  Sénéfo  j'ai  encore  moins  à  dire  que  des  Bobo  dont  j'ai 
dernièrement  parlé*.  Je  me  suis  assez  peu  occupé  à  la  vérité  de 
recueillir  des  renseignements  sur  eux,  en  premier  lieu,  parce 
que  Bamako  était  un  meilleur  centre  de  renseignements  que  les 
points  que  je  parcourais  à  la  bâte;  en  second  lieu  parce  que 
j'avais  appris  qu'une  mission  ne  tarderait  pas  à  visiter  leur 
pays. 

Sur  la  rive  droite  du  Niger,  au  delà  du  Ba-oulé  ou  Majel  Ba- 
lével  et  de  quelques-uns  de  ses  affluents,  vers  8  degrés  de  longi- 
tude ouest  et  10  à  12  degrés  de  latitude  nord,  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  petits  pays,  portant  des  noms  très  divers,  des  noms 
probablement  doubles  du  reste,  et  qui  sont  généralement  connus 
sous  la  dénomination  générale  de  Dioura-dougou,  ou  Dioula- 
dougou;  deux  mots  identiques  puisque  dans  tous  les  dialectes  de 
ces  contrées  on  passe  de  la  lettre  L  à  la  lettre  D  et  de  D  à  R, 
et  réciproquement  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  Dioula-dougou  est  le  pays  des  Dioula,  c'est-à-dire  des 
marchands  voyageurs  dont  le  commerce  est  connu  depuis  long- 
temps. Et  seuls  les  Dioula  du  Dioula-dougou  ont  droit  au  nom 
de  Dioula;  on  n'appelle  decenom,queparextension, ceux  d'autres 
provenances,  d'autres  origines.  J'ai  plusieurs  fois  demandé  Téty- 
mologie  de  ce  mot  :  dioula.  Une  seule  fois  j'ai  eu  une  réponse, 
on  m'a  dit  que  cela  voulait  dire  :  «  misérable,  pauvre  »,  mais 
dans  quelle  langue  ? 

1)  Cf.  Ker.  d'Ellinoyn   ' 


396  LE   DIOULA-DOUGOU    ET    LE   SÉNÉFO 

Le  Dioula  dougou  est  occupé  par  deux  catégories  de  popu- 
lation bien  différentes  :  Tune,  les  Dioula,  estMandingue(Soninké 
et  Bamana)  ;  l'autre  est  Sénéfo.  Dans  tous  les  villages,  on  trouve 
les  deux  populations.  Les  Sénéfo  sont,  au  moins  aujourd'hui,  les 
maîtres  du  sol,  les  chefs  des  villages,  et  ils  cultivent.  Les  Dioula 
sont  en  route  presque  toute  Tannée. 

Je  laisse  les  Sénéfo  de  côté  pour  la  raison  que  j*ai  donnée 
plus  haut  et  je  groupe  seulement  quelques  renseignements 
sur  les  Dioula. 

Les  vrais  Dioula  se  donnent  aujourd'hui  comme  appartenant 
à  une  race  spéciale,  sans  parenté  avec  les  Bamana,  les  Sonînké 
et  les  Mandingké;  mais  leurs  noms  de  famille  et  leurs  traits  les 
démentent.  Ce  sont  bien  des  Mandingues  ;  seulement  chez 
quelques-uns  le  type  a  été  parfois  altéré  par  le  mélange  avec  une 
autre  race,  les  Sénéfo. 

Le  vrai  Dioula,  le  Dioula  du  Dioula-dougou,  se  peigne  selon 
la  mode  mandingue  ;  il  a  la  tête  couverte  d'un  bonnet  à  deux 
pointes,  le  bonnet  mandingue  (ban-foula),  long  et  en  étoffe  rouge 
d'origine  européenne  (drap  garance,  drap  écarlate).  Le  bonnet 
n'est  jamais  porté  les  deux  pointes  relevées  sur  les  côtés,  mais 
au  contraire  toujours  abattues  Tune  sur  le  front  l'autre  sur  Foc- 
ciput. 

Le  vrai  Dioula  est  presque  toujours  armé  d'un  arc  et  de 
flèches.  Il  n'y  a  même  guère  plus  que  lui,  que  l'on  puisse 
rencontrer  sur  la  rive  gauche  du  Niger  avec  cette  arme  ;  et,  si 
d'autres  la  possèdent  parfois,  ce  sont  le  plus  souvent  les  Dioula 
qui  les  ont  vendus.  Vous  connaissez  cet  arc  et  ces  flèches  souvent 
empoisonnées  ;  Tare  et  sa  corde  sont  en  bambou,  la  hampe  de  la 
flèche  en  roseau,  la  pointe  en  fer,  le  carquois  est  généralement 
en  bambou,  avec  ou  sans  couvercle  (paille,  cuir). 

Le  vrai  Dioula  passe  pour  ne  jamais  mourir  hors  de  son  pays. 
Lorsqu'il  tombe  gravement  malade,  au  moyen  de  certaines  in- 
cantations et  de  certains  gris-gris,  il  rentrera,  fût-ce  à  pied,  au 
Dioula-dougou  et  c'est  là,  seulement,  que  la  vie  l'abandonnera 
définitivement.  On  comprend  que  si  les  Bamana  et  les  Soninké 
ont  de  pareilles  superstitions  sur  les  Dioula,  ils  ne  manquent  pas 
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de  leur  attribuer  un  pouvoir  magique  considérable  en  tout 
genre.  Ls  vrai  Dioula  est  toujours  fétichiste  à  l'inverse  des 
autres. 

Le  Dioula  du  Dioula-dougou  ne  fait  guère  le  coriimerce  de 
captifs  qu'exceptionnellement.  Il  vend  presque  exclusivement 
des  kola  (gouro,  woro)  contre  du  sel  et  un  peu  d'étoffe. 

Il  va  chercher  le  kola  dans  le  Woro-dougou  (encore  un  nom 
d'ensemble  :  le  pays  du  kola)  situé  au  moins  un  degré  ou  un 
degré  et  demi  plus  bas  que  sur  la  carte  du  capitaine  de  Lannoy^ 
c'est  à  dire  vers  le  9°  degré  latitude  N,  ou  à  la  hauteur,  par  con- 
séquent du  Sud  du  Sankaran  ;  et  sans  doute  encore  plus  bas  vers 
8°  ou  8",30,  car  c'est  là  qu'il  semble  qu'on  puisse  fixer  la  limite 
nord  du  Sterculia  acuminata. 

Que  Ton  consulte,  du  reste,  Caillé  qui  a  été  assez  maladroite- 
ment corrigé  par  les  contemporains  sur  ce  chapitre,  comme  sur 
bien  d'autres  et  qui  fait  venir  les  noix  de  Kola,  de  quinze  jours 
au  sud  de  Timé  (soit  200  kilomètres),  c'est  à  dire  avec  l'erreur 
de  direction  de  7^  30'  à  8«  de  latitude  nord. 

Les  Sénélo  à  côté  desquels  vivent  les  vrais  Dioula,  occuperaient 
du  nord  au  sud  le  pays  compris  entre  le  nord  du  Dioula- 
dougou  et  le  sud  du  Woro-dougou  (corrigé),  c'est-à-dire  iraient 
approximativement  du  7''  au  10^  30' latitude  nord.  Dans  le  sens 
est-ouest,  mes  renseignements  sont  plus  que  médiocres.  J'ai  seu- 
lement entendu  dire  qu'ils  arrivaient  jusqu'au  Foulou  ou  Fou- 
louna  qui  serait  un  pays^Sénéfo^  ou  pour  mieux  dire  en  partie 
Sénéfo.  —  Au  sud  ils  touchent  aux  Assanti  ou  Santi,  comme 
disent  les  Dioula  qui  descendent  parfois  jusqu'à  la  côte  de 
Guinée. 

Voici  quelques  mots  sénéfo  : 


Un 

Nidia. 

Sept 

Bar  a  souoni . 

Deux 

Souoni. 

Huit 

Bara  taré. 

Trois 

Taré. 

Neuf 

BôUtiéré. 

Quatre 

Sitiéri. 

Dix 

r^(/ mouillé). 

Gnq 

Kaboulou, 

Vingt 

Bodieregué. 

Six 

Barani 
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Avant  d'aller  plus  loin  je  noterai  que  kaboulou  :  cinq,  est  un 
mot  d'origine  mandingue  [boulou  veut  dire  main),  qui  est  venu 
remplacer  un  mot  primitif  que  Ton  retrouve  dans  six,  sept,  huit. 
Le  mot  Té  qui  signifie  dix  veut  dire,  en  sénéfo,  main  ou  pro- 
bablement mains. 

Naw. 

erewe. 
Nokhopilé. 
No. 
Sony  (voyelle  nasale,  et  g  de  Bringen)  mot 

mandingue. 
Bia. 

Voufcaié  (d  mouillé). 
Pieu  [e  muet  ou  eu  français). 
Tadé. 

Kang  (comme  Song^  cheval). 
Pinkhé. 

Biva  (t;  représentant  le  ow  demi-voyelle  fai- 
blement prononcé) . 
Logho   [gh  représentant   le  kh  arabe  très 
adouci  ;  un  g  avec  aspiration). 


Homme 

Femme 

Enfant 

Bœuf 

Cheval 

Mouton 

Ane 

Esclave 

Pays 

Village 

Maison 

Fleuve. 

Eau 


Feu. 

Na. 

Arbre 

Tigué  [gu  n'est  que  le  g  dur). 

Terre 

Tara. 

Soleil 

Takha  [t  mouillé). 

Lune 

légué  [gu      y  dur). 

Pluie 

Zakha. 

Nuit 

Jebelegé  (ne  semble-t-il  pas  qu'on  ait  affaire 

au  mot  lune  avec  un  infixe  :  Bêlé). 

Hivernage 

Nou-mokko. 

Saison  sèche 

NoU'békhé.                                                          ^ 

Baobab 

Sin-hhé. 

Borassus  ilabelli- 

formis 

Wol'tigé. 

Tamarinier 

Sian-tigué  {Sian  :  Y  a  est  nasal). 

Arbre  à  beurre 

Lo^tigué. 
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Tabac 

Arachide 

Riz 

Mil  (en  général) 

Indigo 

Termite 

Moustique 

Lait 

Sel 

Beurre  végétal. 

Bière  de  mil 

Arc 

Flèche 

Pirogue 

Route 


Sara. 
Toro. 

Moné, 

Siolo. 

Gara. 

Deu7io  {eu,  e  muet  français,  paraît  être  un 

0  sourd). 

Diakhalé, 

Dirmé. 

Soulouma. 

Lodigui  [gu  z=  g  dur). 

Smé. 

Sidala. 

Nagué  [gu  =  g  dur). 

Korogué  [gu  =■  g  dur). 

Kologo. 


Bambara 

Mandingka 

PouUo 


Sinameri. 

Takhadiémé, 

Foulabri. 


Chef 

Blanc  (adjectif) 

Noir 

Rouge 

Bonnet  des  Dioula 


Foîo. 

Ofigué  (gu  =:  g  dur).J  3  mots  suspects.  Une  par- 

|.        .  ,  /      lie  seulement  est  bonne 

JawoKtlO.  s      gQ„jjjjg  rindique  le  mot 

Nahékhé.  \     suivant. 

Nédon  nékhé  (h  =  mouillée). 


LES  RACES  HUMAINES  DE  LA  PERSE 


Par  m.  le  colonel  E.  DUHOUSSET 


J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  mémoire  sur  les  ra^ces 
humaines  de  la  Perse,  que  M.  Houssay  a  présenté  à  la  Société 
anthropologique  de  Lyon.  L'auteur,  qui  faisait  partie,  comme 
naturaliste,  de  la  mission  scientifique  de  M.  Dieulafoy,  nous 
prévient  dès  le  début  que,  sans  songer  à  résoudre  entièrement 
le  problème  compliqué  des  races  de  la  Perse  actuelle,  il  se  con- 
sidérera comme  satisfait  si  les  renseignements  qu'il  apporte,  en 
s'ajoutant  à  ceux  de  ses  devanciers,  peuvent  jeter  quelque 
lumière  sur  ce  coin  peu  exploré  au  point  de  vue  de  Thistoire 
naturelle  de  l'homme. 

En  effet,  Touest  de  Flran,  peu  visité,  reste  dans  une  obscurité 
qui  (faute  de  documents  pris  sur  les  lieux  habités  par  les  popu- 
lations éloignées  du  centre  du  gouvernement  de  la  Perse)  a 
grand'peine  à  se  laisser  pénétrer  pour  jalonner,  scientifiqu«^ment, 
les  étapes  des  nombreuses  peuplades  méridionales  de  l'Irak 
Hadjemi,  dont  il  est  si  important  d'analyser  physiquement  les 
différents  types. 

Nous  devons  donc  remercier  M.  Houssay  des  nouveaux  docu- 
ments, ethnographiques,  concernant  les  limites  occidentales  d'un 
pays  peu  connu,  qu'il  a  parcouru  et  exploré  pendant  dix-huit 
mois  consécutifs;  toutes  ses  observations  sont  faites  entre 
Chiraz,  Suse  et  Téhéran,  en  remontant  du  sud  au  nord,  contrai- 
rement à  l'itinéraire  suivi  par  le  petit  nombre  des  visiteurs  de 
ces  lointaines  contrées. 

Le  voyageur  s'est  surtout  appliqué  à  mesurer  et  à  décrire  les 
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races  des  tribus  les  moins  visitées,  celles  des  Bakhtyaris,  des 
Loris  et  des  Susiens ,  malgré  les  difficultés  considérables 
auxquelles  on  se  heurte  lorsqu'on  veut  opérer  sur  les  musulmans. 

Nous  allons  emprunter  quelques  citations  au  mémoire  de 
M.  Houssay.  Il  commence  par  constituer  l'ensemble  des  sujets 
persans  en  six  familles  :  1*  les  Aryens,  représentés  par  les 
Farsis  et  les  Loris  ;  2°  les  Mongoliques,  représentés  par  les  Tur- 
comans  et  les  Aderbeidjanis  ;  3°  les  Mongolo-Aryens,  repré- 
sentés par  les  Arméniens,  Hadjemis,  Tadjiks,  lUiats  ;  4°  les 
Mongolo-Sémites,  représentés  par  les  Bakhtyaris  ;  S**  les  Sémites, 
représentés  par  les  Arabes,  Séides  et  quelques  Juifs;  6®  les 
Ario-Negroïdes,  représentés  par  les  Susiens  modernes.  Quant 
aux  Guèbres,  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  considérer  comme  les  repré- 
sentants purs  de  la  race  antique.  Us  forment,  dans  l'Etat,  un 
groupe  trèS'  isolé  par  la  religion,  mais  depuis  l'invasion  arabe 
seulement.  Ils  appartiennent  à  toutes  les  races  surtout,  à  la 
vérité,  aux  Tadjiks  et  aux  Hadjemis. 

Ces  hommes,  d'origines  très  diverses ,  sont  suffisamment 
localisés,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur 
la  carte. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  analysé  particulièrement  les  populations 
touraniennes  et  tourano-aryiennes,  et  c'est  sur  ces  bases  que 
Ton  a  établi  le  type  dit  Iranien. 

Khanikoff,  en  s'appuyant  sur  l'étude  du  Vendidad  et  du  poème 
de  Ferdouzi,  a  conclu  en  disant  :  «  Les  fertiles  vallées  situées 
entre  l'Hindo-Kouch,  la  chaîne  de  Poughman  et  du  Kouh-i-Baba 
de  même  que  les  plaines  de  Hérat,  du  Seistàn  et  de  Kirman  ont 
été  le  théâtre  de  la  première  activité  de  la  race  iranienne.  C'est 
un  territoire  où  les  Persans  sont  de  vrais  aborigènes  et  où,  par 
conséquent,  on  peut  espérer  trouver  le  type  primitif  de  la  race.  » 

M.  Houssay  admet  que  cette  région  fut  occupée,  dans  les 
temps  légendaires,  par  des  tribus  aryennes  très  pures,  mais  il 
conteste  qu'on  puisse  y  retrouver,  aujourd'hui,  le  type  primitif 
de  la  race. 

«  En  contact  avec  les  hordes  mongoliques,  en  lutte  constante 
avec  elles,  les  peuples  du  nord  et  de  l'est  de  la  Perse  n'ont  pas 
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pu  conserver  intacts  les  caractères  aryens.  Ils  ont  été  pénétrés 
et  profondément  modifiés  par  les  Turcomans,  pendant  la  longue 
période  qui  va  des  temps  les  plus  reculés  au  règne  des  derniers 
Sassanides.  Ces  Tadjiks,  comme  on  les  nomme,  ne  sauraient 
servir  de  point  de  départ  pour  une  étude  des  habitants  de  la 
Perse.  C'est  une  race  métisse  offrant  les  caractères  des  deux 
peuples  qui  ont  contribué  à  la  former. 

«  Au  reste,  les  faits  justifient  cette  manière  de  voir;  les 
crânes  tadjiks  mesurés  par  M.  Ujfalvy  portent  bien  la  marque 
du  type  turcoman.  » 

Le  rapport  passe  ensuite  en  revue,  en  les  caractérisant,  les  six 
familles  énoncées  plus  haut,  ce  sont  : 

«  Les  Farsis,  aux  cheveux  moins  foncés,  aux  yeux  en  amande, 
à  la  belle  prestance,  coiffés  de  la  haute  mitre  de  feutre  souple, 
avec  leur  barbe  très  longue  et  très  fournie,  à  la  fois  élégants  et 
vigoureux,  ils  sont  comparables  aux  plus  beaux  représentants 
du  rameau  européen  de  la  race.  Ils  ont  la  peau  très  blanche  dans 
les  parties  recouvertes  parles  vêtements,  facilement  mordue  par 
le  hâle  sur  la  figure  et  les  mains.  Les  cheveux  et  la  barbe  sont 
plus  souvent  châtains  que  noirs.  On  trouve  même  quelques 
blonds  aux  yeux  bleus.  Ils  ont  le  milieu  de  la  tète  rasée  du  front 
à  l'occiput,  mais  Tabondante  chevelure  qui  croît  sur  les  côtés 
retombe  sur  le  cou  en  épaisses  boucles.  Les  Perses  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  sculpteurs  de  Persépolis  étaient  leurs  ancêtres 
directs.  C'est  exactement  le  même  type,  à  peu  près  le  même 
costume. 

«  2<*  Les  Zom,  de  même  que  les  Farsis,  sont  les  fils  des  Perses, 
les  Loris  semblent  être  les  descendants  des  Aryens  de  Médie. 
Cette  contrée  possédait,  dès  les  temps  historiques,  deux  éléments 
ethniques  différents.  Occupée  par  les  Aryens  d^abord,  selon  la 
précieuse  donnée  d'Hérodote,  elle  fut  envahie  par  les  Mèdes 
d'origine  touranienne.  Le  trône  appartint  à  des  princes  de 
cette  race  ;  le  peuple  demeura  aryen.  Il  est  resté  encore  aujour- 
d'hui sans  mélange  dans  les  montagnes  où  ne  se  sont  pas  aven- 
turés les  cavaliers  turcomans.  On  les  distinge  assez  rapidement 
des  Farsis.  Leur  taille  est  généralement  plus  haute  ;  ils  sont 
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très  robustes.  La  barbe  et  les  cheveux  sont  très  abondants  et 
extrêmement  noirs  ;  ils  ne  se  rasent  que  le  frontal  ;  la  peau  est 
aussi  moins  blanche.  On  rencontre  peu  de  blonds,  mais  il  y  a 
parmi  eux  un  certain  nombre  d'individus  qui  offrent  ce  contraste 
d'une  barbe  et  d'une  chevelure  noires  avec  des  yeux  très  bleus.  » 

A  propos  des  Mongoliques,  l'auteur  dit  que  tout  au  nord  de  la 
Perse,  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  se  trouvent  les  tribus  turco- 
manes  pures  du  Mazenderan  et  du  Ghilan.  Elles  imprègnent 
très  fortement  les  populations  depuis  Téhéran  jusqu'à  Koum. 
Dans  cette  région  même  on  ne  parle  point  le  persan.  La  langue 
du  peuple  est  le  turc.  De  Koum  jusqu'au  delà  d'Ispahan,  vers 
Abadehy  s'étend  l'Irak  Hadjemi,  habité  par  des  populations 
métisses  de  Turcomans  et  d'Aryens  médo-perses.  Us  se  nom- 
ment eux-mêmes  Hadjemis  ;  nous  pouvons  les  désigner  par 
ce  nom. 

L'indice  céphalique,  si  éloigné  de  celui  des  Loris,  Farsis, 
Hindous  et  Afghans,  nous  permettra  aisément  de  reconnaître 
les  peuples  mélangés  de  Turcomans,  car  c'est  le  caractère  que 
cette  race  mongole  impose  surtout. 

Au  contraire,  elle  perd  assez  facilement  ses  caractères  secon- 
daires (nez  épaté,  jambes  arquées  et  courtes,  buste  long  et 
fort)  pour  se  rapprocher  des  proportions  plus  harmonieuses  de 
la  race  aryenne.  Elle  s'améliore  rapidement  au  contact  de 
celle-ci. 

Viennent  ensuite  chez  les  Mongolo-Aryiens  : 

1°  Les  Hadjemis.  —  Ces  métis  forment  la  plus  grande  partie  des 
populations  de  la  Perse.  Us  s'étendent  depuis  Téhéran,  au  nord^ 
jusque  vers  Dehbid.  dans  le  sud.  De  l'est  à  l'ouest,  ils  vont  de 
Khorassan  au  Louristan.  Us  habitent  donc  la  région  des  hauts 
plateaux,  et  la  fusion,  qui  n'a  pas  pu  s'opérer  dans  les  pays  de 
montagne  où  Loris  et  Farsis  ont  conservé  leurs  types,  s'est  ici 
effectuée  d'une  façon  complète,  au  point  de  donner  une  race  bien 
nette.  Les  villes  de  Téhéran,  dTspahan,  de  Koum,  de  Koumi* 
chah,  etc.,  leur  appartiennent;  peuples  industrieux,  au  reste, 
ils  tirent  bon  parti  du  sol  ingrat  qu'ils  habitent.  Leurs  jardins 
fruitiers,  leurs  coitores  de  coton,  de  tabac,  de  riz  sont  fort 
soignés.  C'est  actuellement  la  partie  riche  de  la  Perse. 
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D'ailleurs  on  peut  trouver  des  Hadjemis  en  tous  les  points  du 
royaume.  Presque  tous  les  soldats  sont  recrutés  dans  l'Irak 
et  dans  le  Mazenderan,  les  gouverneurs  des  provinces  et  leurs 
nombreuses  suites  en  viennent  ;  c'est  cette  race  qui  domine  le 
pays  tout  entier. 

2o  Les  Tadjiks ,  dont  le  nom  n'est  pas  connu  dans  la  Perse 
méridionale  et  occidentale,  désigne  les  populations  de  la  fron- 
tière orientale  de  l'Iran.  La  zone  qu'ils  habitent  part  du  Kho- 
rassan,  au  nord,  et  pénètre,  au  sud,  entre  l'Afghanistan  et  le 
Fars. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  séparer,  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique, les  Tadjiks  des  Hadjemis.  C'est  la  même  race  produite 
par  le  mélange  des  mêmes  éléments.  Comme  pour  les  Hadje- 
mis, elle  est  plus  touranienne  au  nord,  ainsi  que  le  montre 
l'indice  8231  donné  par  M.  UÇalvy  pour  les  habitants  d'Is- 
sikoul  ou  d'Aphrosiab.  Elle  est  au  contraire  plus  aryenne 
dans  le  sud,  ainsi  que  cela  ressort  des  nombres  indiqués  par 
KhanikofF  pour  les  populations  du  Yezd  et  de  Kirman. 

3®  Lesllliats.  —  Ceux-ci  n'appartiennent  pas  aune  seule  race. 
Pendant  l'été,  on  les  rencontre  par  petits  campements  ;  ils 
marchent  jusque  vers  Ispahan,  en  hiver  ils  se  replient  dans  le 
sud  et  descendent  dans  les  parties  basses  du  Fars^  vers  le  golfe 
Persique.  «  Les  uns  sont  Turcs,  les  autres  sont  Arabes.  Nous 
avons  un  jour  rencontré,  près  de  Chiraz,  une  de  ces  tribus.  Celle-ci 
paraissait  fort  riche.  Us  étaient,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte,  près  de  deux  mille  et  d'origine  arabe,  mais  fortement 
mélangés  de  Farsis.  L'hiver  approchait,  et  ils  se  dirigeaient  à 
petites  journées  vers  Bender-Abbas.  » 

4®  Les  Arméniens.  —  Contrairement  à  l'opinion  générale  qui 
place  les  Arméniens  dans  le  groupe  des  Iraniens,  l'avis  de 
M.  Houssay  est  que  ceux-là  ont  du  sang  touranien,  sinon  tout 
à  fait  pur,  du  moins  dans  une  forte  proportion,  et  fait  la  citation 
suivante  :  «  J'ai  observé  à  Djoulfa,  près  d'Ispahan,  les  descen- 
dants des  Arméniens  de  Djoulfa  sur  l'Araxe  que  chah  Abbas  P' 
transporta  en  1605  au  centre  de  son  empire.  Depuis  cette 
époque,   ils  ne  se  sont  point  mélangés  aux  Ispahanis,  leurs 
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voisins  de  l'autre  côté  du  Zende-Roud.  Ils  m'ont  semblé 
beaucoup  plus  touraniens  encore  que  les  Hadjemis.  Le  crâne  est 
plus  court,  les  pommettes  plus  saillantes,  le  buste  est  fort  et 
trapu  ;  la  taille  n'est  point  marquée,  même  chez  les  femmes.  Les 
deux  côtés  du  thorax  tombent  droit  sur  la  hanche,  ce  qui  con- 
tribue à  donner  aux  Arméniens  une  allure  lourde  et  peu  élégante. 
Le  nez  est  gros  et  court  en  général.  Toutes  ces  indications 
concordent  parfaitement  avec  leur  indice  céphalique  qui,  d'après 
M.  Chantre,  oscille  entre  84  et  86.  Ils  sont  donc  tous  aussi  bra- 
chycéphales  que  les  purs  Turcomans.  Je  sais  bien  que  ceci  ne 
s'accorde  point  avec  la  linguistique  qui  rapproche  les  Arméniens 
des  Aryens.  Mais  à  mon  sens,  on  ne  doit  pas,  pour  la  classifi- 
cation, hésiter  entre  une  donnée  physiologique  comme  le  langage 
et  une  donnée  morphologique.  Il  est  très  facile  à  un  peuple 
d'abandonner  sa  langue  primitive  pour  adopter  celle  d'un  voisin 
ou  d'un  vainqueur.  Il  lui  est  impossible  de  changer  son  indice 
céphalique  et  ses  traits.  » 

5°  Les  MongolO'Sémites,  —  M.  Houssay  trouve  qu'en  parlant 
des  Bakhtyaris,  j'ai  trop  généralisé  la  description,  sans  tenir 
compte  des  différentes  tribus,  mais  en  1859,  l'aide  capital  de 
la  photographie  me  manquait,  et  le  groupe  des  sujets  de  ce  pays 
que  j'avais  quotidiennement  sous  les  yeux,  me  parut  répondre  à 
la  description  que  j'en  fis  alors,  très  heureux  de  les  trouver  do- 
ciles, malgré  les  doutes  émis  par  Khanikoff  ;  celui-ci  n'est  peut- 
être  pas  très  éloigné  de  la  vérité  en  disant  que,  suivant  lui,  «  la 
tête  du  Bakhtyaris  laisse  comme  image  l'idée  de  trois  empreintes 
différentes,  savoir  :  le  diamètre  longitudinal  rappelant  les  Persans, 
le  transversal,  les  Turcs  et  le  vertical,  les  Arabes  »;  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  une  assez  grande  quantité  d'observations  pour  établir  une 
moyenne  convenable,  cette  hypothèse  est  au  moins  descriptive. 

M.  Houssay  désigne  les  montagnes  des  Bakhtyaris  comme 
asile  de  fugitifs,  refuge  protégeant  indifféremment  Aryens,  Tou- 
raniens et  Sémites,  il  nous  dit  «  qu'il  a  résidé  douze  jours  au 
milieu  de  ces  tribus,  mais  que  le  peu  de  confiance  qu'il  inspirait, 
le  mauvais  accueil  et  les  querelles  qui  éclataient  chaque  jour, 
ne  lui  permirent  pas  d'opérer  avec  sécurité,  et  qu'il  trouva  seu- 
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lemeni  à  Meidowîd,  une  tribu  de  Janikis  qui  y  mit  plus  de  com- 
plaisance. »  Il  en  résulte  que  ce  qui  effrayait  Khanikoff,  lorsque 
je  lui  parlai,  au  camp  de  Sultanieh,  de  décoiffer  les  hommes 
pour  juger  l'aspect  d'une  réunion  comparative  de  plusieurs  indi- 
vidus, c'est-à-dire  d'amener  à  ce  résultat  d'inspection  les  Musul- 
mans et  surtout  les  Bakhtyaris,  très  indépendants  par  nature, 
présenta  des  difficultés  qui  ne  manquèrent  pas  au  récent 
voyageur,  malgré  Toccasion  de  parcourir  les  différentes  tribus 
de  ces  Bakhtyaris  dans  leur  montagneux  habitat,  entre  les 
Loris  et  les  Farsis,  et  le  désir  de  donner  à  ses  observations 
un  résultat  graphique.  Combien  nous  regrettons  que  les  sept 
individus,  figurant  sur  la  planche  de  la  page  27  du  mémoire,  n'y 
soient  pas  en  file  indienne,  sans  rien  sur  la  tète  (on  ne  saurait 
trop,  à  ce  propos,  recommander  l'emploi  de  la  photographie 
pour  donner  les  profils),  nous  aurions  ici,  venant  du  pays  mème^ 
Faspect  réel  de  types  moins  brachycéphales  que  ceux  du  camp 
de  Sultanieh  que  j'ai  mentionnés  ;  du  reste  l'avis  de  l'auteur  est 
que,  dans  son  exemple,  les  individus  cités  sont,  comme  appré- 
ciation d'ensemble,  moins  Bakhtyaris  que  les  autres. 

Somme  toute,  cette  partie  du  travail  ne  fait  pas  beaucoup 
avancer  la  question,  pour  la  solution  de  laquelle  la  conclusion 
nous  apparaît  seulement  au  delà  de  recherches  nouvelles,  d'un 
grand  intérêt  anthropologique  assurément,  mais  bien  épineuses. 

Enfin,  pour  les  Aryo-Négroïdes^  dans  lesquels  M.  Houssay 
place  les  Susiens,  les  hypothèses  s'appuient  d'abord  sur  les 
figures  des  bas-reliefs  coloriés  dont  les  têtes  et  les  mains  sont 
noires. 

On  lit  dans  MM.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Fart  dans  Vayx- 
tiquitéy  «  le  nom  d'Éthiopiens,  souvent  appliqué  par  les  auteurs 
grecs  aux  riverains  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  d'Oman, 
rappelle  le  lien  de  parenté  qui,  d'après  les  généalogies 
hébraïques,  rattache  les  Kouchites  d'Asie  à  ceux  de  l'Afrique.  » 

Dans  les  Crania  ethnica,  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  disent 
aussi  que  le  type  négroïde  représente  Télément  primitif  de  la 
Susiane,  et  que  ses  habitants  sont  probablement  le  produit  de 
quelque  métissage  de  kouchite  et  de  nègre. 
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L'auteur  de  la  brochure,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous 
indique  la  différence  facile  à  établir,  après  quelque  temps  de 
séjour,  entre  les  Farsis  et  les  Susiens.  Ces  derniers  ne  s'éloi- 
gnent pas  seulement  des  premiers  par  le  langage  et  le  costume, 
mais  aussi  par  les  traits  du  visage.  Le  front  du  Susien  est  bas, 
le  nez  écrasé,  la  bouche  large  et  lippue,  ce  qui  amène,  tout  de 
suite,  l'observateur  à  concevoir  un  élément  que  l'on  ne  sait  pré- 
ciser, mais  étranger  aux  races  du  pays,  et  que  M.  Houssay  croit 
être  le  négrito,  l'influence  du  noir  lui  paraissant  produite  par 
une  petite  race  de  couleur  qui  ferait  remonter  les  Susiens  aux 
Négritos  signalés  en  Asie  de  longue  date. 

La  dissemblance  avec  les  Hadjemis  leurs  voisins  est,  d'après 
l'auteur,  fortement  marquée  chez  les  Susiens  modernes  qui, 
avec  leurs  caractères  négroïdes,  sont  bien  moins  intelligents  que 
les  Persans,  comprennent  lentement  et  mal;  menteurs,  voleurs, 
débauchés,  craintifs  au  delà  de  toute  expression,  ils  sont  tenus 
dans  le  plus  grand  mépris  par  tous  leurs  voisins  de  la  plaine  et 
de  la  montagne  ;  ceux-ci  les  battent  et  les  dépouillent  sans  merci 
dès  qu'ils  s'aventurent  hors  des  villes,  les  habitants  de  Dizfoul 
ont  les  caractères  négroïdes  les  plus  indiqués;  ils  sont  très 
laids  ;  la  séparation  est  donc  franchement  établie. 

C'est  dans  ce  pays  que  se  trouve  le  centre  le  plus  important 
des  Susiens,  et  ensuite  à  Ram  Hormuz;  ils  y  vivent  mêlés  aux 
Bakhtyalis  et  aux  Arabes,  distincts  des  uns  et  des  autres  par  le 
type  et  le  costume,  dont  lès  étofies  ont  toujours  des  couleurs 
éclatantes.  A  Chouster,  une  faible  partie  de  la  population  est 
Susienne,  la  majorité  est  d'origine  Bakhtyaris. 

M.  Houssay  résume  ainsi  la  conclusion  finale  de  son  impor- 
tant travail  :  «  Je  me  suis  attaché  à  montrer  que  les  habitants 
actuels  de  l'empire  persan  sont  en  majorité  d'origine  turcomane. 
La  classique  antithèse  d'Iran  et  de  Touran,  qui  exprime  Fanta- 
gonîsme  de  deux  peuples  différant  par  la  langue,  par  Torigine, 
et  perpétuellement  ennemis,  n'a  plus  aujourd'hui  tout  à  fait  le 
même  sens.  Sans  doute  FAryen  de  Chiraz  est  le  sujet,  un  peu 
méprisant,  du  Turcoman  de  Téhéran  plutôt  que  son  compatriote  ; 
le  souvenir  des  luttes  antiques  persiste  vivace,  mais  les  deux 
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mots  anciens  ne  peuvent  servir  à  traduire  l'antipathie  actuelle. 
Le  Touran  a  été  vainqueur  et  a  envahi  llran,  la  ligne  de  démar- 
cation a  été  reculée  très  loin  dans  le  sud  et  les  Aryens  ont  été 
dépossédés  du  sol. 

«  L'Iran  ne  leur  appartient  plus,  ils  n'ont  pu  garder  que 
quelques  régions  montagneuses  :  le  Fars  et  le  Louristan,  à  peine 
égales  au  tiers  de  la  surface  de  la  Perse.  Cela  ne  veut  même  pas 
dire  que  les  Aryens  forment  le  tiers  de  la  population  persane, 
car  leur  pays  est  un  des  moins  peuplés  de  TEmpire. 

((  Il  nous  semble  maintenant  hors  de  doute  que  la  Susiane  a 
été  primitivement  peuplée  par  une  race  noire,  de  petite  taille  et 
de  faible  capacité  crânienne.  On  en  retrouve  des  traces  chez  les 
habitants  actuels  de  la  contrée.  Des  petites  tribus  de  ces  noirs 
habitent  encore  Flnde  et  Tlndo-Chine.  Au  Japon,  ils  sont  noyés 
dans  les  populations  métisses.  Ils  occupaient  aussi  la  Susiane. 
Ce  fait  reconnu  augmente  l'extension,  déjà  considérable,  de  la 
race.  Il  est  de  plus  fort  intéressant  pour  l'anthropologie,  car  les 
Negritos  insulaires  ne  nous  sont  connus  que  depuis  très  peu  de 
temps.  Les  Negritos  sus^ns  ont  au  contraire  été  en  contact  avec 
les  peuples  méditerranéens,  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  l'on 
peut  espérer  retrouver  des  traces  de  leur  civilisation  propre 
avant  la  conquête  du  sol  par  les  Aryens  de  Perse. 

«  Cette  conquête  n'a  pas  dû  se  faire  sans  luttes.  Bien  que  ter- 
minées dès  les  temps  héroïques,  il  semble  en  rester  des  traces 
dans  certaines  expressions  du  peuple.  De  même  que  l'Arabe  ne 
connaît  pas  d'injure  plus  vigoureuse  que  «  fils  de  chiens  »  ;  le 
Farsi  des  environs  de  Chiraz  ne  sait  rien  de  plus  insultant  que 
courat  cyâh  «  figure  noire  ».  C'est  le  même  mépris  que  marquent 
les  Hindous  en  appelant  peuples  de  singes  les  Negritos  des 
monts  Vindhyas.  » 

Les  observations  de  M.  Houssay  sont  consciencieusement 
relevées,  et  les  anthropologistes  l'en  remercieront  ;  malheureu- 
sement la  difficulté  d'obtenir,  par  de  nombreuses  mensurations 
dans  les  pays  explorés,  les  résultats  solidement  acquis  des 
moyennes  concluantes,  fait  qu'il  nous  paraît  prudent  de  ne  pas 
adopter  entièrement  sa  conclusion,  admettant,  dès  à  présent,  le 
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Négrito  seul  comme  origine  de  Télément  négroïde  se  mêlant, 
dans  le  principe,  aux  Parthes  et  aux  Perses,  tout  en  reconnais- 
sant rimporlance  et  en  tenant  compte  d'un  travail  fait  au  milieu 
d'une  population  hostile  et  de  difficultés  dont,  nous-même, 
avons  pu  juger  les  effets  par  un  séjour  assez  prolongé  dans  le 
nord  de  la  Perse,  c'est-à-dire  au  milieu  des  populations  les  plus 
policées  de  ces  régions  asiatiques. 

Nous  regrettons  cependant  que  M.  Houssay,  parlant  souvent^ 
comme  longueur  et  coloration,  de  la  chevelure  des  habitants 
qu'il  décrit,  ne  signale  qu'à  propos  d'un  janikis  la  texture  du 
système  pileux  de  ses  différents  sujets,  si  habiles  à  se  teindre 
dans  toute  la  Perse.  Le  voyageur  ne  doit  pas  ignorer  l'impor- 
tance qu^on  attache  aujourd'hui  à  ces  documents,  et  surtout 
dans  l'intéressante  question  des  Susiens  actuels  et  de  leurs  pré- 
décesseurs, jusqu'à  présent  présumés  Africains.  Je  me  base, 
pour  parler  ainsi,  un  peu  sur  le  rapport  de  M.  Dieulafoy,  le 
faisant  présumer,  à  propos  des  précieuses  découvertes  de  briques 
émaillées  dont  l'ensemble ,  reconstitué ,  nous  présente  des 
guerriers  (Aden,  15  juin  1885). 

c<  ...  Mains  et  pieds  étaient  noirs;  il  était  même  visible  que 
toute  la  décoration  avait  été  préparée  en  vue  de  l'assortir  avec 
le  ton  foncé  de  la  figure.  » 

(c  Seuls  les  puissants  personnages  avaient  le  droit  de  porter  de 
hautes  cannes  et  des  bracelets  ;  seul,  le  gouverneur  d*une  place 
de  guerre  pouvait  en  faire  broder  l'image  sur  sa  tunique.  Or  le 
propriétaire  de  la  canne,  le  maître  de  la  citadelle  est  noir,  il  y  a 
donc  les  plus  grandes  probabilités  pour  que  TElam  ait  été  l'apa- 
nage d'une  dynastie  noire  et,  si  l'on  s'en  réfère  même  aux  carac- 
tères de  la  figure  déjà  trouvée,  d'une  dynastie  éthiopienne. 
Serait-on  en  présence  de  Tun  de  ces  Éthiopiens  du  Levant  dont 
parle  Homère  ?  Les  Nakhuntas  étaient-ils  les  descendants  d'une 
famille  princière  apparentée  aux  races  noires  qui  régnèrent  au 
sud  de  l'Egypte  ?  »  M.  Dieulafoy  trouve  ces  hypothèses  sédui- 
santes, et  moi  je  ne  suis  pas  de  l'avis  qu'il  faille  les  rejeter; 
c'est  après  avoir  remarqué  que  les  habitants  de  Chouster,  de 
Dizfoul  et  des  villages  de  la  région  présentaient  un  grand  nombre 
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de  caractères  des  races  noires,  que  l'auteur  du  rapport  daté 
d'Aden  1885,  a  chargé  M.  Houssay  de  faire  l'étude  comparée  des 
indigènes  de  l'Elani  et  des  contrées  limitrophes,  et  de  chercher 
si,  dans  la  population  actuelle  de  la  province,  ou  ne  trouverait 
pas  une  modification  du  type  éthiopien,  due  à  ud  croisement 
persan  ou  arahe. 

«  ...  Le  roi  noir,  dit  encore  M.  Dieulafoy,  les  palmetles  égyp- 
tiennes, la  rampe  d'escalier,  proviendraient  donc  de  monuments 
dclruits  bien  avant  ravènement  des  Achéménidcs ,  puisque 
avant  cette  époque  on  les  avait  ramassés  dans  des  ruiaes  et  on 
les  avait  fait  entrer  dans  le  corps  de  nouveaux  édi&ces.  » 

On  sait  que  les  races  du  type  éthiopique  ou  à  peau  noire 
forment  deux  groupes.  Le  premier  a  la  chevelure  lisse  ;  celle-ci 
pouvait  être,  dans  son  ensemble,  droite,  ondée,  bouclée  ou  frisée 
avec  le  cheveu  gros,  fia,  raide  ou  souple. 

Le  second  groupe,  également  noir,  a  la  chevelure  laineuse,  for- 
mant de  petites  touffes  crépues  que  l'on  nomme  chevelure  à  grains 
de  poivre,  lorsqu'ils  sont  très  serrés  les  uns  contre  les  autres  ; 
quelquefois  ces  espèces  de  grains,  moins  serrés,  se  prennent 
comme  des  torsades  dures  et  affectent  l'aspect  de  franges. 

M.Houssay,auteurdutravailde  1887,  a  raison  de  dire  qu'en  1839, 
il  y  a  près  de  trente  ans,  je  n'avais,  dans  mes  notes,  aucune  pré- 
tention à  conclure,je  tenais  surtout  à  me  tenir  en  dehors  des  diver- 
gences et  des  subtilités  scientifiques. Mon  modestebagage  ne  cons- 
tituait que  la  valeur  restreinte  d'une  observation  consciencieuse, 
pouvant  servir  de  point  de  départ  à  des  travaux  plus  autorisés. 

J'ai  donc  été  non  moins  étonné  que  flatté,  lorsqu'en  1866, 
recevant  le  mémoire  sur  l'fthnayraphie  île  la  Perse  du  voyageur 
académicien  de  Saint-Péteisbourg,  j'y  vis  l'honorable  place  que 
j'y  tenais;  mais  Khanikoff,  lui,  comme  chef  d'une  mission  scien- 
tifique, avaità  terminer  son  récit  par  une  certaine  conclusion,  il 
fallait  parler  de  la  race  et  dus  famillus  des  peuples  qu'il'visilail, 
difficulté  que  tout  d'aboiil  il  sig^nala.  Devaîl-il,  avec  l'illuslre 
Kant,  tenir  grand  compte  di'  la  ccdoration  de  la  peau  ;  l'opinion 
de  Forstcr  s'y  oppose,  ot  lu  savant  Blumembach,  avec  ma 
important  bagage    d'observations  cranijï    """ 
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hautement  les  formes,  les  dimensions  et  Taltache  de  la  tête, 
comme  devant  tout  primer  en  ethnographie.  Enfin,  la  physio- 
logie, la  zoologie  et  la  linguistique,  ne  font-elles  pas  partie  inté- 
grante, depuis  quelques  années,  des  conclusions  ethnogra- 
phiques ;  comme  plus  récemment  encore,  la  recherche  des 
habitudes,  des  coutumes  et  de  la  tradition,  semblent  naturel- 
lement s'imposer  à  tout  travail  de  ce  genre. 

Le  docteur  Vogt  venait  à  peine  d'éditer  son  remarquable 
ouvrage,  et  Broca,  de  classer  les  instructions  devant  donner  un 
grand  essor  aux  recherches  anthropométriques,  si  étroitement 
liées  à  l'ethnographie  des  peuples,  lorsque  Khanikoff  fit  son 
voyage  ;  son  expérience  était  donc  insuffisamment  éclairée 
en  1861,  lorsqu'il  le  termina.  Je  demande  au  lecteur  la  per- 
mission de  citer  une  petite  anecdote  à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 

En  1859,  l'armée  du  Shah  de  Perse  contenant  un  spécimen  de 
toutes  les  tribus,  composant  cet  empire,  était  réunie  dans  la  vaste 
plaine  de  Sultanieh,  au  chiffre  approximatif  de  trente  mille,  en 
y  comprenant  la  nombreuse  cavalerie  indépendante ,  d'un  effet 
très  pittoresque;  j'étais,  comme  instructeur,  chargé  de  la 
direction  des  manœuvres  des  troupes  dites  régulières.  Après  la 
première  revue  que  je  passai  d'une  telle  agglomération  d'indi- 
vidus, si  disparates  d'aspect,  groupés  par  régiments  de  mille 
hommes,  à  peu  près  uniformément  vêtus,  mais  ayant,  dans 
chacune  de  ces  unités  militaires,  des  traits  de  ressemblance 
caractéristiques  entre  eux,  l'idée  me  vint  de  profiter  de  cette 
occasion,  unique,  de  comparer  les  uns  avec  les  autres  ces 
éléments  dont  le  hasard  offrait  un  grand  nombre  de  sujets  à  mes 
observations,  avec  des  conditions  devant  aplanir  et  simplifier  les 
difficultés  de  la  mensuration  ;  sans  vouloir  abuser  du  pouvoir 
d'un  chef,  j'affirmais  seulement  l'intention  d'en  profiter  dans  des 
limites  forcément  restreintes,  mais  visant  une  idée  scientifique. 

Il  est  d'usage,  en  Perse,  que  chaque  voyageur  de  distinction 
se  fasse  accréditer,  le  plus  ouvertement  possible,  par  son  ministre 
plénipotentiaire  et  tente  d'être  présenté  au  Shah.  Le  souverain 
était  au  camp  et  Khanikoff,  pour  voir  le  chef  de  la  légation  de 
son  pays,  arriva  où  le  siège  de  TÉtat  se  trouvait  transporté  pour 
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plusieurs  mois.  C'est  donc  à  Sultanieh  que  je  vis  pour  la  première 
fois  le  savant  de  Saint-Pétersbourg,  dont  le  nom  était  déjà  connu 
et  j'avoue  que  ce  fut  sous  le  coup  d'une  grande  déception  que  je 
sortis  de  cette  entrevue.  En  effet  ayant,  tout  d'abord,  développé 
très  franchement  devant  lui  le  désir  que  j'avais  d'utiliser  par  le 
dessin  et  la  constatation  numérique,  les  éléments  pittoresques 
que  ce  rassemblement  fortuit  mettait  à  ma  disposition,  je  fus 
surpris,  lorsqu'après  m'avoir  silencieusement  écoulé,  Khanikoff 
me  fit  entendre  le  langage  le  plus  désillusionnant,  et  sur  le  but 
à  atteindre,  et  sur  l'application  des  moyens  que  j'énonçais  pour  y 
arriver.  Nous  nous  quittâmes  sous  l'impression  de  ces  fâcheux 
préliminaires  et  je  le  revis  seulement  trois  ans  après,  à  Paris. 
J'eus  alors  la  satisfaction  de  constater,  lorsqu'il  étudia  mes 
documents  (actuellement  dans  la  bibliothèque  du  Muséum),  que 
l'opinion  du  savant  avait  complètement  changé  ;  car ,  pour 
compléter  ses  notes,  il  me  demanda  d'utiliser  mes  recherches, 
reconnaissant  qu'ayant  eu  un  contingent  de  représentants  mâles 
et  valides  des  populations  les  plus  diverses,  il  m'avait  été  facile 
de  réunir  des  données  qu'un  voyageur,  même  le  mieux  inten- 
tionné, ne  pourrait  recueillir  qu'en  nombre  très  limité,  et  au  prix 
de  très  grandes  peines. 

Après  la  digression  peut-être  un  peu  longue,  et  toute  person- 
nelle, que  je  viens  de  faire  en  dehors  du  sujet  qui  devrait  m'oc- 
cuper,  je  dirai  que  si  j'ai  émis  quelques  réserves,  à  propos  du 
nombre  minime  de  données  touchant  spécialement  à  la  craniomé- 
trie,  servant  aux  conclusions  deM.Houssay,loin  de  moi  la  pensée 
de  vouloir  astreindre  les  recherches  anthropologiques  à  la  seule 
rigidité  des  chiffres.  J'ajouterai  même  que,  depuis  vingt  ans,  la 
photographie  a  apporté  à  cette  science  l'appoint  qui  lui  manquait, 
lorsque,  en  se  familiarisant  avec  les  lointains  pays  par  la  facilité 
des  voyages,  on  eut  à  réagir  sur  les  seuls  documents  composés 
de  portraits  où  la  fantaisie  et  les  dispositions  artistiques  du  dessi- 
nateur prédominaient.  Telles  furent,  cependant,  les  premières 
notions  anthropographiques  dans  lesquelles  le  sentiment  typique 
du  pays  natal  de  l'artiste  se  faisait  trop  retrouver. 

Nous  n'en  sommes  plus  à  des  images  seulement,  et  le  côté 
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graphique  a  subi  d'heureuses  modifications.  Le  voyageur  qui 
dessine,  ayant  la  prétention  de  rapporter  un  renseignement  utile, 
doit  joindre  les  connaissances  zoologiques  aux  recherches  de 
l'ethnographe,  pour  que  le  résultat  soit  un  peu  scientifique  et  fixer 
son  attention  recueillie,  pour  apprendre  à  voir  juste  par  des 
études  comparatives  auxquelles,  toute  idée  pittoresque  à  part, 
son  œil  aussi  bien  que  son  crayon  durent  s'habituer  ;  ce  qui,  sans 
nuire  au  sentiment  artistique  du  dessinateur,  lui  fait  faire  do 
Y  anthropologie  d'intuition  qu'on  aurait  tort  de  négliger.  Car  nous 
croyons  pouvoir  aftirmer,  par  expérience,  qu'il  faut  toujours 
tenir  grand  compte  de  la  première  impression  qu'on  ressent  à 
l'étranger,  et  surtout  en  Orient,  lorsqu^on  croit  y  reconnaître  un 
indice  typique. 

Personne  mieux  qu'un  artiste  ne  formulera  cette  impression  ini- 
tiale que  la  fréquentation  et,  pour  ainsi  dire,  la  prise  de  possession 
du  pays  détruit  fatalement  au  bout  de  quelque  temps,  en  ne  lais- 
sant plus  qu'un  souvenir  dont  les  petits  détails  affaiblissent  l'en- 
semble caractéristique  produit,  à  première  vue,  sur  l'observateur. 
Celui-ci  ne  doit  pas  manquer  d'en  faire  la  constatation  par  écrit  à 
côté  du  dessin  ou  de  la  photographie,  dé  même  qu'il  notera 
les  colorations  des  yeux,  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  poils 
ainsi  que  leur  texture. 

Tel  est  le  rôle  utile,  mais  très  modeste,  auquel  les  voyageurs 
ont  dû  presque  toujours  forcément  se  réduire  ;  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que  cette  contribution  artistique  est,  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas,  la  plus  efficace  pour  la  compréhension 
anthropologique. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  Houssay  des  documents 
précieux  que  contient  son  travail,  tout  en  approuvant  ses  pru- 
dentes réserves,  qui  expriment  notre  manière  de  voir,  sur  le 
même  sujet,  et  nous  terminons  en  souhaitant  que  d'autres  explo- 
rateurs aussi  bien  préparés,  aussi  bien  disposés  que  lui,  apportent 
une  aussi  ample  et  intéressante  récolte,  comme  contribution 
scientifique  à  l'étude  des  races  de  l'Asie  occidentale. 
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SAUVAGES 


L'histoire  de  la  coiffure,  à  ses  débuts,  se  rattache  à  l'histoire 
primitive  de  Thumanité.  Les  nombreux  vestiges  des  temps  préhis- 
toriques prouvent,  en  effet,  que  nos  premiers  ancêtres  ne  restèrent 
pas  étrangers  au  luxe  et  à  la  coquetterie,  ces  deux  points  de 
départ  de  toute  civilisation. 

Ainsi,  par  exemple,  les  femmes  se  couvraient  de  parures 
formées  de  coquillages  ou  de  dents  d'animaux*,  elles  arran- 
geaient leurs  cheveux  avec  une  certaine  élégance. 

Sous  ce  ciel  sans  ardeur  et  sans  humidité 

Nul  tissu  ne  couvrait  leur  belle  nudité  : 

Les  femmes  s'ombrageaient  avec  leur  chevelure, 

Qu'elles  tressaient  en  frange  autour  de  leur  ceinture  *. 

Bien  au  contraire,  les  bras  et  le  cou  chargés  d'ornements  en 
signe  de  noblesse  ou  d'autorité,  les  hommes  portaient  les  cheveux 
flottants  et,  pour  donner  plus  de  relief  aux  traits  de  leur  visage, 
faisaient  tomber  une  partie  de  la  mâle  toison  qui  distinguait 
leur  sexe. 

1)  Voyez,  Recherches  sur  les  bijoux  des  peuples  primitifs^  par  Spire  Blondei, 
dans  la  Revue  de  Philologie  et  d'Ethnographie,  4876,  l.  II. 

2)  Lamartine,  La  chute  d'un  Ange,  Vision  première. 


^ 
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D'ailleurs,  les  fouilles  archéologiques  exécutées  depuis  plus 
de  vingt  années  sur  tous  les  points  du  globe,  notamment  dans 
les  tourbières  du  Danemark,  ainsi  que  dans  les  habitations 
lacustres  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  ont  permis  aux  savants 
de  constater,  à  des  époques  extraordinairement  éloignées,  Temploi 
de  peignes.  A' épingles  à  cheveux  et  de  rasoirs,  dont  la  fabrication 
révèle  un  certain  art  rudimentaire,  non  dépourvu  d'originalité. 

On  trouve  des  exemples  de  cette  recherche  chez  les  sauvages 
qui,  de  nos  jours,  représentent  les  hommes  à  Tétat  de  nature, 
comme  aux  premières  périodes  de  Tâge  de  la  pierre.  Chez  eux, 
c'est  principalement  à  la  coiffure  qu'on  attache  le  plus  grand  prix, 
et  la  chevelure  est  Tobjet  d'un  soin  particulier,  surtout  de  la  part 
des  femmes,  qui  se  plaisent  à  l'orner  de  plumes  d'oiseaux,  de 
coquillages,  de  fleurs,  de  verroteries,  etc. 

Ce  ne  sont  pas  les  parures  qui  manquent.  Les  femmes  des 
peuplades  de  l'Amérique,  entre  autres,  portent  les  cheveux  longs 
et  y  attachent  des  tuyaux  de  métal,  avec  des  plumes  de  diverses 
couleurs  ;  les  hommes  en  font  autant  pour  la  houppe  de  cheveux 
qu'ils  laissent  croître  au  milieu  de  la  lête,  après  avoir  épilé  tout 
le  reste.  Les  habitants  de  ces  tribus  ont  cette  coiffure  en  si  grand 
honneur,  qu'ils  payent  quelquefois  au  prix  d'un  cheval  quelques 
plumes  d'aigle  dont  ils  se  servent  pour  l'orner.  Mais  tous  n'ont 
pas  le  droit  de  se  parer  de  cette  marque  de  distinction  ;  il  faut 
avoir  livré  un  combat  à  l'ennemi  pour  pouvoir  mettre  une  plume 
d'aigle  sur  sa  tête,  et  le  nombre  de  plumes  attachées  à  la  cheve- 
lure du  guerrier  montre  combien  de  fois  il  a  combattu. 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  c'est  autre  chose.  Les  hommes 
teignent  d'abord  leurs  cheveux  en  jaune,  avec  de  la  chaux,  après 
quoi  ils  les  parsèment  de  grains  de  corail  et  de  perles  de  verre. 
D'après  le  Père  Gobien  {Histoire  des  Ues  Mariannes)^  les  femmes 
de  la  Micronésie  blanchissent  au  contraire  les  leurs  avec  des  eaux 
préparées. 

Les  habitants  de  Taïti,  se  coiffent  à  peu  près  de  même  que  les 
autres  sauvages.  Du  temps  du  navigateur  Cook,  les  femmes  por- 
taient les  cheveux  coupés  autour  des  oreilles,  tandis  que  les 
hommes  les  laissaient  flotter  en  grandes  boucles  sur  leurs  épaules, 
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ouïes  relevaient  en  touffes  snr  la  tête.  Aujourd'hui,  les  femmes 
suivent  la  mode  adoptée  par  leurs  époux.  Selon  P.  Jérusalémy, 
dans  VExtrait  dim  travail  sur  Taîti  «  Amurausâra  a  te  Mataïti 
api»*, les  Taïtiennes  réservent  leur  plus  belle  coiffure  pour  la  fête 
nationale  du  jour  de  Tan.  Elles  portent  alors  les  cheveux,  gras  de 
mowoï  (huile  de  coco  épurée  et  parfumée)  «  tombant  le  long  des 
épaules  en  deux  tresses,  dont  les  deux  bouts  sont  réunis  par  un 
ruban  noir,  ou  relevés  en  double  fronde  vers  la  nuque,  et  reluisant 
au  soleil  comme  des  morceaux  de  jais  ». 

Dans  la  cosmogonie  taïtienne,  les  déesses  portent  de  même 
les  cheveux  longs,  et  leurs  adorateurs  ont  un  mot  propre  qui 
sert  à  les  désigner  :  «  Alors  Taaroa  vit  qu'il  n  y  avait  pas 
d'hommes  sur  la  terre,  et  en  bas  il  aperçut  Tapaparaharaha^ 
c'est-à-dire  la  déesse  à  la  chevelure  flottante  sur  répaule.  » 

Ajoutons  que  les  Polynésiens  utilisent  les  cheveux  du  mort. 
«  Les  sauvages  d'Otaïti,  dit  un  écrivain  du  siècle  dernier,  font 
avec  ces  cheveux  des  espèces  de  ficelles  d'une  longueur  prodi- 
gieuse ;  on  en  conserve  plusieurs  brasses  au  Musée  de  Londres.'  » 

Nous  ne  pouvons  parler  des  Taïtiens  sans  rappeler  Tamusantc 
entrevue  que  le  docteur  Thiercelin  eut  un  jour  avec  la  reine 
Pomaré,  de  célèbre  mémoire.  «  Quand  je  la  vis  pour  la  première 
fois,  c'était  chez  un  marchand.  Elle  était  en  négligé  et  avait 
même  oublié  ses  souliers.  Mais,  qu'importe  cela?  Son  peignoir 
était  long,  et  quand  on  lui  voyait  les  pieds,  on  pouvait  en 
admirer  la  beauté.  Elle  venait  d'acheter  un  peigne.  Le  marchand 
m'engagea  à  lui  offrir  la  main,  ce  que  je  fis  volontiers,  en  lui 
disant  simplement  :  «  Bonjour,  Pomaré.  »  Elle  me  répondit  par  : 
«  Bonjour,  Monsieur  »,  en  me  tendant  la  main.  Pour  se  débar- 
rasser du  peigne  qu'elle  venait  d'acheter,  elle  le  ficha  dans  ses 
cheveux,  comme  fait  un  coiffeur  pendant  les  travaux  de  son 
métier'.  » 

Quelques  peuplades  de  l'Afrique  centrale  et  de  TOcéanie  se 


1)  Voir  la  Revue  Britannique  d'octobre  1876. 

2)  M"®  de  Genlis,  Dictionnaire  des  Étiquettes. 

3)  Journal  d'un  baleinier,  {Voyages  en  Océanie). 
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font  seules  remarquer  par  des  particularités  étrangères  aux 
autres  sauvages.  Au  reste,  comme  Ta  dit  le  docteur  Livingstone, 
en  Afrique,  les  contrastes  sont  nombreux  :  «  Les  moutons  y  sont 
couverts  de  poils,  et  la  laine  y  croit  sur  la  tète  des  hommes.  » 
En  effet,  chacun  sait  combien  la  chevelure  crépue  des  nègres 
diffère  de  celle  des  autres  peuples.  Si  Ton  en  croit  le  célèbre 
voyageur  que  nous  venons  de  citer,  quand  un  indigène  des 
bords  du  Zambèze  s'est  coupé  les  cheveux,  il  a  soin  de  les  brûler 
ou  de  les  enterrer  secrètement,  de  peur  qu'un  sorcier  ou  qu'un 
individu  qui  a  le  mauvais  œil  ne  vienne  à  s'en  emparer  et  ne  s'en 
serve  pour  Taffliger  de  maux  de  tète. 

La  même  observation  peut  s'appliquer  aux  insulaires  des  iles 
Sandwich.  Jacques  Arago,  dans  ses  Voyages,  s'exprime  ainsi  à 
leur  égard  :  «  N'est-ce  pas  une  imitation  de  la  nature,  imparfaite 
et  bizarre  du  sol,  que  ces  usages  si  étranges  d'une  moustache 
sur  une  lèvre,  tandis  que  Tautre  est  épilée?  de  ces  cheveux 
longs  d'un  côté,  courts  ou  ras  de  l'autre?  » 

Bien  qu'il  soit  ici  question  de  moustaches,  on  peut  dire  que, 
quant  à  la  barbe,  les  sauvages  l'ont  généralement  peu  fournie. 
Ceux  qui  en  possèdent  la  coupent,  comme  les  insulaires  de  1  île 
de  Pâques,  lesquels  se  servent,  pour  cette  opération,  d'une 
simple  pierre  tranchante^  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre  du 
missionnaire  Eugène  Ëyraud,  publiée  en  1864  :  «  Les  doigts  et 
la  première  pierre  venue,  voilà  tous  leurs  instruments.  Au 
surplus,  ils  ne  savent  pas  se  servir  d'un  instrument  européen. 
S'agit-il  de  se  couper  la  barbe  ?  Us  prendront  une  pierre  tran- 
chante. La  pierre  encore  leur  servira  pour  couper  le  fil,  eussent-ils 
des  ciseaux  à  la  main.  » 

Les  indigènes  de  l'île  de  Java  ne  portent  point  non  plus  leur 
barbe.  On  lit  dans  le  tome  VIII  de  V Histoire  générale  des 
Voyages  qu'ils  se  l'arrachent  avec  des  instruments  inventés  pour 
cet  usage,  dans  la  seule  vue,  paraît-il,  de  plaire  à  leurs  femmes, 
qui  les  traitenf  de  boucs  lorsqu'elles  les  voient  barbus. 

II  en  est  de  même  des  Taïtiens.  Ceux-ci  ont  tellement  horreur 
des  poils,  qu'ils  les  épilent  jusque  sous  les  aisselles.  Selon  Cook 
et  Gemelli  Carreri,  ils  accusaient  les  Anglais  de  malpropreté, 


448  L*ART  CAPILLAIRE 

parce  qu'ils  ne  suivaient  pas  leur  exemple.  Les  insulaires  des 
îles  Philippines,  qui  pratiquent  également  Tépilation,  portent  pour 
cela  des  pelites  pincettes  de  métal  suspendues  à  leur  cou. 

Les  sauvages  des  îles  Maldives  font  exception.  Au  rapport  de 
Bougainville,  ils  se  rasent  les  moustaches  et  le  tour  de  la 
bouche,  et  ne  conservent  au  menton  qu'une  petite  touffe  terminée 
en  pointe. 

Les  barbiers  publics  sont  inconnus  aux  Maldives.  Chacun  se 
fait  la  barbe  avec  des  rasoirs  d'acier,  ou  des  ciseaux  de  fer  ou 
de  fonte.  Quelques-uns  se  rendent  mutuellement  co  service.  Le 
roi  et  les  principaux  seigneurs  sont  rasés  par  les  gens  delà  cour, 
qui  se  font  un  honneur  de  cette  fonction  sans  en  retirer  aucun 
salaire. 

Il  existe  cependant  quelques  contrées  primitives  où  la  barbe 
est  respectée  et  ornée  avec  soin.  Loyer,  dans  ses  voyages,  vit  un 
roi  dlssiny  qui  portait  la  barbe  tressée  en  vingt  petites  boucles, 
mêlées  de  soixante  morceaux  d'oygris,  c'est-à-dire  de  soixante 
pierres  précieuses.  D'autres  nègres  y  attachent  des  grelots. 


II 


Les  Mexicains  et  les  Péruviens,  peuples  à  demi-civilisés  qui 
ont  laissé  des  annales,  des  poèmes  et  des  monuments,  se  coifTaient 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  sauvages  modernes  de 
TAmérique  ;  seulement,  au  lieu  de  plumes  d'aigle  et  de  perles  de 
verre,  les  hommes  ornaient  leurs  cheveux  de  plumes  de  couleur 
et  de  lanières  de  cuir  rouge. 

Boturini  nous  apprend*,  d'après  les  vieux  chroniqueurs,  que 
les  prêtres  du  Soleil,  chez  les  Chichimèques-Toltèques,  prédé- 
cesseurs des  Aztèques  ou  Mexicains,  laissaient  croître  leurs 
cheveux  en  signe  d'autorité.  De  là  leur  nom  de  Papahua-Hama- 
cazqui,  «  ministres  aux  longs  cheveux  ».  Selon  le  Père  Sahagun', 
ces  longs  cheveux  étaient  tressés  et  pendants  sur  les  épaules. 

1)  Idea  de  una  Nueva  historia,  etc. 

2)  Hist.  di  las  Cosas  di  Nueva-Espana,  1.  X,  ch.  xxix. 
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Sous  le  règne  suivant,  à  ToUan,  les  prêtres  du  temple  toltëque 
de  la  Déesse^des  eaux,  appelée  la  Dame  au  jupon  d'azur,  portaient 
également  les  cheveux  tombants  par  derrière*.  Cette  coutume 
était  donc  générale  parmi  le  clergé.  Aussi  Gortez,  après  la  prise 
de  Champoalla,  fit-il  saisir  les  prêtres  idolâtres  et  les  obligea-t-il, 
suivant  Thistorien  Herrera,  à  couper  leurs  insignes  capillaires, 
avant  d'assister  à  la  métamorphose  de  leur  temple  en  chapelle 
catholique.  • 

Si  Ton  en  croit  Torquemada%  le  civilisateur  Quetzalcoatl 
aurait  apporté  parmi  les  Toltèques.  l'usage  des  cheveux  longs 
chez  les  jeunes  seigneurs  et  les  princes  du  sang.  Ces  derniers 
seuls  avaient  droit  à  la  longue  chevelure.  Gela  explique  pourquoi 
les  prêtres,  qui  s'étaient  attribué  le  monopole  de  l'éducation  et 
retenaient  auprès  d'eux  les  enfants  des  deux  sexes,  leur  laissaient 
croître  la  chevelure  jusqu'au  jour  de  leur  mariage,  époque  où  on 
la  leur  coupait. 

Quant  aux  monarques  mexicains,  ils  avaient  une  coiffure 
particulière  qui  leur  était  propre.  Lorsque  le  roi^Moctheuzoma II 
monta  sur  le  trône,  «  on  lui  coupa  les  cheveux  dans  la  forme  où 
les  rois  avaient  l'habitude  de  les  porter  »,  lit -on  dans  la  Chronique 
de  rhistorien  aztèque  Alvarado  Tezozomoc  (ch.  lxxxu).  Il 
résulte  de  ce  passage  que  le  souverain,  contemporain  de  la  con- 
quête (1520),  appelé  à  tort  Montézuma  par  les  Européens,  portait 
d'abord  la  chevelure  longue  et  flottante,  et  qu'on  la  lui  raccourcit 
de  moitié  au  moment  de  son  élévation  au  trône,  fin  effet,  au  dire 
d'Antonio  de  Solîs,  surnommé  l'Hérodote  espagnol,  les  cheveux 
du  roi  «  descendaient  jusqu'au-dessous  de  ses  oreilles^  ».  La 
même  cérémonie  dut  avoir  lieu  pour  ses  prédécesseurs  ;  mais,  à 
leur  mort,  on  leur  en  coupait  une  poignée  que  Ton  conservait 
soigneusement. 

Du  temps  du  premier  Moctheuzoma,  dit  le  Vieux  (1453),  les 
guerriers  mexicains  portaient  les  cheveux  relevés  sur  la  nuque 


1)  Veytia,  Hist,  antig,  de  Mexico,  t.  I.,  ch.  xxviii. 

2)  Monarch,  ind.y  1.  VI,  ch.  xxiv. 

3)  Hist,  de  la  conquête  du  Mexique. 
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et  attachés,  comme  nous  Tavons  dit,  avec  une  lanière  de  cuir 
rouge.  Alvarado  Tezozoînoc;  qui  nous  fournit  ce  renseignement 
(ch.  xxvn),  ajoute  que  le  ruban  de  cuir  pour  tresser  les  cheveux 
s'appelait  matemecatl  (ch.  lxxvi),  et  il  nous  montre  Moctheu- 
zoma  I"  remetlani,  entre  autres  présents,  pour  être  offerts  aux 
rois  de  Tomba  et  de  Tezcuco  <(  des  cordons  de  cuir  qu'on  se  tress^ 
dans  les  cheveux  et  des  bijoux  d'or  »  (ch.  xxxvii).  Ces  insignes 
étaient  non  seulement  destinés  aux  princes  et  aux  seigneurs, 
mais  on  les  donnait  encore  comme  récompense  à  ceux  qui  se 
distinguaient  par  leur  valeur.  C'est  ainsi  que,  toujours  d'après 
Tezozomoc  (ch.  xxxvi),  les  officiers  de  première  classe  de  la 
cour  de  Moclheuzoma-le-Vieux,  avaient  obtenu,  à  cause  de  leurs 
services,  «  de  tresser  avec  un  cuir  rouge,  comme  les  princes  et 
les  principaux  conseillers,  les  cheveux  qui  leur  pendaient  jusqu' au 
milieu  du  dos,  de  se  raser  les  deux  côtés  de  la  tête  et  de  s'attacher 
à  un  pied  un  grelot  d'or,  pour  montrer  qu'ils  se  jetaient  au 
milieu  des  ennemis  comme  des  fous  furieux  ».  Les  chefs  de 
seconde  classe,  nommés  otomiSy  portaient  également  les  cheveux 
pendants  jusqu'au  milieu  du  dos  et  tressés  avec  des  lanières  de 
cuir  de  cerf*.  «  C'était,  dit  encore  Tezozomoc  (ch.  xcv),  la 
marque  distinctive  des  Tequihuaques^  c'est-à-dire,  de  ceux  qui 
avaient  fait  des  prisonniers  à  la  guerre.  »  Ces  derniers,  en  rece- 
vant cette  espèce  de  décoration,  s'élevaient  d'un  degré  dans  la 
hiérarchie  militaire,  et  de  Macehuales  ou  vassaux  qu'ils  étaient 
auparavant,  passaient  dans  la  classe  des  Tequihuaques  ou 
vaillants  guerriers. 

Le  clergé,  la  noblesse  et  l'armée  avaient  donc  seuls  le  droit 
de  porter  la  longue  chevelure.  Le  peuple,  au  contraire,  con- 
servait les  cheveux  courts  et  se  les  coupait  avec  des  couteaux  de 
métal  ou  des  rasoirs  de  pierre.  Coitcz,  dans  ses  lettres,  en 
décrivant  le  grand  bazar  de  Mexico,  ce  marché  modèle,  deux  fois 

1)  Cette  coutume  des  Mexicains  avait  une  grande  analogie  avec  celle  des 
Allemands  de  Tacite.  On  rasait,  en  effet,  la  tête  des  guerriers  qui  avaient  pris 
des  ennemis  sur  le  champ  de  bataille,  en  ne  leur  laissant  qu'une  longue  tresse 
de  cheveux  que  l'on  relevait  sur  la  nuque  et  que  l'on  tressait  quelquefois  avec 
un  cuir  rouge,  quelquefois  avec  des  plumes  précieuses. 
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grand,  dit-il,  comme  celui  de  Salamanque,  raconte  que  là  se 
trouvait  exposé  aux  regards  d'une  foule  toujours  renouvelée, 
ce  qui  servait  à  la  vie,  à  l'habillement,  à  la  parure.  «  Il  y  a,  ajoute 
le  Conquistador,  de  petites  rues  pour  le  gibier,  pour  les  légumes 
et  les  objets  de  jardinage  ;  il  y  a  des  boutiques  où  des  barbiers, 
avec  des  rasoirs  d'obsidienne,  rasent  la  tête.  »  En  effet,  dans  le 
Dictionnaire  de  Molina^  vocabulaire  mexicain  et  castillan,  on 
trouve  la  mention  suivante  :  «  Pierre  d'obsidienne,  ou  iztli^ 
c'est-à-dire  navaja  de  barbero  (rasoir  de  barbier).  »  L'obsidienne, 
comme  le  fait  remarquer  Solis,  est  une  espèce  de  verre  naturel 
auquel  les  Mexicains  savaient  donner  un  tranchant  parfait  ;  mais, 
suivant  le  même  auteur,  ils  se  servaient  également  de  rasoirs 
effilés  faits  de  cuivre  allié  à  l'étain.  Parmi  les  antiquités  mexi- 
caines du  musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  on  remarque  de 
nombreuses  lames  de  couteaux  en  obsidienne,  dont  quelques- 
unes  ont  pu  servir  de  rasoirs. 

Si  la  plupart  des  Mes^icains  portaient  les  cheveux  ras,  à  l'excep- 
tion d'une  touffe  sur  le  sommet  de  la  tête  ou  d'une  tresse  pen- 
dante dans  le  dos,  il  n'en  était  pas  de  même  des  Mexicaines. 
Les  femmes  aztèques^  dit  Prescott,  d'après  ce  qu'en  ont  laissé 
les  écrivains  espagnols  contemporains,  étaient  jolies  et  ressem- 
blaient peu  à  leurs  pauvres  descendantes,  qui  n'ont  conservé  que 
la  teinte  sérieuse  et  mélancolique  de  leur  physionomie.  Leur 
chevelure  noire,  flottant  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules, 
était  souvent  entremêlée  de  fleurs,  et,  dans  les  classes  plus 
riches,  de  rangs  de  pierres  précieuses  et  de  perles  du  golfe  de 
Californie. 

Plusieurs  des  bas-reliefs  découverts  dans  le  Sud  du  Mexique  en 
offrent  des  exemples  :  on  y  voit  des  femmes  avec  de  longues 
tresses  tombant  par  derrière  et  que  terminent  des  espèces  de 
nœuds  en  forme  de  glands. 

Dans  TAnahuac,  les  cheveux  [tzon^  tzontli)  étaient  le  plus 
souvent  coiffés.  De  là,  dit  de  Humboldt,  dans  ses  Vues  des  Cor- 
di/lièreSf  la  dénomination  de  «  cihuatl  »,  c'est-à-dire  femme 
reconnaissable  aux  cornes,  ou  plutôt  aux  bourrelets  formés  par 
sa  chevelure.  L'expression  de  «  mère  »,  dans  les  signes  hiéro- 
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glyphiques  de  Tancieii  Mexique,  remarque  à  ce  sujet  l'amérî- 
caniste  Brasseur  de  Bourbourg,  est  en  effet  figurée  par  une  tète 
de  femme,  ayant  deux  espèces  de  cornes  sur  le  front  et  les  cheveux 
descendant  en  rouleau  sur  le  cou,  genre  de  coiffure  particulier 
à  toutes  les  femmes  aztèques,  représentées  sur  les  peintures 
mexicaines. 

Aujourd'hui,  selon  le  même  auteur,  les  femmes  indigènes  du 
Mexique  et  de  TAmérique  centrale  forment  do  leurs  cheveux 
deux  tresses  qu'elles  relèvent  comme  une  couronne  autour  de  la 
tête.  Au  Yucatan,  contrairement  à  celte  coutume,  toutes  les 
femmes  métisses  et  indiennes  portent  les  cheveux  relevés  à  la 
chinoise,  formant  un  gros  chignon  à  Tocciput  *. 

Ajoutons  que  les  cheveux  blonds  sont  très  rares  au  Mexique  et 
par  conséquent  très  estimés.  Quand,  par  hasard,  on  se  procurait 
des  tresses  blondes  ou  dorées,  on  en  faisait  Tornement  des  riches 
éventails  ou  chasse-mouches,  ainsi  que  nous  l'apprend  Alvarado 
Tezozomoc  (ch.  xux),  ou  on  les  réservait  comme  présents  (id. 
ch.  Lix).  Moctheuzoma  II,  lors  de  la  dédicace  de  Coatlan,  donna 
aux  princes  qui  assistaient  à  la  cérémonie,  des  vêtements  brodés 
et  des  «  tresses  de  cheveux  nommées  ciiauhtlaplilloni  ou  tresses 
des  braves  »  (id.  ch.  xcv).  Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  que  le 
compagnon  de  Cortez,  le  célèbre  Alvarado,  à  cause  de  ses  grands 
cheveux  blonds  bouclés,  ait  reçu  des  Mexicains  le  nom  du  soleil, 
Tunatiuh, 

De  même  qu'au  Mexique,  la  noblesse  et  le  clergé  du  Pérou  se 
réservaient  l'usage  des  cheveux  longs  et  tombants  sur  les  épaules. 
Ceux  des  femmes  étaient  séparés  en  deux  tresses  réunies  à  leur 
extrémité  derrière  la  tête,  et  maintenues  par  deux  cordons  de 
couleur.  Aussi,  selon  UUoa,  la  plus  cruelle  injure  que  l'on  put 
faire  aux  nobles  indiens  de  Quito,  c'était  de  leur  couper  les 
cheveux. 

Les  gens  du  peuple  se  contentaient  des  cheveux  courts,  qu'ils 
entretenaient  comme  les  Mexicains,  avec  des  couteaux  de  pierre. 


1)  Archives  de  la  Commission  scientifique  du  Mexique,  t.  II,  p.  46.  Paris, 
1855. 
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Garcilasso  de  la  Vega  rapporte  celte  parole  caractéristique  d'un 
Péruvien  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  Tinvention  des 
ciseaux,  en  comparaison  des  couteaux  d'obsidienne  ou  de  silex, 
qui  servaient  aux  indigènes  pour  se  couper  les  cheveux  :  «  Sans 
mentir,  disait-il,  les  Espagnols  n'auraient  fait  que  nous  apporter 
des  rasoirs  et  des  ciseaux,  cela  pouvait  suffire  pour  nous  obliger 
à  leur  donner  libéralement  tout  ce  que  nous  avons  d'or  et 
d'argent.  » 

Suivant  le  même  historien,  les  Péruviens  convertis  au  chris- 
tianisme  avaient  grand  soin,  comme  le  font  encore  les  Turcs,  de 
mettre  en  lieu  sûr  les  rognures  de  leurs  ongles  et  les  cheveux 
qu'ils  se  coupaient  ou  qu'ils  faisaient  tomber  en  se  peignant,  et 
cela  dans  le  but  de  se  retrouver  au  complet  quand  viendrait  le 
jour  de  la  résurrection. 

Une  autre  particularité  curieuse,  c'est  que  les  cheveux  frisés 
ou  crépus,  chose  rare  au  Pérou,  étaient  considérés  comme  une 
grande  beauté.  M.  Ernest  Desjardins  rapporte  qu'une  pièce  du 
temple  du  Soleil,  à  Cuzco,  était  consacrée  à  la  planète  de  Vénus, 
honorée  comme  la  suivante  du  Soleil,  et  appelée  Chasca,  qui  eu 
ancien  péruvien  signifiait  cheveux  crépus  *. 

Au  xi*  siècle  de  notre  ère,  pour  distinguer  les  princes  du  sang 
impérial  des  autres  personnages  de  la  cour  et  les  désigner  au 
respect  de  la  foule,  Manco-Capac,  ou  plutôt  le  roi  Manco  % 
ordonna  qu'à  son  exemple,  tous  les  hommes  de  sa  famille  eussent 
la  tête  rasée,  et  qu'on  ne  leur  laissât  qu'une  touffe  de  cheveux 
au  sommet  du  crâne.  Mais,  d'après  le  témoignage  de  Pierre 
Pizarre,  vieux  conquérant  qui  suivit  l'expédition ,  les  succes- 
seurs de  Manco-Capac  ne  paraissent  pas  s'être  tous  conformés  à 
cet  usage.  Lorsque  François  Pizarre  s'empara  d'Atahualpa,  le 
dernier  souverain  du  Pérou,  s'élançant  sur  l'Inca,  il  le  saisit  par 
les  cheveux,  et  cela  si  violemment,  qu'il  le  fit  tomber  à  terre. 
Sa  chevelure  était  parée  d'ornements  en  or. 

Quant  au  Cundinamarca  (Colombie),  un  des  centres  de  l'an- 

1)  Le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole. 

2)  Capac  signifie  roi. 
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cienne  civilisation  américaine,  la  manière  de  porler  les  cheveux 
différait  un  peu  dans  cette  contrée  des  habitudes  du  Pérou.  «  Les 
hommes,  dit  Ternaux-Compans,  divisaient,  au  sommet  de  la 
tête,  leurs  cheveux,  qui  tombaient  sur  leurs  épaules  ;  les  femmes 
au  contraire,  les  portaient  épars  et  très  longs.  Le  plus  grand 
châtiment  qu'on  pût  infliger  à  un  Indien  était  de  lui  couper  les 
cheveux,  et  de  déchirer  ses  vêtements  \  » 


m 


Le  civilisateur  Quetzalcoatl,  dont  le  mythe  appartient  à  l'âge 
d'or  de  TAnahuac,  était  blanc  et  barbu,  comme  l'indique  une 
peinture  mexicaine  conservée  à  la  Bibliothèque  du  Vatican. 
Mais  quoique  les  Aztèques  eussent  peu  de  barbe,  tout  porte  à 
supposer  que  l'exemple  du  grand  législateur  fut  suivi.  D'après 
le  Père  Sahagun,  les  barbiers  étaient  connus  au  Mexique  dès  la 
fin  du  dixième  siècle,  comme  en  Europe  et  en  Asie  '. 

D'ailleurs,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  indigènes  de 
TAmérique  soient  imberbes,  rapporte  l'abbé  Brasseur  de  Bour- 
bourg.  «  Tous,  dit  le  savant  mexicologue français,  ont  des  mous- 
taches plus  ou  moins  fournies  et  une  mouche  quelquefois  assez 
grande  au  menton  ;  mais  anciennement  ils  s'arrachaient  la  barbe 
excepté  la  moustache  et  la  mouche^  et  les  barbiers  étaient  char- 
gés de  cet  office  '  ».  Dans  les  Monuments  anciens^  du  Mexique  et 
du  Yucatan  du  même  auteur,  planche  46,  on  voit  deux  per- 
sonnages ayant  toute  leur  barbe  et  faisant  deux  prisonniers  de 
guerre  qui  sont  imberbes.  La  planche  39  représente  un  cacique 
debout,  avec  barbe  et  moustaches. 

On  est  pourtant  forcé  de  convenir  que  la  mouche  [hm)  et  la 
moustache  [chi)  des  Aztèques  étaient  bien  peu  de  chose  à  côlé 
des  fortes  barbes  espagnoles.  Lorsque  Cortez  eut  fait  son  entrée 


1)  Essai  sur  l'ancien  Cundinaquarca. 

2)  Hist,  de  las  Cosas  de  Nueva-Espana,  1.  III,  ch.  v. 

3)  Hist.  des  nations  civilisées  du  Mexique,  t.  I,  p.  350. 
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à  Ténochillan,  rancicnne  Mexico,  le  8  septembre  1819,  le  roi 
Moctheuzoma  II  vint  lui  rendre  visite,  après  l'avoir  comblé  de 
présents,  et,  dans  un  discours  où  il  l'appelait  brave  général^  il 
termina  par  ses  paroles:  «  Nous  savons  aujourd'hui  que  vous 
êtes  des  hommes  comme  nous,  bien  que  votre  teint  ne  soit  pas 
le  même  et  que  vous  ayez  le  visage  couvert  de  poils.  » 

Enfin  les  Tlascaltèques,  habitants  du  royaume  de  Tlascala  et 
ennemis  de  Moctheuzoma,  n'étaient  pas  moins  surpris  que  ce 
dernier  de  la  beauté  des  barbes  espagnoles.  «  Ils  s'étonnaient 
avec  ingénuité,  dit  Solis,  de  la  couleur  et  des  vêtements  de  nos 
Européens,  et  tenaient  pour  monstureuses  les  barbes  que  la  na- 
ture avait  refusées  à  leurs  visages.  » 

Il  faut  attribuer  en  partie  les  succès  de  Pizarre,  au  Pérou,  au 
profond  respect  ou  plutôt  à  la  crainte  que  les  indigènes  ressen-> 
talent  pour  les  étrangers  à  longue  barbe.  Lorsque  le  pays  fut 
tout  à  fait  conquis,  les  Espagnols  exploitèrent  la  population 
avec  une  rapacité  et  un  cynisme  sans  exemple.  Non  seulement, 
raconte  un  historien,  on  les  forçait  d'acheter  à  des  prix  énormes 
des  mules  moribondes,  des  marchandises  avariées  et  d'autres 
articles  de  commerce  sans  valeur,  mais  encore,  chose  presque 
incroyable,  on  faisait  entrer  dans  les  approvisionnements  qu'ils 
étaient  contraints  d'acquérir  au  poids  de  l'or,  des  rasoirs,  des 
bas  de  soie,  des  lunettes,  alors  que  les  Espagnols  savaient  fort 
bien  que  les  Indiens  n*ont  pas  ou  presque  pas  de  barbe,  qu'ils 
vont  toujours  nu-pieds,  qu'ils  ont  la  vue  excellente,  et  que  le 
luxe  y  est  étranger  \  Aussi  les  naturels,  au  rapport  de  Zarate,  les 
traitaient  entre  eux  avec  mépris  de  «  gens  bannis  et  qui  avaient 
des  cheveux  au  visage  ». 

Ulloa  nous  apprend^  en  effet,  que  les  anciens  Péruviens  s'ar^ 
rachaient  la  barbe  avec  le  plus  grand  soin.  On  a  trouvé  à  plu^ 
sieurs  reprises  dans  d'anciennes  sépultures  nommées  huacas^ 
toutes  sortes  d'objets  enterrés  avec  les  défunts,  au  nombre  des- 
quels, selon  BoUaert  ',  on  remarque   «  des  miroirs  de  pierre 

1)  Prescott,  Hist.  de  la  conquête  du  Pérou, 

2)  ArUiquarian  researches, 
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polie  et  de  métal,  et  jusqu'à  des  pinces  de  cuivre  pour  épiler  les 
poils  de  la  face  ». 

Les  habitants  de  l'ancien  Gundinamarca,  dans  la  Colombie^ 
paraissent  au  contraire,  avoir  eu  la  barbe  en  honneur.  D'après 
le  docteur  Posada-Arango  ^j  plusieurs  idoles  retirées  du  lac 
Guatavita  et  de  diverses  sépultures  ou  tunjos,  portaient  des 
favoris  et  des  moustaches.  Mais  comme  aujourd'hui  la  plupart 
des  indigènes  sont  imberbes,  ils  portent  des  pendants  en  or  pour 
le  nez,  qui  imitent  d'énormes  moustaches. 

IV 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  l'histoire  de  la  coif- 
fure se  rattache^  plus  qu'on  ne  croit^  à  l'histoire  des  peuples.  Il 
semble  même  que  quelques-unes  des  modes  bizarres  que  nous 
venons  d'énumérer  donnent  à  réfléchir  ;  ils  absolvent  la  civilisa- 
tion d'avoir  inventé  le  luxe  des  coiffures  en  cheveux  et  certaines 
formes  de  ce  luxe.  «  On  admire,  dit  un  historien  philosophe,  les 
papillottes  et  les  chevelures  postiches  des  insulaires  du  détroit  de 
Torrès.  La  coutume  de  porter  des  cheveux  tantôt  courts,  tantôt 
longs  et  disposés  en  édifice,  tantôt  plats,  tantôt  en  houppe,  se 
retrouve  chez  diverses  tribus,  comme  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
Quant  aux  hommes,  ils  nous  dépassent  fort  par  ce  genre  de 
parure,  même  si  on  remonte  au  temps  où,  nous  portions  per- 
ruque. Aucun  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XV  ne  mit  au- 
tant d'heures  à  s'occuper  de  sa  chevelure  postiche  que  les 
chefs  de  sauvages  insulaires  de  Viti  ;  ils  ont  un  coiffeur  spécial 
auxquels  ils  donnent  plusieurs  heures  tous  les  soirs.  Il  ne  faut 
pas  moins  de  temps  pour  disposer  et  tenir  en  bon  état  des  che- 
velures qui  ont  habituellement  trois  pieds  et  quelquefois  jusqu'à 
cinq  pieds  de  circonférence.  Qu'est-ce  donc  dans  les  cas  où  les 
teintures  les  plus  compliqués  viennent  s'y  ajouter  ?  Les  uns  se 
teignent  tout  en  noir,  en  blanc,  en  jaune  ou  en  rouge  ;  d'autres 
aiment  à  réunir  diverses  couleurs  pour  une  même  chevelure  : 

1)  Essai  ethnographique  sur  les  aborigènes  de  (Etat  d'Anliquia, 
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un  tiers  sera  couleur  cendre,  le  reste  sera  tout  noir,  et  Parran* 
gement  des  cheveux  est  des  plus  compliqués.  Ceux-ci  se  font 
raser  par  place  et  gardent  quatre  ou  cinq  rangées  de  bouquets 
de  cheveux  plantés  droit  ;  ceux-là  laissent  croître  de  longs  cor- 
dons qu'ils  enroulent  ou  laissent  tomber  derrière  le  cou.  En 
vérité,  on  serait  tenté  d'opposer  à  ce  paradoxe,  qu'on  a  nommé 
la  simplicité  de  la  vie  sauvage,  un  paradoxe  bien  moins  invrai- 
semblable :  la  simplicité  de  la  civilisation  ^  !  » 


1)  Baudrillarfc,  Histoire  du  luxe  y  t.  J. 


NOTE 


SUR 


LES  TOMBEAUX  DE  TU-DUC  ET  DE  MINH-M4NG 


Par  M.  Marx. 


Le  palais  royal  de  Hué,  les  palais  de  Thieu  try  et  d'été, 
situés  dans  la  citadelle  même,  peuvent  à  juste  titre  passer  pour 
des  monuments  curieux,  et  qui  révèlent  la  grandeur  passée  de 
la  cour  d'Annam.  On  ne  peut  cependant  se  faire  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  valeur  et  de  la  puissance  décorative  de  l'art 
annamite,  si  Ton  n'a  visité  les  tombeaux  de  Tu-Duc  et  de  Minh- 
Mang.  Une  promenade  à  ces  mausolées  est  un  régal  pour  un 
esprit  épris  de  pittoresque,  curieux  des  manifestations  des  arts 
et  des  civilisations  exotiques. 

Ces  tombeaux  ne  sont  pas  seulement  des  édifices  funéraires 
fort  remarquables  :  ce  qui  ajoute  encore  à  leur  originalité,  ce 
qui  en  fait  la  beauté  distinctive,  ce  sont  les  pagodes,  véritables 
palais,  qui  sont  construites  à  côté  d'eux,  constituant  un  en- 
semble merveilleux  situé  au  milieu  de  jardins,  de  bassins,  dont 
les  dimensions  et  les  styles  rappellent  les  splendeurs  de  Ver- 
sailles, et  où  l'on  retrouve  les  inspirations  de  Tart  français 
apporté  en  Annam  par  la  première  mission  envoyée  sous 
Louis  XVI  à  la  cour  de  Hué  et  qui,  en  architecture  surtout, 
inculqua  aux  Annamites  les  traditions  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Il  n'y  a  pas  en  Annam  comme  en  Europe,  d'endroit  spéciale- 
ment réservé  aux  sépultures.  On  ne  trouve  de  cimetière  ni  aux 
abords  des  villes  ni  aux  environs  des  villages.  L'Annamite  mort 
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est  enseveli  dans  un  terrain  quelconque,  au  milieu  d*un  champ, 
au  bord  d*un  chemin.  Toutefois  la  terre  où  il  repose  devient 
sacrée,  inaliénable.  C'est  le  terrain  des  ancêtres* 

Les  Annamites  professent  pour  les  morts  un  culte  qui  est, 
avec  celui  des  Esprits,  tonte  leur  religion  :  ils  les  entourent  de 
respect.  Les  tombeaux  sont  Tobjet  de  soins  pieux.  Chaque  année, 
à  Tépoque  du  Tet  (renouvellement  de  l'année),  les  familles  font 
réparer  les  tombes  détruites  ou  dégradées. 

Suivant  son  rang,  suivant  sa  fortune,  on  élève  au  défunt  un 
simple  tumulus  protégé  par  des  cactus,  ou  des  mausolées  en 
pierre,  entourés  d'un  mur  destiné  à  les  mettre  à  l'abri  des  pro- 
fanations du  fait  de  Tbomme  ou  plus  généralement  des  ani- 
maux. 

Les  landes  désertes,  qui  s'étendent  à  l'ouest  de  la  route  de  Hué 
à  Tourane  jusqu'aux  mamelons,  sont  couvertes  de  tombes  dont 
quelques-unes,  celles  des  riches  mandarins,  sont  de  véritables 
monuments  avec  autel  ou  plutôt  esplanade  sur  laquelle  se  font 
les  sacrifices  qui  honorent  le  culte  des  morts.  Cette  plaine  porte 
le  nom  de  plaine  des  tombeaux*  Elle  commence  à  quatre  kilo^ 
mètres  environ  de  la  rivière  après  le  village  d'An-Cu  et  sa  lon- 
gueur est  de  sept  à  huit  kilomètres*  Souvent  toute  une  famille 
est  enterrée,  les  tombes  sont  groupées  sur  un  même  espace  : 
celles  des  ascendants  plus  grandes  et  autour,  celles  des  descen- 
dants. 

L'Annamite  choisit  et  désigne,  avant  sa  mort,  le  lieu  où  il 
désire  reposer,  généralement  dans  une  de  ses  propriétés,  dans  uc 
site  qu*il  affectionne. 

Les  rois  et  les  princes  font  de  leur  vivant  même,  commencer 
la  demeure  où  ils  dormiront  l'étemel  sonmoeiL  C'est  sur  leurs 
plans,  leurs  indications,  que  sont  exécutés  les  travaux  confiés 
à  quelque  mandarin  connu  pour  sa  science  architecturale. 

Tu-Duc,  qui  fut  avec  Gia-Long  le  plus  grand  empereur  de 
TAnnam,  le  plus  illustre  monarque  de  la  dynastie  des  Le,  avait 
choisi  un  site  merveilleux  de  grandeur  sauvage,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  rivière,  au  milieu  des  mamelons  boisés  de  la  rive 
droite. 
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On  peut  aller  au  tombeau  de  Tu-Duc  en  remontant  la  rivière, 
dont  le  cours  est  des  plus  pittoresques,  longeant  la  face  sud- 
ouest  de  la  citadelle,  s'engageant  entre  des  rives  ombragées  de 
bambous,  où  se  cachent  les  villages  de  Kim-Lon  avec  la  tour  de 
Confucius  sur  la  rive  gauche,  de  Phu-Cam  sur  la  rive  droite. 
Plus  loin  la  vallée  se  resserre  et  la  rivière  coule  entre  des  ma- 
melons peu  élevés  et  couverts  de  végétation. 

A  cinq  kilomètres  environ  de  Hué,  un  débarcadère  en  pierre, 
avec  des  escaliers  monumentaux,  donne  accès  sur  une  avenue 
plantée  de  deux  rangées  d'arbres  immenses  formant  une  route  de 
verdure  que  le  soleil  ne  perce  jamais. 

Large  de  vingt  mètres,  cette  avenue  n'a  pas  moins  de  mille 
deux  cents  mètres  de  longueur  ;  elle  vient  se  heurter  à  un  mur 
élevé  dont  le  développement,  d'environ  trois  mille  mètres, 
enserre  le  tombeau  et  ses  dépendances. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  cette  enceinte  par  une  large  porte,  on 
reste  un  moment  étonné  devant  la  succession  de  terrasses  plan- 
tées d'arbres  et  de  fleurs^  garnies  de  balustres  en  tuiles  colorées 
qui  s'étagent  depuis  des  bassins  de  marbre,  véritables  pièces 
d'eau  avec  ponts  en  marbre  également,  reliant  des  îles  où  s'é- 
lèvent des  kiosques  à  moitié  dissimulés  sous  la  verdure. 

Le  tombeau  lui-même  est  bâti  sur  la  terrasse  la  plus  élevée, 
ombragée  de  pins.  Une  porte  monumentale  en  fer  ouvragé,  sur 
laquelle  se  dessine  le  dragon  aux  cinq  griffes  emblème  de  la 
royauté  :  en  avant,  un  bassin  entouré  dé  fleurs  odorantes, 
d'arbres  à  la  végétation  luxuriante,  et  sur  une  terrasse  moins 
élevée,  un  immense  portique,  sorte  d'arc  de  triomphe  sous  lequel 
une  pierre  énorme  d'un  seul  bloc,  porte  gravée  toute  la  vie  du 
grand  empereur  :  de  chaque  côté  deux  hautes  colonnes,  pyra- 
mides étroites  en  briques  de  couleur  semblables  à  deux  senti- 
nelles géantes. 

Au  sud  de  ces  monuments  qui  constituent  le  tombeau  lui- 
même,  une  seconde  enceinte  au-dessus  de  laquelle  on  aperçoit 
des  toits  bizarrement  relevés,  aux  faites  découpés  représentant  des 
animaux  symboliques  :  ce  sont  les  pagodes,  palais  où  habitent 
les  femmes  de  Tu-Duc,  les  serviteurs  chargés  des  sacrifices  et  du 
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culte  du  mort.  Là  aussi  sont  conservés,  véritable  musée  du  sou- 
vcrain,  les  objets  dont  se  servait  celui  qu'on  peut  appeler  le 
grand  Roi>  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  que  tout  ce  qui 
entoure  sa  dernière  demeure  semble  emprunté  au  siècle  de 
Louis  XIV. 

Nul  ne  pénètre  dans  le  tombeau. 

On  prétend  même  que  ce  n'est  qu'un  sarcophage  officiel  et  que 
ce  n'est  pas  là  que  repose  réellement  le  corps  de  Tu-Duc. 

De  la  terrasse  qui  précède  le  tombeau,  la  vue  s'étend  an  delà 
des  bassins  sur  des  mamelons  couverts  de  pins,  des  vallons  cul- 
tivés, et  à  l'horizon  sur  la  chidne  montagneuse. 

La  route  de  terre  qui  mène  de  Hué  à  Tu-Duc  traverse  cette 
campagne,  circulant  à  travers  les  vallons,  et  ce  n'est  qu'au 
moment  d'arriver  qu'on  aperçoit  du  haut  d'un  mamelon  boisé  le 
tombeau  et  ses  dépendances. 

L'ensemble  est  grandiose.  C'est  d'abord  les  bassins  avec  leurs 
ponts  de  marbre,  leurs  kiosques  perdus  dans  le  fouillis  de 
petites  Iles  bâties  sur  le  rocher.  Puis  les  terrasses  ombragées 
qui  semblent  des  parterres  charmants,  s'étagent  jusqu'au  por- 
tique flanqué  de  deux  pyramides  qu'on  pourrait  plutôt  comparer 
pour  leurs  formes  à  des  obélisques,  et,  dominant  le  tout,  le  tom- 
beau. A  gauche,  les  toitures  et  les  portiques  des  pagodes.  Le 
mur,  en  saut  de  loup  devant  les  bassins,  enserre  ce  tableau 
auquel  la  verdure  d'ariires  élevés  et  touffus  sert  de  cadre. 

Le  tombeau  de  Uinb-Mang  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  à  trois  kilomètres  au  delà  de  celui  de  Tu-Duc.  On  n^' 
peut  guère  aller  que  par  eau.  Le  voyage  est  d^ailleois  fort 
agréable  et  la  vallée  devient  de  plus  en  plus  resserrée,  prenant 
en  s*approchant  de  la  montagne  un  caractère  de  grandeur  sau- 
vage. 

L'aspect  de  Minb-Mang  est  tout  antre  que  eeloi  de  To-Doc.  Il 
est  bâti  en  terrain  plat^  à  cinq  cents  mètres  environ  do  bord  de 
la  rivière,  an  milieo  d'une  véritable  forêt.  D  reproduit  dans  son 
ensemble  le  palais  royal  de  Hoé.  On  pénètre  dans  on  parc, 
rappelant  par  ses  dimensions  et  ses  dispositions  cela* 
sailles.  Une  pièce  d'eaa,  nn  lac  et  an  miliea  deux  iler 
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grande  où  s'élèvent  les  pagodes,  l'autre  située  en  arrière,  plus 
petite,  où  se  trouve  le  mausolée.  Des  ponts  en  marbre  fort  larges 
avec  des  parapets  en  briques  de  couleur  formant  mosaïque  les 
relient  à  la  terre  et  entre  elles. 

Dans  la  grande  lie,  une  première  pagode  semblable  à  celle  qui 
forme  la  première  salle  du  palais  royal  ;  celle  où  le  roi  Dang- 
Kan  reçoit  les  ambassadeurs  de  la  République  française.  Devant, 
une  vaste  cour  dallée,  plantée  d'arbres,  et  de  chaque  côté  de 
laquelle  des  statues  en  marbre,  statues  de  guerriers  en  costume; 
de  chevaux,  d'éléphants,  tous  les  attributs  de  la  royauté  et, 
comme  à  Hué,  deux  immenses  dragons  en  bois  doré. 

Au  delà  de  cette  pagode,  deux  autres  servent  de  logement  aux 
femmes  et  aux  serviteurs  de  Minh-Mang.  Dans  Tune,  les  objets 
dont  il  se  servait,  véritables  merveilles  d'originalité  et  de 
richesse  ;  son  cachet  en  or  massif  ;  un  service  à  thé  ;  des  aiguières 
en  émail  d'un  travail  exquis  rehaussé  par  des  ornements  d'ar- 
gent ;  des  boîtes  en  ivoire;  des  incrustations  d'une  finesse 
achevée. 

Le  pont,  qui  fait  communiquer  les  pagodes  avec  le  tombeau,  est 
surmonté  d'un  triple  portique  en  bronze  sculpté,  dont  le  sommet, 
découpé  à  jour,  encadre  les  images  en  émail  de  la  lune  et  du 
soleil. 

Le  tombeau,  fermé  comme  celui  de  Tu-Duc,  par  une  porte  de 
fer  ouvragé,  est  ombragé  d'arbres  magnifiques  et  on  y  arrive  par 
un  escalier  dont  chaque  marche  est  flanquée  de  vases  en  bronze 
ou  en  porcelaine  qui  sont  de  véritables  objets  d'art. 

L'impression  que  l'on  ressent  en  visitant  Minh-Mang  est  toute 
différente  de  celle  qu'on  éprouve  devant  Ïu-Duc,  Ici  c'est .  une 
sensation  de  calme,  de  recueillement  délicieux;  c'est  la  retraite 
d'un  esprit  fatigué  des  grandeurs  humaines  se  reposant  au  milieu 
de  ce  que  l'art  et  la  nature  combinés  peuvent  produire  de  plus 
grand  et  de  plus  doux  à  la  fois. 

A  Tu-Duc,  au  contraire,  on  sent  que  le  souverain  a  voulu  mar- 
quer d'un  sceau  éternel  sa  toute-puissance  et  s'entourer  par  delà 
la  mort  des  grandeurs  de  la  nature  et  des  splendeurs  humaines. 

Hué,  le  16  mai  i887, 
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DANS  L'ILE  DE  KAMARANE 

Par  le  D'  L.  FAUROT 


Cette  île,  longue  de  dix  à  douze  milles  et  large  de  quatre  milles, 
s'étend  parallèlement  à  la  côte  d'Arabie.  L'intérieur  est  inhabité 
et  sans  végétation.  Sur  le  bord  de  la  mer  seulement,  des  massifs 
de  palétuviers  et  quelques  palmiers-dattiers  s'élèvent,  là  où  les 
villages  sont  construits. 

Parmi  ces  villages  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  Kamarane 
est  le  plus  important  en  raison  de  la  profondeur  de  sa  rade  qui 
permet  l'approche  des  navires  de  fort  tonnage.  Un  va-et-vient 
continuel  de  sambouks  et  de  pirogues  établit  des  relations 
fréquentes  avec  le  village  de  Salif ,  situé  à  huit  milles  de  là  sur  la 
côte  d'Arabie.  Les  habitations  sont  presque  toutes  construites  à 
l'aide^  de  nattes  importées  de  ce  dernier  pays.  Elles  se  composent, 
pour  chaque  famille,  d'un  certain  nombre  de  cabanes  très 
rapprochées  et  en  communication  immédiate  les  unes  avec  les 
autres.  Le  village  se  trouve  ainsi  formé  par  une  cinquantaine  de 
ces  cabanes  groupées  à  la  façon  des  quartiers  d'une  ville.  Les 
rues  sont  limitées  à  droite  et  à  gauche  par  les  palissades,  égale- 
ment faites  de  nattes,  qui  enclosent  chacun  de  ces  quartiers.  J'ai 
retrouvé  à  Tadjoura  une  répartition  semblable  des  habitations,  et 
il  est  probable  qu'elle  est  fréquente  en  beaucoup  d'autres  loca- 
lités voisines  de  l'Arabie.  Les  Turcs,  auxquels  l'île  appartient, 
sont  en  petit  nombre  à  Kamarane.  Les  Éthiopiens,  venus  de 
Massaouah^  sont  un  peu  plus  nombreux,  et  les  filles  de  cesétran- 
gers,    sont,    paraît-il,   très   recherchées  en  mariage  par  les 
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insulaires.  Quant  à  ces  derniers,  qui  m'ont  paru  ne  difTérer  en 
rien  des  Arabes  venus  de  Salif,  il  en  est  un  grand  nombre  dont 
la  peau  a  une  teinte  cuivrée,  plus  évidente  sur  la  face  palmaire 
de  leurs  mains.  Cette  coloration,  que  je  n'ai  point  retrouvée  chez 
les  Arabes  d'Aden  (habitants  ou  nomades  venus  par  caravane) 
est-elle  le  résultat  d'une  descendance  hymyari^e>  ou  du  mélange 
des  deux  races  i  arabe  et  éthiopienne? 

Les  pèlerins,  venus  de  l'Inde  pour  se  rendre  à  la  Mecque,  font 
dans  l'île  un  séjour  rendu  obligatoire  par  les  quarantaines 
imposées  par  la  Commission  sanitaire  internationale.  Leur 
nombre  est  assez  considérable  pour  assurer  entre  l'Arabie  et 
l'île  un  important  commerce  de  denrées.  Avec  les  pèlerins 
arrivent  aussi  quelques  Banians  qui  achètent  des  perleS  prove- 
nant surtout  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge.  Voici  ce 
qui  me  fut  raconté  sur  trois  de  ces  commerçants,  à  la  fois  frères 
et  associés,  qui  se  trouvaient  à  la  même  époque  que  moi,  dans 
l'île  :  toutes  les  fois  que  l'un  d'entre  eux  achetait  des  perles, 
elles  étaient  déposées  dans  un  coffret  propriété,  commune  aux 
trois  frères,  et  dont  l'inventaire  ne  devait  être  fait  qu'à  la  fin  du 
voyage.  Le  coffret  ne  devait  être  ouvert  ou  fermé  qu'en  présence 
des  trois  intéressés,  à  l'aide  d'une  clef  unique,  et  le  gardien  élail 
mis  dans  Timpossibilité  de  s'en  servir  à  l'insu  des  deux  autres 
membres  de  l'association,  par  suite  de  l'artifice  suivant  :  une 
boîte  métallique  cadenassée  et  assujettie  à  sa  ceinture,  renfer- 
mait en  temps  ordinaire  la  clef  du  trésor,  et  elle  ne  pouvait  en 
être  extraite  qu'au  moyen  de  Tune  des  deux  autres  clefs  dont 
chacun  des  deux  autres  associés  était  pourvu. 

En  outre  du  commerce,  la  pêche  des  requins,  fort  nombreux 
dans  la  rade  de  Kamarane,  occupe  un  certain  nombre  d'insu- 
laires. Fréquemment,  sur  la  plage,  gisaient  vingt  à  trente  de  ces 
poissons  ramenés  par  les  filets  des  pêcheurs.  Leur  longueur 
n'excédait  pas  0",S0  à  0",60.  La  couche  épaisse  de  muscle  adhé- 
rente aux  ailerons  est  la  seule  partie  du  corps  de  ces  animaux  qui 
soit  utilisée  comme  nourriture.  Les  foies  pétris  avec  de  la  terre 
servent  à  calfater  les  embarcations.  Quant  aux  ailerons,  ils  se 
vendraient  comme  engrais  aux  colons  des  îles  Mascareignes. 
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Cette  pèche  des  requins  se  fait  sur  les  deux  cdtes  de  la  mer 
Rouge. 

Une  autre  occupation  des  habitants  est  celle  qui  consiste  k 
Rler.  On  l'observe  chez  les  oisifs  qui  parcourent  les  rues  du 
village  ou  qui  kalament  devant  leur  porte.  La  manœuvre  de  leur 
fuseau  (tig.  64)  exige  la  station  debout.  Tenant  le  fil  assez  haut 
dans  la  main  gauche,  ils  impriment,  avec  la  paume  de  la  main 
droite,  un  mouvement  rapide  de  rotation  îi  la  longue  extrémité 


Fig.  94.  Fuseau  des  insulaires  de  Kamarane. 

du  fuseau  préalablement  appliquée  sur  la  face  externe  de  la  cuisse 
du  même  côté.  Le  même  instrument  a  été  observé  par  Livingstoaa 
chez  les  populations  de  l'Afrique  australe.  Dans  le  premier 
volume  du  récit  des  explorations  de  l'illustre  voyageur,  se  trouve 
reproduite  une  gravure  tirée  de  l'ouvrage  de  Wilkinson  sur  les 
anciens  Egyptiens  ',  On  y  voit  une  femme  ayant  les  mêmes 
atliludes  que  les  fileurs  de  l'ile  de  Kamarane  (fig.  6S). 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  indice  que  l'antique  civilisation  a  laissé 
dans  le  pays.  Le  vieux  fort  situé  près  du  village  et  la  mosquée 


I)  J.  G.  Wilkinson,  Afonners  and  Ctuloms  of  tke  aneienl  BgypHans,  vol.  II, 
p.  60,  D»91.London  1827in-8. 
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diraki-baba  qui  en  est  distante  de  trois  kilomètres,  présentent, 
dans  l'architecture  de  leurs  substructions,  des  marques  évidentes 
du  séjour  des  constructeurs  de  pyramides.  Dans  la  mosquée, 
près  d'un  tombeau,  je  découvris  un  bloc  de  basalte  à  labrador, 
couvert  de  carractères  que  je  suppose  appartenir,  soit  àl'hymya- 
rite,  soit  à  l'élhlopien.  Autour  de  l'inscription,  se  trouve  figurée, 
en  double  contour,  la  forme  d'une  stèle  '. 

Des  trois  autres  villages  de  l'île,  je  n'ai  pu  visiter  que  celui 
qui  porte  le  nom  de  Yémen,  Il  est  très  voisin  de  la  côte  d'Arabie 
(2  milles  environ).  Avec  l'intervention  obligeante  du  comman- 
dant du  Mytho,  auprès  du  moudir,  j'obtins  un  caporal  turc  pour 


1,  reproduite  par  Wilkinson). 

me  guider.  Sur  le  trajet  se  trouve  une  élévation  de  trente  mètres. 

Lorsqu'on  en  gravit  le  sommet,  on  y  voit  de  nombreuses 
cavités  ménagées  au  milieu  d'un  amoncellement  considérable  de 
pierres.  Ces  cavités,  en  forme  d'entonnoir,  au  nombre  de  trente 
ou  quarante,  soutirés  rapprochées  les  unes  des  autres.  Je  n'ai 
pas  pu  en  connatlre  la  destination.  L'élévation  porte  le  nom  de 
Djebel  Yémen,  c'est  lapins  haute  de  l'tle,  elle  domine  une  grande 
plage  de  sable  près  de  laquelle  est  bâti  le  village. 

Non  loin  delà,  entre  le  Djebel  Yémen  et  Kamarane,  se  trouvent 
les  ruines  de  constructions  rectangulaires,  faites  de  pierres,  sans 
trace  apparente  de  mortier.  Chacune  d'elles  a  de  3  à  i  mètres 

1]  Le  document  nécessaire  pour  retrouver  cette  pierre  a  été  communiqué  ù 
l'Académie  des  ioscriptions  et  belles  lettres  (sept.  1886). 
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carrés  de  surface.  Aux  environs,  nulle  trace  de  puits  et  de  yégé- 
tation. 

Yémen  est  une  agglomération  de  douze  à  quatorze  cabanes, 
pour  la  plupart  inhabitées.  Il  n'existe  aucun  puits  pour  alimenter 
ce  misérable  hameau,  mais  il  y  a  une  citerne  que  nous  n'avons  pu 
visiter.  Quelques  habitants  vinrent  nous  proposer  des  perles  très 
petites  et  bosselées,  des  œufs,  des  poulets  d'une  maigreur  exces- 
sive, des  poissons  séchés  au  soleil.  Un  de  ces  indigènes,  parais- 
sant très  âgé,  avait  une  barbe  blonde, un  peu  jaunâtre.  Je  ne  pense 
pas  que  ce  fût  là  sa  couleur  naturelle.  Mes  doutes  à  cet  égard 
proviennent  de  ce  que,  dans  la  suite  de  mon  voyage,  j'ai  pu  me 
convaincre  que  par  l'usage  prolongé  d'un  mélange  de  chaux  et 
de  graisse  les  Çomalis  obtiennent  une  couleur  semblable  pour 
leur  chevelure. 

Elle  est  très  appréciée  dans  tout  TOrient.  J'ai  vu  à  Aden,  au 
village  de  Malla^  une  femme  çomali  en  toilette  de  fête,  ayant 
le  visage  complètement  teint  en  jaune  rougeàtre,  me  rappelant 
en  cela  les  figures  des  personnages  peints  sur  les  bas-reliefs 
égyptiens.  On  sait  d'ailleurs  que  daus  l'Afrique  du  nord,  les 
femmes  se  colorent  les  mains  et  les  pieds  avec  du  henné,  parfois 
aussi  elles  (ouled  naïls)  se  chargent  la  tète  de  nattes  en  laine 
rougeàtre.  Les  cavaliers  de  cette  même  contrée  se  servent  aussi 
du  henné  pour  teindre  les  boulets,  l'extrémité  de  la  queue  et  de 
la  crinière  de  leur  monture  *. 

On  ne  peut  douter  qu'autrefois  l'île  de  Kamarane  eut  une 
population  plus  nombreuse  et  plus  civilisée,  car,  en  outre  des 
ruines  du  djebel  Yémen,  il  en  est  d'autres  plus  importantes 
auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion,  et  qui  mériteraient 
encore  quelques  détails. 

Uexamen    des    substructions    anciennes    de    la     mosquée 

1}  La  couleur  alezane  était,  disent  les  Algériens,  celle  du  cheval  de  Mahomet* 
Et  à  propos  de  ce  prophète,  je  cite  [Bict,  philosop,  de  Voltaire,  articles  Arot 
et  Marot)  ce  passage  d'un  récit  imaginé  par  Abou  Horaïra  son  contemporain  ; 
il  a  rapport  à  une  vision  de  Mahomet,  au  cours  de  laquelle  i*ange  Gabriel  lui 

apparut  :  u Ses  cheveux  étaient  blonds ,  ses  jambes  teintes  d*un  jaune 

de  saphir ,  j'aperçus  près  de  lui  70.000  cassolettes  pleines  de  musc  et  de 

safran,  n 
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d'Irakî-bâba  me  conduisit  à  rechercher  dans  ses  environs  immé- 
diats, s'il  n  existait  pas  d'autres  vestiges  d'antiquité.  En  effet, 
à  cinq  cents  mètres  plus  àl'ouest,  au  ras  du  sol,  il  existe  une  large 
voûte  en  épaisse  maçonnerie  qui  devait  supporter  un  édifice 
considérable.  Un  cimetière  moderne  qui  se  trouve  près  de  là  est 
couvert  de  matériaux  empruntés  à  ces  ruines.  Malheureusement, 
à  en  juger  par  une  excavation  pratiquée  dans  la  voûte  et  actuel- 
lement obstruée  par  un  éboulement,  des  fouilles  y  ont  dû  être 
déjà  pratiquées  par  les  gens  du  pays  ou  les  pèlerins  du  lazaret. 

Quant  au  vieux  fort  situé  près  du  village  de  Kamarane,  il 
existe  à  son  sujet  une  tradition  qui  témoigne  de  sa  haute  anti- 
quité. M.  Giovanelli,  directeur  du  lazaret,  m'apprit  que  selon  les 
Arabes,  cette  construction  a  été  élevée  par  les  Perses.  Plus  tard, 
un  roi  d'Arabie,  en  raison  du  climat  de  l'île,  considéré  comme 
très  salutaire,  et  malgré  Thostilité  des  habitants,  en  aurait  relevé 
les  ruines,  afin  d'y  loger  sa  fille  gravement  malade.  A  cette 
époque,  bien  indéterminée  *,  le  fort  aurait  eu  trois  étages.  Un 
souterrain  que  fit  creuser  ce  même  roi  mettait  le  fort  en  com- 
munication avec  le  continent.  Il  est  presque  inutile  d* ajouter 
que  ce  dernier  détail  est  fabuleux. 

• 

1)  Vers  601,  un  roi  hymyarite  appela  Ghosroès  II,  roi  des  Perses,  pour 
délivrer  rYémea  du  joug  des  Ethiopiens.  Masrouk,  le  roi  de  ces  derniers,  fut 
battu.  La  domination  éthiopienne,  qui  avait  duré  soixante-douze  ans,  cessa,  et 
des  vice-rois  gouvernèrent  le  pays  au  nom  de  la  Perse ,  jusqu'au  jour  où 
Mahomet  le  soumit  à  ses  armes.  (Guillaîn,  Documents  historiques^  géograph.  et 
commerc.  Voyage  à  la  côte  orientale  d'Afrique.) 


UNE  VISITE  AUX  RUINES  DE  XOCHICALCO 


Par  M.  A,  Boucart. 


A  six  lieues  au  sud-est  de  la  ville  de  Cuernavaca,  capitale  du 
département  dlturbide,  et  sur  la  pente  occidentale  de  la  Cordil- 
lère d'Anahuac  s'élève  la  colline  de  Xochicalco*. 

La  main  de  Thomme  a  donné  à  cette  colline  une  forme  conique 
assez  régulière  et  Ta  divisée  en  cinq  assises  ou  terrasses,  dont 
chacune  est  revêtue  de  maçonnerie. 

Les  assises  ont  près  de  vingt  mètres  d'élévation,  se  rétrécis- 
sant vers  la  cime  et  sont  inclinées  au  sud-ouest. 

Les  Indiens  ont  tiré  un  très  bon  parti  de  la  pente  naturelle  de 
la  colline  et  des  roches  dont  elle  est  composée  pour  élever  les 
murs  des  terrassements  inférieurs. 

Elle  est  entourée  d'un  fossé  large  et  profond  qui  a  une  lieue 
de  circonférence. 

La  hauteur  de  la  colline  est  d'environ  cent  mètres. 

Le  sommet  présente  une  plate-forme  oblongue  qui,  du  nord 
au  sud,  a  quatre-vingts  mètre,  et  de  l'est  à  Touest,  quatre-vingt- 
douze;  cette  plaie-forme  est  entourée  d'un  mur  de  pierres  posées 
les  unes  sur  les  autres,  mur  dont  la  hauteur  est  de  deux  mètres. 

Il  reste  très  peu  de  choses  de  ce  mur  dont  les  pierres  ont  servi 
aux  propriétaires  des  fermes  voisines  pour  construire  des  habi- 
tations, et,  malheureusement,  ils  ne  se   sont  pas  borné  à  ce 


1)  Xochicalco  signifie  dans  la  maison  des  fleurs, de  Xockitl^  fleurs,  ca//i,  mai' 
son  et  du  suffixe  co. 
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simple  enlèvenienl;  ils  onl  détruit  en  partie  le  palais  et  emporté, 
pour  le  même  usage,  une  grande  quantité  de  pierres  sculptées 
qui  ornaient  cet  édifice. 

Au  centre  de  la  plate-forme  se  trouve  le  palais  de  Xochicalco, 
ancien  temple  toltëque  qui  servait  aussi  de  forteresse  et  que 
Ton  désigne  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Castillo  (châ- 
teau). 

Alzate  dit  qu'il  avait  cinq  étages;  c^est  du  moins  ce  que  con- 
firmaient les  Indiens  de  Tetlama^  en  1750;  mais,  d'après  Nébel 
qui  dit  avoir  vu  les  ruines  de  trois  portails  au  second  étage,  on 
doit  supposer  qu'il  n'en  avait  que  deux  ;  ces  portails  indiquant 
rentrée  des  habitations  dans  lesquelles  s'accomplissaient  les 
sacrifices  religieux. 

Aujourd'hui  il  n'existe  plus  qu'une  partie  du  premier  étage^  le 
coin  sud  du  second  était  encore  debout  en  1777. 

Dans  la  pièce  principale  existait  un  trône  appelé  chimotatle  qui 
était  d'une  seule  pierre  très  bien  polie  et  ornée  d'hiéroglyphes, 
on  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu. 

On  ne  peut  que  louer  le  poli  et  la  coupe  des  pierres  avec 
lesquelles  on  a  construit  ce  monument,  elles  sont  parfaitement 
ajustées  les  unes  aux  autres,  sans  l'emploi  d'aucun  mortier: 
chacune  des  figures  sculptées  sur  lesdites  pierres  occupant  plu- 
sieurs d'entre  elles,  il  est  évident  que  ces  sculptures  n'ont  été 
exécutées  qu'après  l'achèvement  complet  de  l'édifice. 

Parmi  les  hiéroglyphes  qui  ornent  les  murs  extérieurs  et  inté- 
rieurs du  temple,  on  voit  des  dragons  jetant  de  l'eau  par  la 
gueule,  des  guerriers  ou  dieux,  assis  les  jambes  croisées,  ayant 
sur  la  tète  des  casques  ornés  de  longs  panaches  en  plumes  et 
d'une  lèle  de  serpent,  des  lapins,  des  vestiges  de  fleurs  et 
d'autres  signes  qu'il  est  presque  impossible  de  reconnaître  exac- 
tement. 

Ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  en  regardant  ce  qui 
reste  de  ces  belles  ruines,  c'est  la  solide  construction  que  pré- 

1)  Tetlama  est  un  village  silué  à  trois  quarts  de  lieue  de  Xocbicalco  dont  le 
terrain  leur  apparlient. 
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sentait  Tédifice,  ce  sont  les  difficultés  qu'il  a  fallu  surmonter  pour 
amener  dans  ces  lieux  des  pierres  si  considérables. 

En  effet,  on  ne  connaît  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde  aucune 
carrière  qui  fournisse  les  pierres  utilisées  à  Xochicalco,  et  il  a 
fallu  les  amener  de  très  loin  et  les  hisser  à  force  de  bras  jusqu'au 
faîte  de  la  pyramide. 

Le  fossé  dont  la  colline  est  entourée,  le  revêtement  des  assises, 
la  muraille  qui  défend  l'approche  du  temple,  tout  confirme  que 
Xochicalco  a  dû  servir  de  forteresse. 

Vue  d'en  bas,  la  colline  a  l'aspect  d*un  colimaçon. 
Comme  il  était  tout  à  fait  impossible  d'escalader  la  muraille 
d'une  assise  à  l'autre  ;  il  fallait  forcément  faire  près  d'une  lieue 
en  tournant,   sans  cesse  exposé  aux  coups  de  l'ennemi  pour 
arriver  jusqu'à  la  plate-forme. 

Parvenu  là,  on  se  heurtait  à  la  dernière  fortification,  la  plus 
formidable  de  toutes. 

Tout  cela  prouve  que  les  Toltèques  étaient  passablement 
avancés  dans  l'art  de  la  guerre;  aujourd'hui  encore  cette  colline 
fortifiée  serait  un  point  militaire  très  important. 

Au  nord  de  la  colline,  au  bas  de  la  première  assise,  se  trouve 
Feutrée  d'un  souterrain  assez  profond,  divisé  en  plusieurs  gale- 
ries dont  la  principale  aboutit  à  un  salon  qui  a  douze  mètres  de 
long  sur  dix  de  large. 

Dans  ce  salon  on  voit  encore  deux  piliers  en  maçonnerie  qui 
soutenaient .  le  plafond  ;  le  sol  est  lisse,  formé  d'une  épaisse 
couche  de  chaux  peinte  en  ocre  rouge. 

Dans  un  des  coins  de  cette  pièce  existe  un  conduit  de  forme 
conique,  parfaitement  conservé,  au  moyen  duquel  l'air  et  la 
lumière  pénétraient  dans  cette  habitation  souterraine. 

Une  communication  existait  entre  cotte  habitation  et  le 
temple. 

Selon  rindien  qui  remplissait  les  fonctions  d'alcade  (maire)  de 
Tetlama  en  1777,  il  existerait  un  autre  souterrain  bien  plus  consi- 
dérable que  celui-ci  et  dont  l'entrée  se  trouverait  à  plusieurs 
lieues  ;  mais  Alzate  dit  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  s'y  faire  con- 
duire. 
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En  1769,  on  pouvait  voir  à  l'ouest  de  la  colline,  sur  la  route 
qui  va  à  Miacatlan,  une  grande  et  belle  pierre  sculptée  recou- 
vrant un  trou . 

Elle  représentait  en  demi-relief  un  aigle  déchirant  les  entrailles 
d'un  Indien.  En  1777,  quand  Alzate  visita  ces  ruines,  il  ne  put 
retrouver  que  des  fragments  sur  lesquels  on  apercevait  quelques 
parties  de  Taigle. 

On  remarque  encore,  aux  environs  de  la  colline,  les  vestiges  de 
quatre  grandes  et  belles  routes  qui  aboutissaient  à  Xochicalco. 
Elles  partaient  exactement  des  quatre  points  cardinaux 

Pour  moi,  ce  temple  a  été  bien  certainement  construit  en 
rhonneur  de  Quetzalcoall. 

Je  fonde  mon  opinion  sur  les  bases  suivantes  : 

1**  Le  mot  Quetzalcoatl  veut  dire  serpent  emplumé  ou  serpent 
à  plumes  vertes,  de  quetzal\  plumes  vertes,  et  coati,  serpent. 
Or  la  figure  principale  qui  se  retrouve  tout  le  long  de  l'édifice 
est  celle  d'un  guerrier  assis  avec  un  casque  sur  la  tète,  orné 
d'un  long  panache  en  plumes  retombant  en  arrière  :  sur  le 
devant  de  ce  casque  s'avance  la  tête  d'un  serpent;  c'est  le  ser- 
pent emplumé,  c'est-à-dire  Quetzalcoatl  lui-même  qui  est  sculpté 
tout  le  long  de  l'édifice. 

2*  Ce  casque  a  la  forme  d'une  mitre,  ce  qui  se  rapporte  bien 
aux  descriptions  de  Clavijero,  Sahagun,  Solis  et  autres  auteurs 
qui  sont  tous  d'accord  pour  dire  que,  quand  Fernand  Cortez 
détruisit  le  temple  de  Cholula,  élevé  en  l'honneur  de  Quetzal- 
coatl, ils  remarquèrent  tout  d'abord  la  mitre  qu'il  avait  sur  la 
tête. 

3®  Tous  les  auteurs,  en  parlant  de  ce  dieu,  disent  qu'il  est 
parti  de  Tula,  est  resté  quelques  années  à  Cholula,  puis  est 
descendu  vers  le  Goatzacualco  où  il  s'est  embarqué. 


1)  Qtietzal.  Il  existe  encore  aujourd'hui  dans  la  province  de  Quetzaltenango, 
qui  sert  de  frontière  au  Guatemala  et  au  Mexique,  un  oiseau  assez  commun 
connu  sous  le  nom  de  quetzal,  nom  qui  a  dû  lui  être  donné  à  cause  des  belles 
plumes  vertes  qui  ornent  sa  queue. 

C'est  le  Pharomarcus  Moeina  de  la  Slave,  que  nous  connaissons  vulgairement 
sous  le  nom  de  couroucou. 
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En  venant  de  Tulaà  Gholula,  il  se  serait  arrêté  à  Xochicalco 
qui  se  trouvait  sur  sa  route. 

4*  Enfinyle  nom  même  de  Xochicalco,  qu'a  conservé  ce  monu- 
ment jusqu'à  nos  jours,  le  prouverait  aussi  ;  car  il  est  presque 
certain  que  c'est  Quelzalcoatl  qui  abolit  les  sacrifices  humains  des 
Toltèques  et  les  remplaça  par  des  sacrifices  d'animaux  et  de 
fleurs.  N*est-ce  pas  pour  perpétuer  ce  souvenir  qu'on  aurait 
élevé  Tédifice  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Xochicalco,  dans 
la  maison  des  fleurs*! 


SUR  UNE  NÉCROPOLE  ROYALE 

DÉCOUVERTE  A  SAIDA 


Par  m.  J.  HAMDY-BEY  *. 


Je  suis  arrivé  le  20  avril  1887  à  Smyrne  pour  faire  part  à 
mon  ami  et  collègue  Démosthènes-Bey  Baltazzi  de  la  mission 
archéologique  qu'on  nous  avait  confiée;  il  s'agissait  de  nous 
rendre  à  Saïda  pour  étudier  une  riche  nécropole  tout  récemment 
découverte  et  d'extraire,  de  ses  caveaux  profonds,  une  série  de 
sarcophages  qui  venaient  d  y  être  signalés. 

Le  30  avril,  en  arrivant  à  Saïda^  nous  nous  sommes  rendus 
immédiatement  sur  le  terrain  et  je  suis  descendu  au  moyen  d'une 
corde  au  fond  du  large  puits  qui  donnait  accès  aux  caveaux 
contenant  les  sarcophages. 

Ce  puits,  creusé  dans  une  épaisse  couche  de  calcaire,  avait 
une  profondeur  de  13  mètres.  J'ai  visité  successivement  les  ca- 
veaux; ils  étaient  au  nombre  de  sept,  et  j'ai  été  frappé  par  la 
richesse,  la  beauté  et  la  variété  des  sarcophages  en  marbre  qui 
s'y  trouvaient.  Sur  dix-sept  sarcophages,  neuf  étaient  couverts 
de  très  belles  sculptures  polychromes. 

Le  lendemain,  nous  prenions  toutes  nos  mesures  pour  pro- 
céder sans  retard  à  leur  extraction,  ce  qui  était  loin  d'être  facile  : 
le  plus  grand  d'entre  eux  mesurait  3", 30  de  longueur  et  pesait 
près  de  15  tonnes. 

Avec  l'aide  bienveillante  de  Sadik-Bey,  gouverneur  de  Saïda, 
qui  a  mis  à  notre  disposition  tout  ce  dont  nous  avions  besoin, 
et  le  concours  intelligent  de  Béchara-Effendi,  ingénieur  en  chef 
du  vilayet,  un  tunnel  avec  une  pente  de  12  0/0  fut  percé,  et  tous 

1)  Cf.  Revue  archéologique ^  3e  sér.,  t.  X,  p.  138. 
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les  sarcophages  furent  retirés  sans  aucun  accident.  Le  tout  fut 
l'affaire  de  vingt-cinq  jours. 

Cette  riche  nécropole  sera  l'objet  d'une  monographie  déve- 
loppée. Une  partie  du  contenu  est  à  la  veille  d'être  expédiée  au 
Musée  impérial  de  Constantinople. 

Une  seconde  nécropole  a  été  découverte  par  nous.  Pour  l'in- 
telligence de  la  description  que  j'essaierai  d'en  faire,  je  joins 
à  ce  mémoire  un  plan  et  une  coupe  générale  des  deux  nécropoles 
à  la  fois.  (Voir  p.  446  et  p.  447.) 

A  l'angle  nord-ouest  du  caveau  V  de  la  première  nécropole  et 
au-dessus  du  sarcophage  n""  10  (voir  la  coupe),  on  remarquait 
un  trou  irrégulier  où  un  homme  pouvait  à  peine  s'introduire. 
J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  pouvait  être  et  où  il 
pouvait  aboutir;  faisant  donc  venir  une  échelle,  j'ai  pu  facile- 
ment l'atteindre  et  y  entrer  à  moitié,  de  façon  à  bien  examiner 
rintérieur  à  la  lumière  d'une  lampe. 

J'ai  reconnu  sans  peine  un  tombeau  phénicien,  que  les  viola- 
teurs de  la  nécropole  avaient  dépouillé  par  ce  petit  trou  qu'ils 
avaient  pratiqué.  Ces  violateurs  avides  frappaient  avec  un  fer 
les  parois  des  caveaux  et  partout  où  ils  entendaient  un  son  creux, 
ils  devinaient  l'existence,  de  l'autre  côté,  d'un  tombeau  ou  d'un 
caveau  qu*aussitôt  ils  ouvraient.  Celui-ci  était  absolument  vide  ; 
pourtant,  en  ramenant  par  ce  trou  ce  qu'il  contenait  encore  de 
terre  et  d'ossements,  on  avait  trouvé,  avant  notre  arrivée  à 
Saïda,  quelques  fragments  de  bronze  informes.  Une  question  se 
présentait  naturellement  :  c'était  de  savoir  par  où  l'on  avait 
creusé  ce  tombeau  et  d'où  l'on  y  avait  introduit  le  mort  dont  je 
voyais  là  les  ossements.  En  y  entrant  alors  tout  à  fait,  j'en  ai 
examiné  la  partie  supérieure  et  j'ai  pu  voir  et  compter  cinq 
grandes  dalles  qui  le  fermaient  par  en  haut,  posées  transversa- 
lement sur  le  tombeau. 

Je  fis  part  de  mes  observations  à  mon  ami  Baltazzi-Bey  et 
nous  décidâmes,  le  22  mai,  d'ouvrir  un  puits  de  façon  à  tomber 
juste  sur  ces  dalles. 

Le  lendemain,  après  avoir  enlevé  1",20  de  terre  végétale, 
nous  rencontrâmes  le  grès  calcaire  ;  faisant  avancer  alors  nos 
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ouvriers  de  2  mètres  plus  loin  vers  le  nord,  nous  continuâmes 
de  creuser  et,  le  24,  nous  pûmes  reconnaître  les  quatre  parois 
taillées  à  pic  d'un  grand  puits  rectangulaire.  Les  grands  côtés 
du  sud  au  nord  mesuraient  4  mètres,  les  petits  côtés  3",20; 
ajoutons  que  les  parois  de  ce  puits  étaient  taillées  avec  soin.  Il 
descendait  à  travers  une  couche  de  grès  calcaire  très  friable  et 
était  rempli  de  décombres  de  même  nature,  mêlés  de  temps  en 
temps  à  de  la  terre  végétale.  Les  ouvriers  ont  trouvé,  posée 
dans  un  creux  sur  la  paroi  du  puits,  une  lampe  en  forme  de 
patère  évasée  et  repliée,  semblable  à  celles  que  M.  Renan  avait 
recueillies  à  Saïda  et  que,  d'après  M.  de  Saulcy,  on  aurait  ren- 
contrées pareillement  dans  les  tombeaux  des  rois  à  Jérusalem. 
A  5  mètres  de  profondeur,  nous  avons  aperçu  les  assises  su- 
périeures d'un  mur  sur  le  côté  donnant  au  nord  (voir  la  coupe). 
Evidemment,  nous  avions  là  un  mur  qui  fermait  l'entrée  d'un 
caveau  et  nous  étions  heureux  de  constater  qu'il  était  absolu- 
ment intact.  A  0™,50  plus  bas  paraissait  sur  la  paroi  opposée  la 
partie  supérieure  d'un  caveau,  précisément  celui  où  se  trouvait 
le  tombeau  violé.  Il  n'était  pas  muré  et  ou  voyait  qu'il  était  litté- 
ralement rempli  de  décombres  de  même  nature  que  ceux  qui 
remplissaient  le  puits.  Le  même  jour,  ont  été  trouvées  d'autres 
lampes  semblables  à  la  précédente. 

Le  28  mai^  nous  avons  atteint,  à  une  profondeur  de  7"", 50,  le 
fond  du  puits  où  la  couche  de  grès  calcaire  (appelé  dans  le  pays 
ramlé)  finissait  et  où  paraissait  le  calcaire  dur. 

Le  29,  de  bonne  heure,  je  suis  descendu  dans  le  puits  accom- 
pagné de  Béchara-Effendi  et  de  quelques  ouvriers,  et  j'ai  fait  pra- 
tiquer une  brèche  dans  ce  mur  intact  en  faisant  retirer  quelques 
assises;  alors,  au  moyen  d'une  lampe  à  magnésium,  j'ai  vu  que 
ce  caveau  ne  contenait  aucun  sarcophage,  que  le  plafond  était 
taillé  en  voûte,  qu'il  était,  ainsi  que  les  murs,  revêtu  d'un  cré- 
pissage épais  et  que  ce  crépissage  s'était  en  grande  partie  détaché 
et  couvrait  entièrement  le  sol. 

J'ai  observé  aussi  sur  les  murs  du  caveau  de  grands  trous 
qu'on  avait  symétriquement  pratiqués,  trous  destinés  à  recevoir 
de  part  en  part  d'immenses  poutres  dont  on  se  servait  pour  des- 
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cendre,  au  moyen  des  cordes  qu'on  y  attachait,  les  sarcophages 
ou  les  blocs  de  pierre  de  grandes  dimensions.  Parlant,  j'avais 
lieu  d'espérer  de  trouver,  une  fois  le  caveau  nettoyé,  des  dalles 
et  sous  ces  dalles  quelque  sarcophage.  J'ai  fait  entièrement  dé- 
barrasser la  porte  du  mur  qui  l'obstruait  en  grande  partie  et  j'ai 
mis  les  ouvriers  à  déblayer  le  caveau. 

Le  caveau  mesure  4", 60  sur  3™, 40. 

C'est  alors  que  dans  l'angle  nord-ouest  nous  avons  trouvé, 
renversées  et  démontées  par  la  chute  du  crépissage  des  murs  et 
du  plafond,  deux  torchères  en  bronze  et  quelques  lampes  en 
terre  cuile  semblables  aux  précédentes.  Ce  crépissage  atteint  par- 
fois une  épaisseur  de  0"',20;  il  est  recouvert  d'un  mince  enduit 
gris  bleu. 

Les  torchères  sont  d'une  belle  conservation  et  d'une  jolie 
patine  ;  elles  ne  sont  pas  de  hauteurs  égales.  La  plus  grande 
mesure  1",70  et  l'autre  1",5S.  Elles  se  composent  chacune  de 
trois  parties.  Un  bois  longeant  inlérieurement  la  tige  les  reliait; 
ce  bois  était  tout  à  fait  pourri. 

Une  fois  le  caveau  entièrement  débarrassé  de  ce  qui  l'encom- 
brait, j'ai  vu  qu'il  était  dallé  de  six  blocs  immenses  dans  le  sens 
transversal  de  sa  longueur  (page  450,  plan  1").  Ces  dalles  étaient 
en  grès  calcaire  et  de  largeurs  différentes,  qui  varient  dé  0",S0  à 
0",80  et  avaient  une  longueur  de  2"*,60.  La  dernière,  au  fond  du 
caveau,  plus  élevée  que  les  autres  de  0",18,  formait  une  sorte 
de  banquette.  En  les  dégarnissant  des  petites  pierres  taillées  qui 
faisaient  bordure  sur  les  quatre  côtés,  j'ai  constaté  que  leur 
épaisseur  était  de  0"^68  et  qu'elles  reposaient  elles-mêmes  sur 
d'autres  blocs  posés  en  sens  inverse. 

Il  a  fallu  plus  d'un  jour  pour  briser  et  enlever  cette  première 
rangée  de  dalles.  Comme  disposition,  la  seconde  rangée  était 
toute  différente  de  la  première  ;  elle  se  composait  d'une  immense 
dalle  rectangulaire  posée  au  milieu  du  caveau  mesurant  3",62 
sur  1",80,  bordée  de  six  dalles;  celles-ci  n'allaient  pas  jusqu'au 
mur  dont  le  crépissage  continuait  de  descendre  (p.  450,  plan  S*»). 
En  faisant  enlever  les  six  blocs  qui  servaient  ainsi  de  bordures, 
je  fus  tout  étonné  de  trouver  au-dessous  une  troisième  rangée  et 


Coupe  jurKL 


Fig.  €S.  —  Plan  et  conpe  de  la  nouvelle  nécropole. 
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de  voir  que  la  pièce  du  milieu  descendait  encore  plus  bas  que 
cette  dernière  (p.  4S0,  plan  3*). 

Le  lendemain  j'ai  fait  enlever  cette  troisième  et  dernière  ran- 
gée de  bordures  et  le  caveau  ne  contenait  plus  alors  qu'un  im- 
mense monolithe  rectangulaire,  long  de  3", 42,  large  de  1",70  et 
épais  de  l^'^GO,  cubant  9"',30  (p.  450,  plan  4').  Le  monolithe  oc- 
cupait le  milieu  du  caveau  dans  son  sens  longitudinal.  Il  portait 
dans  la  partie  supérieure  de  son  épaisseur  huit  rainures  en  fer  à 
cheval,  trois  sur  chacun  de  ses  grands  côtés  et  une  sur  les  petits; 
les  rainures  avaient  0",12  de  largeur  et  autant  de  profondeur. 
Elles  avaient  servi  à  recevoir  les  câbles  pour  opérer  la  descente 
de  ce  couvercle  colossal,  d'abord  au  fond  du  puits  et  ensuite 
dans  le  caveau.  On  voyait  parfaitement,  par  le  grain  de  la 
pierre,  que  ce  grand  bloc,  ainsi  que  toutes  les  dalles  qui  Tentou- 
raient,  avaient  été  transportés  d'ailleurs. 

Le  couvercle  une  fois  dégagé  de  tous  côtés,  nous  avons  fait 
venir  deux  crics,  et,  les  mettant  simultanément  en  action^  nous 
sommes  parvenus  à  le  soulever  d'un  côté  de  0^,10  à  0",15,  et 
c'est  alors  seulement  que  j'ai  pu  voir,  au  moyen  d'un  jet  de 
lumière  de  magnésium,  que  ce  monolithe  recelait  un  magni- 
fique sarcophage  en  marbre  noir,,  de  forme  anthropoïde,  admi- 
rablement conservé  et  couvert  d'inscriptions  (p.  450,  plan  5«). 
Ce  n'est  que  le  lendemain,  30  mai,  que  j'ai  commencé  à  faire 
détailler  ce  monolithe  par  couches  horizontales,  de  façon  à 
l'amincir  de  deux  tiers  de  son  épaisseur,  afin  de  pouvoir  le 
soulever  et  le  renverser  contre  les  parois  du  caveau  pour  livrer 
passage  au  beau  sarcophage. 

Cette  opération  terminée,  nous  avons  pu  enfin  examiner 
à  notre  aise  cet  objet  presque  unique  et  remarquable  à  tous 
égards. 

Onze  lignes  d'écriture  hiéroglyphique  couvraient  en  lignes 
longitudinales^  le  bas  du  couvercle  à  partir  du  large  collier  ter- 
miné par  un  globe  ailé  ayant  à  sa  gauche  et  à  sa  droite  d'autres 
signes  hiéroglyphiques.  Une  inscription  phénicienne  gravée 
avec  soin  couvrait  à  son  tour  la  partie  horizontale  des  pieds  ; 
cette  inscription  a  sept  lignes  et  demie.  Comme  dans  le  sarco- 
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phage  d'Eshmounazar,  le  collier  est  attaché  sur  les  épaules  par 
deux  têtes  d'épervier. 

Voici  les  différentes  mesures  du  couvercle  : 

Longueur  de  la  tête  au  pied 2", 30 

Largeur  des  épaules 1",10 

Largeur  des  pieds 0",80 

Épaisseur  des  pieds 0",40 

Longueur  des  lignes  hiéroglyphiques 0",70 

Largeur  —  —  0",10 

Longueur  de  l'inscription  phénicienne 0",S7 

Une  bande  d'écriture  hiéroglyphique  fait  extérieurement  le 
tour  de  la  cuve  ;  celle-ci  est  de  même  forme  que  celle  du  sarco- 
phage d'Eshmounazar. 

La  fosse  où  était  déposé  cet  objet  précieux  était  admirable- 
ment taillée;  on  avait  pris  à  cet  effet  des  soins  tout  particuliers. 
Ces  bords  et  ces  parois  étaient  d*une  netteté  remarquable  :  un 
parallélépipède  parfait,  ayant  2",60  sur  1"',20  et  1",S0  de  pro- 
fondeur. On  n'avait  pas  oublié  de  prendre  le  milieu  de  chacun 
des  petits  côtés  en  le  marquant  d'un  trait  rouge,  afin  de  poser  les 
sarcophages  juste  sur  l'axe  longitudinal.  Il  touchait  presque  les 
parois  du  côté  des  épaules;  on  avait  aussi  rempli  de  petites 
pierres  et  d'une  sorte  de  mortier  le  peu  d'espace  qui  restait  tout 
autour.  Tout  ceci  rendait  l'ouverture  et  l'extraction  du  sarco- 
phage très  difficiles.  Nous  avons  pourtant  réussi  à  le  faire  sans 
qu'aucune  ébréchure  ni  rayure  se  soit  produite. 

Nous  avons  d'abord  enlevé  le  couvercle  que  nous  avons  dé- 
posé immédiatement  dans  une  caisse  provisoire  en  attendant 
qu'un  passage  lui  fut  préparé  à  travers  le  caveau  opposé  et  le 
tombeau  violé  n«  1  (p.  446),  que  les  ouvriers  déblayaient  déjà. 
Nous  avons  préféré  l'extraire  en  le  passant  ainsi  dans  l'autre 
nécropole  et  lui  faire  prendre  le  tunnel  que  nous  avions  déjà 
percé  pour  la  sortie  des  sarcophages  de  la  première  nécropole. 

Le  sarcophage  contenait  le  corps  d'un  homme  relativement 
fort  bien  conservé.  Toute  la  partie  supérieure,  émergeant  d'une 
courho  (\o,  vaso  jaunâtre  qui  remplissait  le  fond  de  la  cuve,  était 


DÉCOUVERTE    A   SAlDA  433 

décharnée.  La  poitrine  était  défoncée,  le  sternum  et  les  doigts 
des  pieds  ainsi  que  les  mains  avaient  disparu.  Un  bandeau  en 
feuilles  d'or  très  mince  de  0",20  de  longueur,  se  trouvait  sur  la 
clavicule  gauche.  J'ai  fait  sortir  le  corps,  et,  l'ayant  étendu  sur 
une  planche,  je  l'ai  fait  porter  dehors  (Voy.  pi.  IV).  Murad- 
Effendi,  le  médecin  municipal  de  Saïda,  a  bien  voulu  se  charger 
de  le  nettoyer  et  de  le  mettre  en  état  d'être  transporté  à  Cons- 
tantinople.  Tous  les  muscles  des  parties  postérieures  sont  par- 
faitement conservés,  ainsi  que  les  organes  intérieurs  du  thorax 
et  de  l'abdomen.  Dans  le  principe,  le  cadavre  était  étendu  sur 
une  planche  légèrement  concave  occupant  le  fond  de  la  cuve  et 
eu  prenant  la  forme.  Cette  planche,  parfaitement  conservée,  est 
en  bois  de  sycomore  ;  elle  a  1°,84  de  long,  0",32  de  large  du 
côté  de  la  tète  et  0™,21  du  côté  des  pieds.  De  chaque  côté  elle 
était  munie  de  six  anneaux  en  argent,  dont  un  existe  encore  sur 
la  planche.  Ils  étaient  fixés  au  moyen  de  clous  dont  les  pointes, 
après  l'avoir  traversée  de  part  en  part,  ont  été  repliées  à  coups 
de  marteau.  On  ficelait  fortement  le  cadavre. des  pieds  à  la  tète 
le  long  de  cette  planche  sur  laquelle  on  voit  encore  très  distinc- 
tement, près  des  anneaux,  la  trace  qu'ont  laissée  les  cordons. 
Dans  un  autre  grand  sarcophage  anthropoïde  et  parfaitement 
intact  qu'il  nous  a  été  donné  d'ouvrir,  nous  avons  également 
trouvé  le  corps  étendu  sur  une  planche  identique  de  forme; 
mais,  au  lieu  d'anneaux,  on  s'était  contenté  de  pratiquer  de 
simples  trous  qui  servaient  à  ficeler  le  corps.  J'ajoute  que  nous 
avons  trouvé  dans  un  troisième  sarcophage  anthropoïde  en  mar- 
bre blanc  la  même  planche  portant  des  anneaux  en  bronze  fixés 
de  la  même  façon.  Dans  plusieurs  autres  tombeaux  phéniciens, 
nous  avons  recueilli  autour  du  cadavre,  absolument  détruit  par 
rhumidité,  des  fragments  nombreux  de  bandelettes.  Les  Phé- 
niciens, suivant  en  cela  la  mode  égyptienne,  avaient  la  préten- 
tion de  momifier  leurs  morts,  mais  ils  pratiquaient  fort  mal  cette 
opération.  Dans  le  tombeau  qui  nous  occupe,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  trace  de  bandelettes.  Il  semblerait  donc  que  le 
corps  a  tout  simplement  été  embaumé.  J'ajouterai  que  nous  avons 
observé  l'existence  dans  ce  sarcophage  d'une  certaine  quantité 
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de  sable  très  fin  ;  nous  en  avons  également  trouvé  dans  trois 
autres  sarcophages  anthropoïdes  qu'il  nous  a  été  donné  d'ouvrir 
avant  celui-ci. 

Pendant  que  nous  nous  occupions  à  sortir  ce  beau  sarcophage 
royal  de  la  fosse  profonde  où  il  se  trouvait,  plusieurs  de  nos  ou- 
vriers avaient  déjà  achevé  de  déblayer  le  caveau  du  sud;  nous 
avons  pu  donc  rtous  mettre  aussitôt  à  ouvrir  le  tombeau  n°  2.  Il 
était  excessivement  mal  fait  et  tout  à  fait  semblable  à  celui  que 
les  violateurs  de  l'autre  nécropole  avaient  dévasté.  Dans  ce 
tombeau,  le  corps  ainsi  que  la  planche  à  laquelle  il  était  attaché 
avaient  tout  à  fait  disparu.  Nous  avons  recueilli  les  objets  sui- 
vants : 

1  bandelette  en  feuille  d'or; 

1  collier  en  or  ; 

2  bracelets  en  or; 

2  yeux  symboliques  en  or  ; 
13  perles  en  or; 

1  bracelet  historié  avec  pierres  de  couleurs,  ayant  au  milieu  un 
œil  de  chat; 

1  cylindre  onyx  dont  un  bout  porte  une  cage  en  or; 
13  perles  en  cornaline; 

1  œil  symbolique  en  cornaline  ; 
7  petites  perles  en  émail  bleu  ; 

2  gros  kalkals  en  argent; 

1  épingle  en  argent  dont  le  bout  porte  une  tète  de  serpent; 
1  épingle  plus  petite  en  argent; 
1   étui  brisé  en  argent  ; 
12  anneaux  minces  en  argent; 
1  miroir  en  bronze  uni,  avec  poignets; 
Différents  objets  en  ivoire  (brisés); 

7  anneaux  en  bronze  qui  appartiennent  à  la  planche  sur  la- 
quelle pn  avait  étendu  et  attaché  le  corps. 

Les  deux  tombeaux,  n**  4  et  n**  5  (p.  446),  n'avaient  ni  dalles 
ni  couvercles.  Les  fosses  étaient  simplement  couvertes  de  terre 
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et  de  pierres  presque  jusqu'à  la  voûte  du  caveau  et  l'entrée  de 
celui-ci  était  murée. 

En  dehors  de  quelques  fragments  d'ossements  qui  tombaient 
en  poussière  aussitôt  qu'on  les  touchait,  nous  n'y  avons  rien 
trouvé.  Le  caveau  du  sud,  ainsi  que  les  tombeaux  qu'il  conte- 
nait, étaient  d'une  exécution  très  défectueuse. 

Le  terrain  sur  lequel  ces  deux  nécropoles  ont  été  découvertes 
se  trouve  dans  la  plaine  en  bas  de  Hilalié,  entre  l'aqueduc  et  les 
jardins.  Celui  qui  le  longe  s'appelle  Bostan-el-Mazara  (jardin  des 
grottes).  On  y  voit  en  effet  l'entrée  de  deux  grottes  allant  de 
Touest  à  Test  et  s'engageant  sous  notre  terrain. 

Le  terrain  est  connu  sous  le  nom  de  Ayaa,  Ce  mot  n'est  pas 
arabe.  Parmi  les  habitants  d'Alep,  on  parle,  me  dit-on,  d'une 
reine  juive  légendaire  qui  s'appellerait  Ayaa,  Ainsi,  à  une 
femme  qui  se  donne  des  airs  de  grandeur  en  marchant,  on  dit 
qu'elle  marche  comme  Ayaa. 

J'ai  remarqué  qu'ici,  en  parlant  l'arabe,  on  remplace  la  lettre 
kaph  par  aîn.  Ainsi,  au  lieu  de  Kaleh,  Kassir^  Karib,  ils  disent 
Aaleh,  Aassir  et  Aarib,  Supposons  donc  la  même  corruption  dans 
le  mot  Ayaa;  il  faudrait  chercher  si  Kayaa  a  une  signification 
en  arabe. 

Le  terrain  des  nécropoles  se  trouve  à  34  mètres  de  hauteur 
au-dessus  de  la  mer  et  il  en  est  éloigné  de  1,250  mètres. 

En  dehors  du  tombeau  n*»  1  qui  avait  été  dévasté  par  les  vio- 
lateurs de  la  grande  nécropole,  tous  les  autres  avaient  heureuse- 
ment échappé  à  la  convoitise  des  violateurs  de  sépultures. 

Je  dois  dire,  à  mon  très  grand  regret,  que  ceux  d'aujourd'hui 
ne  sont  pas  moins  terribles  que  ceux  des  âges  précédents.  La 
même  rapacité  et  le  même  vandalisme  continuent  leur  œuvre  de 
destruction,  et,  ce  qui  est  le  plus  désolant,  c'est  que  de  soit 
disant  Européens,  représentant  à  Saïda  certaines  grandes  puis- 
sances^ dans  leurs  propres  intérêts  et  animés  du  plus  grand 
esprit  mercantile,  se  mettent  à  la  tête  de  cette  dévastation  ;  non 
contents  de  cette  spéculation  clandestine,  on  nous  assure  que, 
dans  un  village  des  environs  de  Saïda,  ils  patronnent  une 
fabrique  d'objets  antiques  et  de  fausses  inscriptions;  mais  pour 
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sauvegarder  les  intérêts  de  la  science  et  pour  que  les  explora- 
teurs archéologues  ne  soient  plus  exposés  à  être  dupes,  je  n'ai 
pas  manqué  de  prendre  les  mesures  administratives  les  plus 
sévères,  afin  de  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses  déplorable. 
J'ajoute  en  terminant  que,  quoique  Saïda  et  ses  environs  aient 
été  bien  saccagés,  il  y  aurait  encore  de  véritables  trésors  à  y  dé- 
couvrir. 
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J[«ettre  à  M.  D.  G.  Brinton,  à  propos  de  sa  brochure  «  Were 

the  Toltecs  an  historié  nationality.  » 

Mon  cher  monsieur  Brinton, 

Je  viens  répondre  à  voire  brochure,  mais  je  veux  le  faire  comme  de  vive  voix, 
comme  si  nous  causions  tous  les  deux  et  sans  être  obligé  de  reprendre  en  sous- 
œuvre  les  historiens  dont  les  citations  émaillent  mon  ouvrage  les  Anciennes 
villes  du  Nouveau  Monde ,  ainsi  que  mon  élude  sur  la  civilisation  toltèque  pu- 
bliée dans  la  Revue  d'ethnographie.  J'espère  qu*à  vo^  yeux  cela  n'enlèvera  rien 
de  scientifique  à  ma  réponse  :  cela  m'évitera  un  travail  long  et  fastidieux  puisque 
je  Tai  déjà  fait  et  cela  me  rendra  plus  facile  à  comprendre.  Car  c'est  surloul  la 
clarté  après  laquelle  je  cours,  et  c*esl  pour  cela  que  je  me  suis  cantonné  dans 
les  temps  historiques  et  que  je  me  suis  attaché  à  l'histoire  proprement  dile, 
plutôt  qu'aux  mythes  que  vous  cultivez  avec  ardeur,  et  auxquels  le  public  et 
moi  nous  n'avons  jamais  rien  compris. 

Car,  qu'est-ce  qu'un  mythe  ?  C'est,  dit  Litlré  :  «  un  récit  relatif  à  des  temps 
ou  à  des  faits  que  l'histoire  n'éclaire  pas  et  contenant  soit  un  fait  réel  trans- 
formé en  notion  religieuse,  soit  l'invention  d'un  fait  à  laide  d'une  idée.  Le 
mythe  est  un  trait  fabuleux  qui  concerne  des  divinités  ou  des  personnages 
qui  ne  sont  que  des  divinités  défigurées.  » 

Un  mythe  est  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain,  une  chose  au  sujet  de  la- 
quelle, chacun  selon  son  système,  la  tournure  de  ses  études  ou  de  son  esprit, 
peut  se  livrer  aux  interprétations  les  plus  diverses. 

Et  qu'est-ce  que  l'histoire  ?  Inutile  n'est-ce  pas  de  vous  en  donner  la  défini- 
tion que  tout  le  monde  connaît.  Je  sais  bien  que  votre  siège  étant  fait,  vous  la 
nierez  cette  histoire,  quoique  vous  appuyant  quelquefois  sur  les  auteurs 
mêmes  qui  la  défendent  ;  c'est  que  dans  ces  compilations  naïves  et  précieuses, 
pleines  d'anachronismes  et  de  contradictions,  chacun  suivant  le  système  qu'il 
préconise  peut  trouver  dans  le  même  historien,  des  armes  pour  défendre  une 
cause  et  des  armes  pour  la  combattre.  Telle  citation  choque  par  son  invraisem- 
blance et  telle  autre  vous  frappe  par  son  air  de  yérilé;  il  faut  savoir  choisir. 
Les  anciennes  chroniques  du  vieux  monde  sont  également  pleines  de  récits 
fabuleux  qu'il  faut  éliminer  et  Fernando  Ramirez,  le  plus  remarquable  et  le  plus 
savant  des  Mexicains  modernes,  vous  l'admettrez  comme  moi,  le  prend  de  haut 
quand  il  parle  des  historiens  et  des  chroniqueurs  de  son  pa}*s.  «  Je  ne  consi- 
dère pas,  dit-il,  comme  plus  authentiques  les  renseignements  contenus  dans  les 
histoires  grecques  et  romaines,  que  ceux  que  nous  trouvons  dans  Ixtlixochitt, 
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Tézozomoc,  Veytia  et  tant  d'autres  qui  ont  puisé  à  des  sources  aussi  claires 
que  celles  où  se  sont  abreuvés  Hérodote,  Quinte-Curce  et  Denys  d*Halicar- 
nasse  etc.  » 

J'ai  donc  cru,  vous  qui  m'accusez,  pouvoir  accorder  toute  confiance  aux 
historiens  que  vous  citez  vous-même,  encore  que  vous  ayez  oublié  parmi  les 
anciens,  Herrera,  Torquemada,  Sahagun,  Çogolludo.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
se  sont  plus  ou  moins  copiés  les  uns  les  autres,  mais  tous  nous  font,  au  sujet 
des  Toltecs,  un  tableau  historique  si  complet,  ils  s'accordent  si  bien  pour  nous 
dire  d'où  ils  viennent,  ce  qu'ils  ont  fait  et  où  ils  allèrent  après  leur  chute,  qu'il 
st  impossible  que  l'ensemble  de  ces  relations  puisse  être  classé  parmi  les 
fables.  Mais  nous  pourrions  même  au  sujet  de  ces  Toltecs  qui  ont  le  privilège 
de  vous  exaspérer,  nous  pourrions  nous  en  rapporter  au  seul  Landa  qui,  lui, 
écrivait  son  Histoire  des  choses  du  Yucatan  vers  1560,  ne  connaissant  rien  de  ce 
qu'avaient  écrit  ou  de  ce  que  devaient  écrire  ses  collègues,  puisque  rien  ou 
presque  rien,  n'avait  encore  été  publié  à  ce  sujet.  Il  ne  s'inspira  donc  de  per- 
sonne, et  cependant  il  nous  dit  des  Toltecs,  de  leur  migration  et  de  leur  arrivée 
dans  la  presqu'île  yucatèque,  par  l'orient  et  par  le  midi  ce  que  devaient  nous  en 
apprendre  plus  tard  les  autres  historiens  qui  ne  connaissaient  pas  plus  Landa 
qu'il  ne  les  connaissait.  Il  avait  donc  recueilli  sur  place  les  traditions  qu'il  nous 
donne,  traditions  qui  avaient  cours  dans  la  péninsule  comme  sur  les  hauts 
plateaux,  ce  qui  leur  prête,  il  faut  bien  l'avouer,  un  caractère  de  vérité  incon- 
testable. 

Maintenant  vous  indiquez  sous  le  vocable  humoristique  d'orthodoxes  tous  les 
modernes  qui,  comme  moi,  ont  attribué  aux  Toltecs  la  civilisation  de  l'Amérique. 
Mais  vous  semblez  oublier,  mon  cher  monsieur  Brinton,  que  ces  hommes  s'ap- 
pellent HumboU,  Fernando  Ramirez,  Prescott,  Orozco  y  Berra,  Slephens  dont 
rien  ne  pouvait  dérouter  l'imperturbable  bon  sens,  le  baron  de  Fridrichsshal,  et 
tant  d'autres  qui  certes  n'étaient  pas  les  premiers  venus.  Et  il  ne  s'agit  pas 
d'une  foule,  constituant  ce  fameux  consentement  universel  qu'on  invoque 
comme  preuve  d'une  vérité  plus  haute;  non,  il  s*agit  d'une  élite  de  penseurs, 
de  savants,  d'historiens  et  de  voyageurs  dont  le  mérite,  la  science  et  l'esprit 
d'observation  ne  sauraient  être  mis  en  doute  et  dont  les  opinions  ne  sauraient 
être  mises  à  néant  par  l'interprétation  douteuse  de  mythes  plus  douteux  encore. 

Et  ne  voyez-vous  pas  qu'en  récusant  comme  vous  le  faites  l'autorité  de  tant 
d'hommes  remarquables,  anciens  et  modernes,  vous  sapez  par  la  base  l'histoire 
de  l'Amérique,  qu'il  n'en  reste  plus  rien  et  que  toute  discussion  devient  impos- 
sible ?  Serez-vous  le  seul  à  la  fonder  celte  science,  à  la  rétablir  cette  histoire  ? 
Et  sur  quels  fondements  ?  Sur  l'interprétation  de  textes  que  vous  êtes  seul  à 
comprendre  I  Mais  me  prenant  à  part,  vous  dites  dans  l'une  de  vos  notes  :  r  Et 
Charnay  va  jusqu'à  nous  donner  dans  son  ouvrage  :  Anciennes  villes  du  Nouveau 
Monde,  une  carte  de  l'émigration  de.^  Toltecs  I  »  Vous  semblez  à  ce  sujet  vous 
voiler  la  face  et  crier  à  l'abomination  de  la  désolation.  Je  n'ai  cependant  fait  là 
mon  cher  Brinton,  que  l'office  d'un  reporter  ;  j'ai  pris  du  nord-ouest  à  Tula 
l'itinéraire  que  nous  ont  donné  Veytia,  Ixtlixocbitl  et  d^autres,  itinéraire  con- 
firmé par  les  stations  des  émigrants  et  les  monuments  qu*y  ont  retrouvés 
les  explorateurs  modernes.  Ces  monuments  appartiennent  à  quelqu'une  des 
tribus  nathuas  n'est-ce  pas?  peut-être  à  plusieurs?  Et  comme  toutes  ces 
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tribus  sont  de  même  race  et  que  partout,  en  fait  de  monuments,  ces  monuments 
se  ressemblent  comme  nous  Pavons  déjà  démontré,  et  comme  nous  le  démon- 
trerons encore  tout  à  Tbeure,  on  pourrait  au  besoin  en  attribuer  une  part  à 
chaque  tribu  sans  exclure  les  premières,  olmèques  et  toltèques. 

A  partir  de  Tuia  pour  aller  dans  le  sud,  Yuc^lan  et  Guatemala,  j*ai  suivi 
également  les  historiens  cités  plus  haut  qui  divisent  Témigration  toltèque  en 
deux  branches,  l'une  se  dirigeant  par  les  rivages  du  Pacifique,  l'autre  suivant 
les  bords  du  golfe  par  Tabasco  et  la  presqu'île  yucatèque.  Mais,  en  vérité,  je  ne 
erois  pas  avoir  fait  preuve  d'une  grande  audace  puisque  les  faits  sont  venus 
confirmer  tout  ce  que  nous  avaient  dit  ces  mêmes  historiens  au  sujet  de  Texode 
de  la  race  toltèque,  après  les  calamités  qui  provoquèrent  sa  dispersion. 

C'est  que,  je  ne  m'en  suis  pas  tenu  aux  témoignages  des  chroniqueurs;  j'ai 
▼oulu  voir  par  moi-même  ;  j'ai  cherché  des  preuves  matérielles  qui  concor- 
dassent avec  leur  dire,  et  je  les  ai  trouvées.  Il  s'agit  des  monuments,  pyra- 
mides, temples  et  palais  qui  par  étapes,  dans  l'Amérique  centrale,  affirment  le 
passage  de  la  race  civilisatrice.  C'est  ainsi  que,  la  suivant  presque  instinctive- 
ment à  la  piste,  j'ai  été  conduit  au  Blasillo,  à  Comalcalco  (Centla]  d'où,  pre- 
mière bifurcation  d'une  branche  se  rendant  à»Potonchan  dans  la  péninsule 
yucatèque  pendant  qu'une  autre  branche  s'établissait  à  Palenqué,  pour  essai- 
mer plus  tard  au  sud  et  au  sud-est  à  Ocosingo,  à  Lorillard,  à  Tikal  et  de  là, 
s'enfoncer  au  sud  dans  le  Guatemala,  tandis  qu'une  autre  remontait  au  nord 
dans  la  presqu'île,  où  cette  branche,  les  Tutulxius,  vase  heurter  contre  la  pre- 
mière, la  branche  des  Cocomes  arrjvée  avant  elle.  Et  ces  noms  je  ne  les  ai  pas 
inventés,  mon  cher  monsieur  Brinton,  c'est  encore  Landa,  comme  d'autres  après 
lui,  Herrera,  Torquemada,  Cogolludo,  etc.,  qui  nous  les  a  donnés;  nous  pouvons 
leur  joindre  parmi  les  écrivains  modernes^  Juan  Pio  Perez,  Eligio  Âncona,  et 
l'évéque  Crescentio  Carillo  y  Ancona  qui,  dans  leurs  ouvrages,  ont  si  bien  vul- 
garisé cette  histoire  qu'elle  a  cours  dans  la  jeunesse  yucatèque  et  au  Mexique 
comme  la  venue  des  Francs  dans  la  Gaule  et  l'arrivée  des  Anglais  en  Amérique. 

Quant  à  l'itinéraire  du  Pacifique,  avec  embranchement  de  Tikal  dans  le  sud 
qui  nous  conduit  à  Copan,  où  se  réunissent  les  descendants  des  anciens  émi- 
grés, je  l'ai  démontré  par  l'étude  des  monuments  qui,  pour  la  première  fois, 
prennent  un  caractère  composite. 

Vous  pourriez  bien  me  dire  encore  que  ces  monuments  ne  sîgniGent  absolu-* 
ment  rien  et  qu'ils  peuvent  appartenir  à  des  races  diverses.  L'objection  ne 
serait  pas  sans  valeur  si  ces  palais  et  ces  temples  étaient  divers  et  si  chacun 
deux  avait  une  physionomie  particulière*,  mais  non,  ils  se  ressemblent  tous  et 
par  leur  configuration  générale  et  surtout  par  leur  décoration. 

Ainsi,  vous  devez  connaître,  vous  connaissez  certainement  les  ruines  de 
Xochicalco  '  qui  sont  toltèques,  au  dire  des  historiens,  et  point  aztèques  comme 
nous  le  démontrerons  tout  à  l'heure.  Ëh  bien  1  j'ai  les  photographies  de  Xochi* 
calco  devant  moi  et  je  voudrais  pouvoir  vous  montrer  sur  l'un  des  grands  pan- 
neaux de  pierre  le  Quetzalcoatl  sculpté  sous  une  forme  identique  à  celle  où  nous  le 
retrouvons  dans  le  manuscrit  Troano,  page  xxvii  de  la  première  partie.  Le  corps 
du  sujet  est  accompagné  de  signes  symboliques,  cartouches  et  katunes  sem- 

1)  Voy.  plus  haut,  p.  430-443. 
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blables  à  ceux  de  Palenqué,  du  Yucatan  et  du  Guatemala.  De  la  bouche  du 
dieu  s'échappe  la  double  rolute,  symbole  de  la  prédication,  de  la  prière  ou  de  la 
parole  que  nous  voyons  également  dans  la  figure  du  manuscrit  Troano,  comme 
aussi  chez  les  personnages  des  bas-reliefs,  de  toutes  les  villes  de  TÂmérique 
centrale  et  jusque  sur  les  bas-reliefs  de  Santa-Lucia  Gosumalwhuapa,  où  celle 
même  volute  est  simple  au  lieu  d'être  double. 

Une  autre  de  ces  photographies  nous  offre  un  bas-relief  avçc  personnages 
assis  à  l'orientale  avec  costumes  et  coiffures  qui  reproduisent  absolument  ceux 
que  nous  ont  donnés  Stephens  et  Maudslay  sur  la  tranche  de  l'autel  de  Copan. 
Ce  sont  là,  en  dehors  de  beaucoup  d'aulres,  des  analogies  si  frappantes  qu'elles 
désignei^il  un  même  peuple  ou  lout  au  moins  un  seul  et  même  civilisateur 
comme  l'auteur  de  tous  ces  monumenls. 

Pour  vous,  si  j'en  crois  voire  brochure,  les  Azlecs  seraient  les  seuls  repré* 
enfanls  de  la  civilisation  américaine.  C'esl,  permettez  moi  de  le  dire,  une  raison 
qui  donne  un  démenti  flagrant  à  l'histoire  la  mieux  connue  et  aux  relations  les 
plus  claires  touchant  les  Azlecs. 

La  légende  des  tribus  qui  sorlirenl  des  caves  s'étale  dans  tous  les  chroni- 
queurs, et  ils  nous  donnent  par  rang  d'ancienneté  l'ordre  dans  lequel  chacune 
d'elles  se  dirigea  vers  la  vallée  de  Mexico.  Les  premiers  de  ces  gens  furent  les 
Xochimilcas,  puis  les  Chalcas,  les  Tepanecas,  les  Tlaluicas  et  en  dernier  lieu 
les  Mexicas.  Le  père  Duran  dît  les  Mexicanos,  ou  les  Aztecas. 

Les  Aztecs  vinrent  donc  les  derniers,  et  si  dans  leur  migration  ils  s'arrêtèrent 
à  Tula,  je  le  sais  comme  vous,  mais  ce  fut  longtemps  après  l'exode  des  Toitecs 
et  ce  fut  après  l'occupation  de  celle  même  ville  par  les  Ghichimecs,  double 
occupation  que  j'ai  signalée  et  dont  les  traces  sont  bien  visibles  dans  les  modi- 
fications et  les  raccords  que  chaque  occupant  fît  subir  aux  anciens  édiQces. 

Il  est  donc  bien  avéré  que  les  Azlecs  arrivèrent  les  derniers  et  fort  tard  dans 
a  vallée  de  Mexico,  occupée  déjà  par  des  peuplades  civilisées,  couverte  déjà 
de  belles  et  grandes  villes,  et  si  parfaitement  occupée,  que  les  malheureux 
n'y  trouvèrent  pas  de  place.  Cependant,  après  maintes  tribulations  que  vous 
connaissez  comme  moi  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler,  après  avoir  été  les 
esclaves  du  roi  de  Culhuacan,  on  les  tolère  dans  les  iles  fangeuses  de  la 
lagune,  où  malgré  les  difficultés  du  milieu  ils  prospèrent  et  se  multiplient.  Ce 
fut  alors  que,  commençant  à  se  sentir  plus  robustes,  et  désireux  de  rompre 
avec  les  populations  environnantes  pour  se  constituer  un  caractère  propre,  en 
rapport  avec  leur  nature  sauvage,  ils  massacrèrent  la  fille  d'Achitomell,  roi  de 
Culhuacan,  pour  en  faire  leur  déesse  Toci.  Plus  tard  et  jusque  sous  le  règne 
de  leur  quatrième  empereur  Itzcoatl,  1425  à  1438,  ils  n'étaient  encore  qu'un 
pauvre  peuple  sans  monuments  et  subissaient  le  vasselage  des  rois  tépanèques 
d'Azcapolzalco.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  bien  clairement  qu'ils  se  présentèrent  en 
mendiants,  qu'ils  étaient  des  plus  misérables,  qu'ils  apprirent  des  autres  tout  ce 
qu'ils  acquérirent  plus  lard  et  qu'ils  ne  furent  jamais  des  civilisateurs  ? 

Je  m'étais  promis  dans  cette  causerie  d'éviter  les  citations  ;  mais  vous  seœblez 
vous  appuyer  beaucoup  sur  le  père  Duran  pour  nier  l'existence  des  Toitecs.  Or,  au 
chapitre  lxxix  de  son  ouvrage,  tome  II,  page  73  et  suivantes,  Duran  nous  parle 
de  Topiitzin,  nous  dit  que  c'était  un  prêtre  et  que  ce  nom  était  synonyme  de 
Quelzalcoall;  c'était  en  même  temps  le  nom  d'un  empereur  toltèque.  Il  ajoule; 
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«  Cet  homme  vivait  chasle  et  dans  la  pénitence;  il  s'appliquait  à  construire 
des  autels  et  des  temples  ;  il  dormait  dans  les  temples  mômes  qu'il  avait  édi- 
fiés (mais  pas  tout  seul  je  pense)  et  c'était  là  que  ses  disciples  auxquels  il 
apprenait  à  prier  et  à  prêcher  se  réunissaient.  L'on  appelait  ces  disciples  Toile- 
cas,  ce  qui  veut  dire^  officiers  ou  sages  en  certains  arts.  »  Plus  loin  : 

a  Ce  Topiltzin  était  venu  de  pays  lointains,  ou  bien  il  semble  être  apparu 
sur  cette  terre»  parce  que  l'on  n'a  peu  de  relations  exactes  de  l'endroit  d'où  i^ 
serait  venu.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aussitôt  son  apparition,  lui  et  ses 
disciples  commencèrent  à  construire  des  autels  et  des  temples,  se  consacrant  à 
l'éducation  des  peuples.  Ils  allaient  ainsi  prêchant  dans  les  vallées,  faisant  des 
choses  merveilleuses  qui  passaient  pour  des  miracles,  de  sorte  que  dans  leur 
admiration ,  les  peuples  leur  donnèrent  le  nom  de  Toltecas  ;  et  lorsque  je 
demandais:  Qui  donc  a  fait  cette  ouverture  dans  la  montagne  ?  Qui  donc  fit  jaillir 
cette  fontaine  ?  Qui  construisit  ce  temple  ?  Ils  me  répondaient  :  Ce  sont  des 
Toltecas.  » 

Vous  avouerez  que  rien  de  tout  cela  ne  peut  s'appliquer  aux  Âztecs  qui,  du 
reste,  étaient  bien  loin  d'entrer  en  scène  à  cette  époque,  tandis  que  tout  se 
rapporte  à  cette  tribu  civilisatrice  inconnue  selon  Duran,  qu'on  nous  a  présentée 
sous  le  nom  de  Toltecs,  et  que  lui-même  appelle  aussi  Toltecas  ;  puis  Duran 
nous  parle  de  la  grande  persécution  soulevée  contre  Topiltzin  Quetzalcoatl,  par 
Tezcatlipoca,  persécution  racontée  tout  entière  dans  les  historiens  et  qui,  comme 
toujours,  est  bien  antérieure  aux  Aztecs,  et  il  ajoute  parlant  des  manuscrits  : 
«  Quant  aux  autres  figures,  ce  sont  celles  des  disciples  qu'on  appelait  Toltecas 
et  fils  du  soleil,  ces  gens  qui  laissèrent  tant  de  grandes  choses  et  d'œuvres 
mémorables;  ils  eurent  leur  siège  principal  à  Cholula,  encore  qu'ils  coururent 
toute  la  terre,  ils  occupèrent  cet  emplacement  avant  que  des  Cholultecas  n'arri^ 
vassent;  et  ils  furent  les  civilisateurs  des  montagnes  de  Tlaxcala,  dont  ils  appe* 
laient  les  gens  Chichimecs,  les  géants,  etc.  » 

Ici,  mon  cher  monsieur  Brinton,  nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'un 
mythe,  mais  d'une  légende,  qui  dans  sa  concision  et  sa  demi-obscurité,  s'ac- 
corde si  parfaitement  avec  les  historiens  de  la  civilisation  toltèque,  que  je  me 
borne  à  la  citer  presque  sans  commentaire;  car  ne  vous  semble-t-il  pas  que 
enseigner  la  morale,  prêcher  une  religion  nouvelle,  construire  des  édifices, 
c'est  civiliser;  ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  prêtre,  ce  dieu  ou  ce  roi  avec  ses 
nombreux  disciples  ou  sujets,  font  œuvre  de  civilisateurs,  et  n'est-il  pas  étrange 
que  l'auteur  même  que  vous  citez  pour  nier  leur  existence,  vienne  justement  pré- 
coniser leur  rôle?  Mais  n'avons-nous  pas  d'autres  exemples  d'un  même  rôle  joué 
par  d'autres  civilisateurs  et  dans  des  circonstances  semblables  ?  Tels  des 
Bouddhistes,  en  bien  petit  nombre,  qui  civilisèrent  Java  et  couvrirent  l'île 
entière  de  monuments  comme  les  Toltecas,  en  couvrirent  les  plateaux  de  l'Ana- 
huaca  et  les  plaines  et  les  montagnes  de  l'Amérique  centrale. 

Et  puis,  remarquez,  je  vous  prie,  cette  phrase  que  j'ai  soulignée  et  qui  renverse 
de  nouveau  votre  théorie  aztèque  :  u  Ils  occupèrent  (les  Toltecas)  cet  emplacc' 
ment  avant  que  les  Cholultecas  n'arrivassent,  »  C'est-à-dire,  bien  plus  long- 
temps encore  avant  l'arrivée  des  Aztecs. 

Eh  I  bien,  mon  cher  monsieur  Brinton,  dans  cette  histoire  (fùB  je  me  suis 
efforcé  de  reconstruire  en  m'appuyant  sur  les  documents  que  \e  cite  et  sur  le 
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monuments  que  je  présente,  tout  le  monde  m'a  compris  ;  c*est  que  toute  chose 
vraie  paraît  claire  et  que  dans  ma  poursuite  de  Thistoire  toltèque,  tout  se  tient, 
s'enchaîne,  se  raccorde  et  s'harmonise  ;  et  vous  me.  papdonnerez  de  vous  dire, 
que  l'éloge  qui  m'a  été  le  plus  sensible,  est  celui  de  gens  absolument  neufs 
dans  les  éhoses  d'Amérique,  m'assurant  que  dans  mon  ouvrage,  tout  leur 
paraissait  si  clair  qu'il  leur  semblait  impossible  que  cela  pût  être  autrement. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  votre  avis  et  je  le  regrette  fort,  car  amener  à  mes 
opinions  et  convaincre  un  homme  comme  vous,  me  serait  une  g  loire  incompa- 
rable. Mais,  ne  serait-ce  point  ce  nom  de  Toltec  qui  vous  choque  ?  Il  est  facile 
d'admettre  qu'un  nom  puisse  vous  être,  comme  une  personne,  instinctivement 
des  plus  antipathiques,  et  vous  semblez  abhorrer  celui-là? 

Dans  ce  cas,  nous  pourrions  peut-être  nous  entendre  ;  car  les  Toltecs  aussi 
bien  que  les  Olmecs  et  les  Xicalancas  appartenaient  comme  les  six  tribus  à  la 
même  race  et  à  la  même  langue.  Ils  se  fondirent  même  si  bien  avec  ces  deux 
premiers»  qu'ils  ne  firent  qu'un  seul  peuple,  et  puis  :  «  Whafs  in  a  name  ? 
That  which  we  call  a  rose,  by  any  other  name  would  smell  as  siveet.  »  Qu'est-ce 
qu'un  nom?  Ce  que  nous  appelons  une  rose,  nous  donnera-t-il  moins  de 
parfum  pour  s'appeler  d'un  autre  nom  ?  Et  toltèque,  olmèque  ou  xicalanca  cette 
civilisation  n'en  restera  pas  moins  une,  obéissant  du  nord  au  sud  à  une  même 
impulsion,  et  datant  à  peu  de  chose  près  de  l'époque  qu'on  lui  prête  ;  laissons- 
lui  donc  le  nom  de  toltèque  qu'elle  porte  depuis  plus  de  trois  siècles  et  qu'il 
serait  bien  difficile  de  changer  aujourd'hui. 

Je  termine,  mon  cher  monsieur  Brinton,  mais  non  pas  comme  vous,  qui 
nous  appelez  Orthodoxes  d'abord,  pour  nous  accuser  ensuite  de  n'être  pas 
des  scholars»  Je  sais  que  vous  êtes  un  vrai  scholar,  et  l'un  des  meilleurs  et  des 
plus  savants...  en  fait  de  mythes.  Tout  le  monde  connaît  vos  recherches  et  vos 
nombreuses  publications  ;  mais  à  quoi  cela  vous  servira-t-il  si  vous  n'êtes  point 
dans  la  vérité  ? 

DésiBÉ  Charnay. 
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NOTES  SUR  MADAGASCAR 

RITES  FUNÉRAIRES 

Dans  le  numéro  de  mai-juin  1886  de  la  Revue  (t.  V,  n«  3,  p.  213-232), 
M.  Alfred  Grandidier  publiait  un  tableau  d'ensemble  des  rites  funéraires  à  Ma- 
dagascar, mais  il  se  réduisait  à  ne  tracer  que  les  grandes  lignes,  s'interdisant 
d'entrer  dans  le  détail  des  cérémonies. 

Nous  voudrions  y  ajouter  aujourd'hui  quelques  traits  et  éclairer  quelques 
points  restés  forcément  dans  l'ombre. 

Parti  à  la  recherche  des  restes  du  docteur  Rutemberg,  massacré  parles  naturels 
du  pays  d*Ambre,  le  voyageur  allemand  J.-M.  Hildebrandt,  mort  lui-môme 
à  ia  peine  dans  la  grande  île,  explora  la  côte  ouest  en  1879  et  1880. 

Il  écrivit  d'Hellville  (Nosi-Bé)  à  M.  Virchow  pour  lui  rendre  compte  de  sa 
mission  ;  le  professeur  académicien  fit  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  au 
nom  d'Hildebrandt,  le  19  décembre  1879,  une  communication  où  nous  relevons  le 
passage  suivant  :  «  J'ai  découvert  ici  (Nosi-Komba)  un  lieu  de  sépulture  des 
Sakalaves*,  qui  se  trouve  dans  les  interstices  des  rochers  de  la  côte,  formant 
des  sortes  de  grottes,  à  un  endroit  presque  inaccessible  dans  les  profondeurs 
éloignées  du  littoral.  Les  Sakalaves  de  ce  pays  choisissent  en  général  des  lieux 
semblables  '.  Ces  lieux  sont  «  fadi  »  (tabou)  pour  les  étrangers,  tandis  que  les 
Sakalaves  visitent,  à  certaines  époques,  les  reliques  de  leurs  ancêtres  et  leur 
font  des  offrandes  Ainsi  j'ai  trouvé  des  vases  de  parfums,  des  bouteilles  pleines 
de  rhum,  etc. 

«  Les  cadavres  (vingt  environ  en  cet  endroit)  sont  en  grande  partie  enfer- 
més dans  des  cercueils  ;  et,  en  général,  on  a  employé  à  cet  usage  la  moitié d'uqe 
pirogue  préalablement  recouverte. 

«L'ouverture  formée  par  la  coupe  opérée  transversalement  est  fermée  avec  une 
planche  de  bois.  Cette  planche  est  munie  d'une  poignée  :  il  est  à  présumer 
qu'elle  est  retirée  pendant  les  cérémonies  et  qu'alors  le  squelette  devient  visible. 
Le  crâne  est  placé  à  l'entrée. 

<(  Un  des  cadavres,  —  qui  paraissait  avoir  été  placé  là  récemment,  —  était 
entouré  d'un  vêtement  de  lames  de  bambous,  aplaties  en  planchettes,  qui  ren- 
fermaient complètement.  » 

Ce  passage  méritait  d'être  reproduit,  parce  que  Hildebrandt  est  bien  le  pre- 
mier et  le  seul  jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  qui  ait  découvert  et  signalé,  à 
Madagascar,  ce  singulier  mode  de  sépulture,  consistant  à  employer  comme 
cercueil  la  moitié  d'une  pirogue  coupée  en  deux  transversalement. 

Sans  quitter  les  Sakalaves,  citons  quelques  traits  des  funérailles  d'un  chef 
chrétien,  empruntés  au  R.  P.  Taix  {Ann,  de  la  Prop.  de  la  Foi,  t.  XLII  (1870) 


i^  Monatêberieht  der  K.  Preuss.  Akad.  der  Wùsenteh,  su  Berlin.  Febraar  1880.  p.  113. 

Nosi-Komba  te  trouTant  à  la  côte  nord-est,  nous  serions  platdt  porté  à  croire  «fo 'il  s'agissait  de 
sépultures  antankares. 

2)  Voy.  Bev,  ctrEthnog.  t.  V,  n*  3,  p.  2)5-216,  cas  aoalogve  cité  par  M.  Grandidier;  cereneil 
de  Dois  rapporté  par  M.  Germinet  de  NosT-Loapasana  (ilc  du  Sépulcre,  baie  de  Diègo-Saarei),  et 
t.  VI,  n*  1,  p.  8,  le  cas  tpie  nous  citons  d après  M.  Victor  Marin-Darbel  :  «  SurU  eSu  nord-ouest 
de  la  baie  llahajamba,  dit  cet  officier  de  marine,  nous  arons  examiné  une  grotte  natureUe  remplie 
de  débris  de  cercueils  en  bois  tombant  en  poussière»  et  de  squelettes.  • 
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p.  375*)  :  a  Au  jour  de  la  sépulture,  les  parents  du  défunt  revêtent  le  corps 
de  plusieurs  lambas  ou  tapis,  évalués  en  moyenne  à  vingt-cinq  francs  cbacan. 
On  met  dans  la  bouche  du  mort  autant  d'argent  qu'elle  en  peut  contenir,  et  on 
place  auprès  de  lui  les  objets  les  plus  précieux  qu'il  a  acquis  dans  sa  vie.  Du- 
rant trois  ou  quatre  jours,  on  chante,  on  fait  de  la  musique  devant  la  bière 
richement  ornée,  tandis  que  les  parents,  accroupis  dans  un  coin,  semblent  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  consternation.  C'est  cependant  un  jour  d'orgueil 
pour  la  famille,  et  elle  tient  à  tout  ce  mouvement  plus  qu'à  la  vie.  On  tue  des 
bœufs,  des  moutons,  de  la  volaille  pour  nourrir  les  visiteurs  qui  viennent  en 
foule  pleurer  quelques  minutes,  et  qui,  de. leur  côté,  offrent  aux  parents  un  peu 
d'argent  en  cadeau,  chacun  selon  ses  moyens.  Le  temps  du  deuil  dure  jusqu'à 
la  sépulture,  pour  laquelle  on  attend  d'ordinaire  que  le  cadavre  soit  près  de  la 
décomposition  et  qu'on  ne  puisse  plus  le  garder  dans  la  maison  ;  alors  seule- 
ment on  se  résout  à  le  mettre  dans  le  tombeau  en  pierre  qui  lui  est  préparé.  » 

Au  début  de  cette  description,  le  P.  Taix  signale  la  coutume  de  remplir  la 
bouche  du  mort  d'autant  d'argent  qu'elle  en  peut  contenir  :  c'est  également  la 
première  fois  que  nous  rencontrons  mention  de  pareil  fait  à  Madagascar. 

Hildebrandt,  cité  plus  haut,  pénétra,  en  juin  1879,  dans  un  village  Antanka- 
rana  Nosi-na-Andiana,  sur  la  côte  ouest,  non  loin  du  cap  Saint-Sébastien.  Les  61s 
du  chef  qui  le  reçurent  «  s'excusèrent  de  ne  pouvoir  le  recevoir  dans  un  cos- 
tume plus  soigné  :  il  y  avait  un  cadavre  dans  le  village  et  ils  devaient  se  vêtir 
le  plus  simplement  possible.  » 

«  Je  dus  bientôt,  raconte  le  voyageur  allemand',  faire  connaissance  plus 
intime  avec  ce  cadavre  par  l'ouïe,  par  la  vue  et  par  l'odorat.  Jl  se  trouvait 
étendu  dans  lé  village,  sous  un  petit  toit,  sur  des  pieux  d'environ  1™,50  de 
haut,  fourchus  à  la  partie  inférieure,  les  pieds  plus  bas  que  la  tête.  Il  était  là 
depuis  six  jours  et,  par  suite,  en  complète  décomposition.  On  l'avait  dépouillé 
de  ses  vêtements,  mais  non  lavé,  puis  revêtu  d'une  enveloppe  de  planchettes 
de  bambou  indépendantes  les  unes  des  autres,  mais  reliées  entre  elles  par  des 
(ils  de  raphia.  Ces  liens  sont,  à  partir  du  troisième  jour  après  la  mort,  resserrés 
plus  étroitement  chaque  jour  et  si  solidement  que  la  chair  décomposée  se  résout 
en  un  liquide  qui  s'écoule  par  les  interstices  ou  les  fentes  et  se  déverse  goutte 
à  goutte  dans  un  fossé  profond  de  50  centimètres.  C'est  une  horrible  puanteur 
tout  alentour  ;  mais  personne  ne  peut  faire  un  geste  de  dégoût,  ni  se  boucher 
le  nez,  ni  cracher  j  sinon  il  devrait  être  mis  à  mort  «  selon  la  coutume  ».  On  ne 
peut  vraiment  reprocher  à  ces  gens  de  s'enivrer  jour  et  nuit  pour  supporter 
pareille  épreuve.  Le  boire  et  le  manger  jouent  naturellement  un  grand  rôle 
dans  les  céréjnonies  funéraires...  On  tire  des  coups  de  fusil,  tant  qu'on  a  de  la 
poudre.  Au  chevet  du  cadavre  flambe  sans  cesse  un  feu  ;  auprès  des  épaules 
et  des  pieds  sont  placés  des  brûle-parfums,  où  l'on  consume  de  la  résine.  La 
nuit  trois  hommes  couchent  tout  près  du  cadavre,  un  de  chaque  côté  et  le  troi- 
sième perpendiculairement  aux  pieds. 

(<  Quand  les  ressources  de  la  famille  du  mort  sont  épuisés  par  les  festins, 
(cela  dure  souvent  jusqu'à  deux  mois),  on  place  les  restes  du  cadavre  dans  un 

i}  Et  reproduits  dans  Mélusine.  f.  III,  col.  461-2. 

i)  Zeitschrift  der  Geseil.  fur  Érdkunde.  Berlin,  1880,  n»  86,  p.  275  et  sqq. 
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cercueil,  formé  d'un  canot  (lakka)  coupé  en  deux  par  le  milieu,  perpendiculai- 
rement à  la  quille.  Ce  fut  le  cas  le  deuxième  jour  après  mon  arrivée.  Quatre 
amis  portèrent  le  cercueil  à  Taide  de  branchages  sur  leurs  épaules.  Ils  cou- 
rurent en  avant  aussi  vite  que  possible,  suivis  de  tout  le  peuple  qui  tirait  des 
coups  de  fusils  et  poussait  des  clameurs. 

«  Dans  le  fond  du  cercueil  est  pratiqué  un  trou,  qui  laisse  échapper  le 
liquide  putride.  On  m*assure  de  divers  côtés  que  les  esclaves  d'un  roi  mort 
devaient  se  frotter  et  se  barbouiller  le  visage  avec  cet  horrible  liquide.  Un  roi 
est-il  mort,  on  ne  prononce  plus  son  nom  ;  on  ne  dit  pas  :  a  il  est  mort  <,  » 
maia  «  le  pays  est  dévasté.  »  Est-il  malade,  on  dit  :  c  il  est  brûlant.  »  Chaque 
sujet  qui  apprend  l'état  brûlant  de  son  roi  doit  lui  apporter  un  présent.  On 
dit  que  les  rois  sont  rarement  en  bonne  santé.  L'héritier  du  trône  est  toujours 
l'aîné  des  fils  ;  les  Ântankarana  n'accordent  jamais  la  couronne  à  une  femme, 
fait  qui  se  produit  souvent  au  contraire  chez  les  Sakalaves.  Ce  que  laisse  le 


I]  On  nous  excusera  de  citer  ici  quelques  notes  que  nous  avons  publiées  sur  ce  sujet  dans  MélU' 
sine,  t.  III,  col.  416-417  : 

«   CII1.TB  DES  aBLlQUn   KT   POUrOIB  BOYAL 

u  Kadama  I*'  (roi  des  UoTas,)  qui  connaissait  bien  l'importance  de  cette  plfioe  [lfajong;a,  port  très 
>  fréquenté  de  la  côte  nord-ouest],  s'y  rendit  avec  son  armée  en  1824.  Apc^s  de  nombreux  combats 
«  avec  les  beUiqueux  Sakalaves,  il  s'empara,  par  trahison,  dit-on,  du  fort  et  ensuite  dû  la  ville  fortifiée 
^  qu'il  brûla.  Mais  les  Sakalaves  se  soulevaient  toujours.  Alors  quelqu'un  donna  à  Radama  le  coo- 
<  seil  d'apporter  dans  le  fort  les  membres  sacrés  aa  vieux  roi  des  Sakalaves  qai  étaient  placés  au 
«  sommet  d'une  colline  voisine.  Ce  conseil  fut  suivi  et  les  Sakalaves  firent  leur  soumusiou  ue 
«  pouvant  pas  combattre  celui  qui  possédait  leurs  plus  grandes  reliques  '  .,  m 

«  Cet  exemple  est  typique  pour  celui  qui  connaît  la  uine  inexpiable  que  le  Sakalave  a  vouée  au 
ilova,  rinstÎBct  foronche  d'indépendance  du  premier  et  les  horribles  massacres,  pilUs^es  et  ino«B- 
dies,  œuvre  du  second.  U  fallait  que  le  respect  sacré  du  Sakalave  pour  les  reliques  de  son  roi  fût 
bien  grand  pour  qa'il  se  rendit  enfin  à  son  mortel  ennemi,  le  Uova. 

«  M.  Mann-Darbel,  lientoiant  de  vaisseau,  qui  commandait  le  BourtahU  daBS  ces  parages  en 
1885,  a  recueilli  de  la  bouche  mime  d'une  reine  Sakalave  diverses  traditioas  et  eolre  autres  edie 
que  noos  venons  de  dter.  Mais  son  impression  était  |rfns  compliquée  :  il  voulut  bien  nous  en  taire 
part.  D'après  lui,  il  résultait  de  ses  conversatioas  et  obsenations  personnelles  on'il  foUait  attacher 
une  idée  plus  mystérieuse  à  ce  fait  oui  marqua  dans  l'histoire  du  peuple  sakauve.  Ils  ne  se  sou- 
mirent pas  simpl'ement  par  un  culte  oanal  pour  les  reliques  de  leur  roi.  mais  parée  q«e,  dans  leur 
esprit,  ù.  rojftuUe  est  i  celui  qui  possède  ces  reliques  :  une  sorte  de  droit  dî^in  qui  s'attache  à  celui 
qui  les  a  en  sa  possessioB. 


«    CABiCrftBB  aEUUCL'X  BD  BESPBCT  BXrEBS  U 

•  Nous  snmmffl  amené  natnreUem«it  par  ce  qui  préoède  à  citer  quelques  antres  preuves  siiign- 
lières  du  caractère  religieux  que  revêt  le  respect  envers  le  chef. 

«  La  fidélité  an  ^ef,  an  aûâre,  d'où  dépead  la  B<rfidité  du  f}allème  féodal,  est  très  grande  chez 
-  les  Malgaches  :  dies  n'est  pas  seulement  dans  leurs   uMrars,   «^e  semble  fure  partie  de  /etcrs 

•  primeipeg  reliçieur.  Uans  leurs  rapports  avec  eux,  les  Emropéens  ont  en  eonvent  h  s'élonner  de 

•  la  force  de  ce  secttment. ..  Ce  resped  pour  le  chef  contÏBaw  après  sa  mort  d'une  manière  asset 

•  bisarre.  Smi  nom  devient  sacré  ;  on  ne  doit  plus  le  prononcer,  serait-il  nn  des  mots  les  plu« 
.   gfnds  du  langage.  Ainsi,  les  Sakalaves  de  Nosi-Bé  <Hit  oessé  d'employer  le  vert»e  orne  :  donner, 

.parée  qu'il  entre  dans  le  nam  de  leur  anciesine  reine  Tsî-mme-ko  (je  ne  donne  pas).  Cet  nsage 
..  est  sans  donte  une  des  raisons  qui  ont  produit  les  différences  dn  langage  à  Madagascar**.  ■ 

•  Un  anienr  pins  réeent,  égalemoat  hieii  renseigné,  nous  rai^Knie  une  auta«  coutnne  se  ratta- 
chant i  la  personne  royale  ;  elle  fait  hcmneur  à  l'habileté  des  chefi  malgaches  qui  l'ont  implantée 
rt  elle  a,  croyons  mmu',  le  mérite  d'être  difficile  à  retrouver  aiUenrs. 

c  La  personne  royale  est  sacrée,  non  pas  seulement  pour  les  sujets.  maÏE  même  pour  le  soldat 

•  qni  sert  dans  le  camp  «^nposé.  Un  roi  ne  peut  être  atteint  que  par  le  mi,  son  advernire.  avec  lequel 
«  Mfol  il  doit  se  mesurer  en  combat  singulier.....  Si  un  gnemer  t'oubliait  et  uublmit  se»  devoir»  au 

•  point  dn  diluer  tntrntinmnrUraafint  son  arme  oonÉre  le  roi  ennemi,  le  malheureux  serait  a  l'instant 
.  misa  mort,  û'ur&re  de  ses  cbe£E«  et  tons  les  siens  subiraient  le  même  sort  que  luL  Ainsi  h*  \euleut 

•  les  lois  de  la  gaerre.  foikes  assurément  par  les  rois  dans  un  intérêt  bien  comprife  de  conaervatiuB 
.  penoBBdUe  et  acceptées  par  toutes  les  peuplades  indistinctement***.  • 

*}  ZeiUehnft  dar  GeuUackaft  fOr  Erdkmuie  su  Berlin.,  IBBû.  p.  91.  J.-M.  fiildebrandt,  Wejf- 
MaémgadBar--BeiêeAizze. 

AreàxoeM  eoioniaies.  — Mémoire  manuscrit  par  G.  Delagrangc,  gonvenwnr  de  Sainte-Marie  de 
r,  lfiSS«  Voy.  nv  le  même  sujet  Grandidier^  toc.  àt,,  p.  £24. 


'}  ifer.  marii.  et  col.,  octobre  1882.  Notes  nr  Madagascar.  ^Ch.  intituli*  :  OuelquB»  coutumes 


de»  Sa^iÊ,ves  de  la  côte  oct'tdemtale.) 
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mort,  quxod  c'^st  ua  simple  AntankaraDa,  est  partagé  égtileinent  entre  sei 
enrants,  Qla  et  filles.  L'aîné  seul  est  avantagé.  La  hutte  d'un  mort  est  détruite 
et  transportée  dans  la  fordt,  sourent  bassî  brûlée  ;  mais  le  village  n'est  pas, 
comme  chei  lea  Sakalareg,  abandonne.  » 

Un  autre  voyageur  allemand,  Aurel  Sohulz,  alla  vers  la  même  époque  à  la 
c6te  sud-ouest  ;  il  Tisila  les  États  de  Resoumaneiri,  roi  des  Antanosses  émigrés, 
aux  environs  de  Tulléar.  a  Les  tombeaux  sont  très  longs,  dit-il',  formés 
d'amas  de  pierres  dressées  avec  soin,  sous  lesquels  les  morts  reposent.  J'ai 
vu  adssi  des  sépultures  de  terre  sur  lesquelles  s'élevait  une  croix  de  bols;  sur 
les  deux  branches  de  la  croix,  des  colombes  très  facilement  teconnaissables 
élaient  sculptées  dans  le  bois.  A  l'exlrémité  de  la  partie  verticale  ét^ent  placées 
des  cornes  de  bœufs  ' Quelqu'un  vienl-il  à  mourir,  ses  proches   manifestent 


I)  ZeUtehrift  far  EthTioieg.  Bei 
î)  Qus  àgoiSa  celte  juitapotitio 


m  M9Byi  dana  Miluaiiu 


lîquM  chrètitni 
Uffxt  par  let'i 


icmple  d«  Il  tunÎTaai»  iks  tnd 
rapprochenienl  pamis  (omi —   ' 


indlKtnei  k  nnlPoducUon  dis  pn- 
'fferl'uiK  lur  l'anlre  ana  \t    pjiu 


tx^  69  —  Champ  fanéralre  (d  après  Leguénel  de  Lacombe) 

(  Chei  It  plupart  des  tribns  de  Hidagaiiar,  l'oD  place  aar  la  tombe  du  mort,  dei  p[eui  où  (ont 
enfllèi  les  crioea  des  bœufa  tu*!  à  l'ofaslon  dea  funéniillei.  ou  blea  Ton  plante  ces  cttml  «™*i 
de  cornes  dans  le  •a\  n,4me.  (Voï.  Fig.  «9.)  Le  .oj^eur  ^lonaé  rencontn  souvent  de>  champa  b«ri»e< 
da  dette  liDnili^re  T*itéli,tiDq.  Témoin  ce  pnsiaged  un  chant  populaire  parmi  les  Hovaa  au  comnieiiM- 
DiaDtdeceaiècle%mUlal«£a(Jiierred«^o^f>-\>Haialeleademain....prèique1eaI,oiiJaii»t«-l"- 

•]  Anl.  de  Foolmiehel,  Nom.  Aïoi.  dtt  yotages.  IBÎi. 
•■)  Hoèli  ;  une  d«  llea  Comorea. 

'")  Lealoavoliart  :  rampirea,  la  quatrième  des  >epl  esrtes  d'eaprita  da  la  mythologie  imtgicbe. 
dont  parle  Flaiourt  (aiii.  (te  la  Grande  Iile  de  ili^   Paria,  IStI,  eh,  iTii),  —  qal  apr«9  la 
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leur  douleur  en  tirant  des  coups  de  fusils,  eu  chantant  et  en  dansant.  Le 
cadavre  est  porté  au  tombeau,  placé  à  la  suite  de  Tamas  de  pierres  déjà  décrit 
et  recouvert  de  pierres.  De  la  sorle,  les  tombeaux  s^étendent  indéflniment  en 
longueur,  et  j*en  ai  vu  quelques-uns  qui  mesuraient  jusqu'à  cent  mètres.,... 
Bien  remarquable  aussi  la  coutume  de  répandre  sur  les  tombeaux  tous  les 
débris  de  vaisselle  cassée,  d 

Nous  donnons  ici  (Fig.  70),  un  croquis  reproduisant  ces  singuliers  monu- 
ments mégalithiques  que  les  voyageurs  rencontrent  sur  la  route  de  Tamatave 
à  Antananarivo,  véritables  menhirs  de  plusieurs  mètres  de  hauteur,  que  les 
Hovas  entourent  d'une  vénération  superstitieuse  et  qui  sont,  disent-ils,  le  tom- 
beau <c  des  maîtres  de  la  terre  »,  du  temple  primitif  de  Madagascar,  des 
Vazimbas.  (Voy.  Rev.  d*Ethnog,,  t.  V,  n°  5,  p.  407,  la  fig.  115,  et  p.  408), 


LES  VAZIMBAS 

Nous  avions  cru,  dans  nos  précédentes  études  (voy.  la  Revue,  t.  V,  n^  5, 
p.  410  et  note  3)  pouvoir  et  devoir  avancer  F  hypothèse  de  l'origine  africaine 
des  Vazimbas,  malgré  l'opinion  contraire  de  M.  Grandidier. 

Sans  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  précédemment  *,  t.  VI,  n®  4,  à  propos  de  la 
tradition  Kimos,  nous  avons  un  nouvel  argument  à  l'appui  de  cette  thèse. 

A  la  page  405,  nous  montrions  l'identité  des  Vazimbas  et  des  Ontisatroua  et 
nous  citions  (p.  406,  note  2)  un  passage  de  Flacourt  :  «  J'aurois  bien  parlé 
d'une  nation  que  Ton  m'a  dit  avoir  esté  autres  fois  dans  l'isle,  laquelle  se  nom« 
mait  Ontaysatroûha,  et  habitait  les  montagnes  qui  sont  entre  le  pais  des  Ana- 
chimoussi  et  la  rivière  de  Ranoumene,  Cette  nation  n'avoit  aucune  communi- 
cation avec  ses  voisins,  mais  leur  faisoit  la  guerre,  se  servait  de  Varc  et  de  la 
flèche »  C'est  là  une  nouvelle  différence,  et  capitale,  avec  les  autres  peu- 
plades malgaches,  peuplades  d'origine  indonésienne';  (les  Bara^  qui  habitent 

«  fureat  rentrés  sous  leurs  têtes  de  bœufs  ;  alors  on  vit...  >  C'est  ce  que  le  «  boahonuM  Honièrt  • 
disait  dans  une  langue  moins  franche  :  c  Quand  |»amt  l'aurore  aux  doigts  de  rose...  m  —  «  Quelques 
«  dEmiilles  placent  auprès  des  Tillages,  en  souvenir  de  leurs  morts,  des  poteaux  de  bois  portant  k 
m  leur  sommet  une  figure  humaine  ou  un  oiseau  grossièrement  sculptés  et  sur  les  diverses  laces  des 
dessins  plus  ou  moins  réguliers  et  des  figures  d'animaux,  tels  que  bœufs,  oiseaux  et  surtout  croco- 
diles* ;  un  lambeau  de  toile  !iianche  flotte  à  l'extrémité  de  ce  poteau,  auquel  sont  en  outre  cloué» 
«  les  frontaux  de  bœufs  immolés  au  moment  dos  funérailles.  »  —  «  Aulrems  ^cfaex  les  Hotss)  on 
M  déposait  sur  la  tombe  ou  tout  autour,  comme  cela  se  pratique  encore  cfaex  les  Betsileo,  les  Beiano» 
xano.  etc.,  les  crânes  des  bœufs  tués  à  l'occasion  des  funérailles  **.  » 

•  Or,  Toici  comment  d'ingénieux  SakaUves,  convertis  au  christianisme,  ont  omdiié  les  rites  Arr- 
tiens  avec  leur  antique  coutume  :  c  J'ai  vu  chez  les  Sakalaves,  dit  nn  voyageur  allemajid  (IS79;, 
a  des  sépultures  de  terre  sur  lesqueUes  s'élevait  une  crùix  de  boit  ;  sur  les  deux  brandies  de  k 
«  croix  des  eolombet,  très  facilement  reconnaissables.  étaient  sculptées  dans  le  bois.  A  l'ettrémlté 
«  de  la  partie  verticale  étaient  placées  des  cornet  de  heeiff***,  » 

«  Assurément,  on  peut  discuter  sur  la  question  de  savoir  si  c'était  Ueu  des  eotomAes,  les  colombes 
symboliques  de  la  religion  chrétienne,  on  les  oiseaux  que  les  andeos  Malgaches  sculptaient  d^jà 
sur  les  pieux  plantés  dans  le  sol  des  sépultures,  mais  reste  toujours  la  emx  somontée  de  coni«« 
de  bœuft.  s 

1)  Rev.  d^Ethnoç.,  p.  334-5. 

2)  Dans  le  Bulletin  de  la  Soe.  de  géog.  (2*  série,  t.  Il,  1839),  M.  Eug.  de  Froberville  pabUa  dm 
«  Becherchei  sur  la  race  «pti  habitait  Juadagasear  avant  Varrivée  de*  Malais  •  ;  II  r  Hie  les 
papiers  inédits  de  Mayeur,  mterprète  de  Béniowsky,  et,  après  noe  argumentation  fort  inir  n  imilt , 
condut  à  l'origine  africaine  des  Vazimbas, 

*)  Dans  l'Extrême-Orient  (Archipel  Indien)  comme  k  Madagascar,  oo  repréfeote  des  eracodilof 
sur  les  monuments  fnnémires. 


*•)  Grandidier,  toc.  cU.,  p.  222,  226,  229,  232. 
•)  Loe.  eit. 
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dans  le  sud  de  Tile  une  immense  contrée  inexplorée,  mènent  une  existence  de 
Domades  pasteurs,  et  n'ont  pu  encore  être  vus  d'assez  près  pour  qu'on  puisse 
scientifiquement  déduire  leur  origine,  les  Bara  sont  les  seuls,  avec  ces  Outisatroua 
de  Flacourt,  à  se  servir  de  Tare  et  des  flèches).  En  efTet  M.  Grandidier  disait  dans 
son  discours  à  Tlnstitut  {Madarj.  et  ses  Iiabitants,  p.  18,  note  1)  :  «  Les  Mal- 
gaches comme  les  Indonésiens emploient  la  lance  à  la  guerre,  à  Texclusion 

de  l'arc  et  des  flèches.  » 


MIGRATIONS  POLYNESIENNES 

Dans  un  de  nos  précédents  articles  {Rev.  d'Ethnog^  t.  V,  n®5,  p.  416,  note  3, 
et  p.  425,  note  1),  nous  cherchions  à  expliquer  par  le  rôle  des  courants  et  en 
citant  des  exemples  analogues,  à  faire  admettre  comme  une  certitude  ce  fait, 
d*abord  étrange,  des  Malais  et  des  Indonésiens  traversant  des  espaces  immenses 
sur  leurà  frôles  esquifs  pour  venir  coloniser  Madagascar  ;  nous  citions  le  cas 
signalé  par  M.  Ten  Kate  d'une  colonie  mélanésienne  retrouvée  à>la  pointe  sud 
de  la  presqu'île  californienne. 

M.  G.  de  Varigny,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1^'  septembre  1887 
(p.  184),  nous  fournit  un  nouvel  argument,  quon  nous  permettra  de .  repro- 
duire ici  : 

«  Le  rôle  de  ces  grands  courants  (marins,  en  Océanie),  comme  agents  de  colo- 
nisation, n'est  pas  moins  important  (que  leur  action  sur  la  flore  océanienne). 
Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  aient  contribué  au  peuplement  des  îles  situées  sur 
leur  parcours,  et  qu'ils  aient  à  plusieurs  reprises  entraîné,  des  rivages  asiatiques, 
des  barques  de  pécheurs  surprises  au  large  par  des  bourrasques  subites.  J'ai 
pu  constater  le  fait  par  moi-même  à  Tile  d'Oahu>  en  1860.  Une  jonque  japo- 
naise, emportée  par  le  courant  des  veols,  vint  échouer  à  l'extrémité  ouest  de 
Tile.  Elle  contenait  quatre  hommes  et  trois  femmes  mourant  de  faim  et  de  soif. 
Recueillis  par  les  indigènes  et  transportés  à  Honolulu,  cinq  survécurent,  dont 
deux  furent  rapatriés  sur  leur  demande  ;  les  trois  autres  se  fixèrent  dans  leur 
nouvelle  patrie.  Non  seulement  les  annales  havaïennes  relatent  beaucoup  de 
faits  analogues,  mais  les  recherches  auxquelles  je  me  livrai  alors  et  celles  que 
je  fis  faire  plus  tard  et  que  facilita  ma  situation  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères du  royaume  havaïen,  me  confirmèrent  dans  Tidée  que  la  Polynésie  a 
été  peuplée  en  grande  partie  par  les  indigènes  des  grands  archipels  de  la 
Malaisie. 

«  Entre  les  indigènes  de  Tahiti  et  ceux  de  Sandwich,  séparées  par  mille  lieues 
de  mer,  l'analogie  de  langue  et  de  race  est  complète  ;  l'origine  commune  des 
deux  peuples  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute.  L'incident  que  nous  avons 
relaté  plus  haut,  et  dont  nous  avons  été  témoin,  nous  confirme  dans  la  pensée 
que  l'archipel  des  Sandwich  avait  été  colonisé  par  des  émigrants  involontaires 
du  même  grand  archipel  asiatique  qui,  plus  au  sud,  peuplaient  la  Micronésie 
et  la  Polynésie  méridionales.  » 

Max  Lbclbrc. 
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ERRATA 

V.  t.  V,  n®  5  :  <'  Les  Peuplades  de  Madagascar.  » 

P.  401,  ligne  17  :  langues  malaises,  lire  malayo-polynésiennes. 

P.  403,  ligne  21  :  «  M.  Wake  voit,  —  il  est  seul  à  voir,  —  des  analogies 
profondes  entre  le  Gafre  et  le  Malgache.  »  En  effet,  son  opinion  ainsi  absolue 
exclusive,  est  fausse.  Un  certain  nombre  de  Gafres,  importés  comme  esclaves, 
ont  eu  cependant  une  influence  assez  grande  sur  le  type  de  certaines  tribus 
(voy.  plus  bas,  p.  411-412). 

P.  403,  ligne  47.  —  Voy.  plus  bas,  p.  408,  ligne  13. 

P.  408,  note  1.  —  Voy.  plus  bas,  p.  432,  note  2. 

P.  408,  note  3.  —  Voy.  p.  407  la  fig.  115. 

P.  410,  ligne  12  :  la  description  de  Leguével  de  Lacombe,  ajouter  :  cooGr- 
mant  celle  déjà  faite  par  Flacourt  (citée  p.  406,  note  2). 

P.  411,  lignes  15,  16,  17.  —  Voy.  hjevue  d'Ethnog.,  t.  V,  n»  1,  p,  31, 
appendice  III. 

P.  415,  ligne  28.  —  Voy.  p.  423,  note  1. 

P.  416,  note  2.  —  Voyez  à  la  fin  du  deuxième  article,  t.  VI,  n»  1,  la  fîg.  3, 
p.  27. 

P.  420,  note  2.  —  Au  lieu  de  :  p.  20,  lire  p.  412. 

P.  421,  fig.  116  (d*après  M.  Laillet),  lisez  :  (d'après  M.  Dés.  Charnay). 

Nous  avions  emprunté  cette  figure  à  un  livre  de  M.  Laillet,  —  très  nui, 
d'ailleurs,  —  qui  la  donnait  comme  originale  ;  or  elle  se  trouve  dans  la  collec- 
tion de  photographies  donnée  au  Muséum  par  M.  Dés.  Gharnay  et  a  été  déjà 
publiée  par  lui  dans  le  Tour  du  Monde, 

P.  423,  note  1,  ligne  22  :  voy.  p.  414,  note  2,  et  la  fin,  p.  415. 

P.  423,  note  2  :  voy.  t.  VI.  n®  3.  Appendice  II,  p.  28  et  sq. 

P.  424,  ligne  22  :  plus  loin,  ajouter  :  p.  429,  note  5. 

P.  424,  note  1,  ligne  51  :  au  lieu  de  :  p.  /4,  lire  :  p.  4/2. 

T.  VI,  no  1. 

P.  6,  ligne  27  :  l'emplacement,  ajouter  :  probable. 

P.  19,  ligne  21  :  «  Les  Zaffi-Ibrahim,  habitants  de  File  Sainte-Marie  et  des 
terres  voisines.  »  —Voir  ia  carte  de  Grossin,  publiée  par  M.  G.  Marcel  (mémoire 
cité  Rev.  d'Ethnog,  t.  V,  n»  5,  p.  398-399  et  p.  419)  :  toute  la  côte  de 
Tamatave  où  la  baie  d*Antongil  est  marquée  comme  étant  occupée  par  les 
«  Zaffe-Hibrahim.  » 

P.  29,  ligne  15  :  au  lieu  de  :  sans  en  imposer,  lire  :  sans  imposer. 

P.  31,  ligne  19  :  au  lieu  de  Monasiber,  lire  Monatsher. 

T.  VI,  no  4. 

P.  323,  au  titre  «  les  Pygmées  à  Madagascar  )>  ajouter  :  par  M.  Max 
Leclerc* 
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E.  Chantre.  Recherches  anthropologiques  dans  le  Caucase.  —  Paris, 
Ch.  Reinwald;  Lyon,  H.  Georg,  1885-1887,  5  vol.  gr.  in-4,  avec  304  figures 
et  130  planches. 

Le  nom  de. M.  Chantre,  sous-directeur  du  muséum  de  Lyon»  est  bien  connu 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  préhistoriques.  Indépendamment 
de  nombreuses  notes  et  de  mémoires  plus  ou  moins  développés,  ce  savant  a 
publié  un  grand  ouvrage  consacré  à  Tâge  du  bronze  et  au  premier  âge  du  Ter 
de  la  région  qu'il  habite  *.  Cela  même  Pavait  conduit  à  tourner  ses  regards'vers 
rOrient,  vers  cette  Asie  où  nos  études  nous  ramènent  chaque  jour  davantage,  à 
mesure  que  nous  pénétrons  plus  avant  dans  ce  lointain  passé,  dont  nos  pères 
n'avaient  pas  même  l'idée.  Il  avait  déjà  visité  la  Grèce,  TÉtrurie,  la  Scandi- 
navie, une  partie  de  la  Russie  du  nord  et  étudié  les  collections  réunies  dans  la 
plupart  de  nos  capitales  ;  il  voulait  aller  bien  plus  loin,  car,  pour  lui,  les  régions 
orientales  de  la  Méditerranée  n'étaient  qu'une  des  étapes  de  la  marche  suivie 
par  le  bronze,  des  confins  méridionaux  de  l'Asie  jusqu'en  Europe. 

En  1879,  M.  Chantre  reçut,  du  ministère  de  l'instruction  publique,  une 
première  mission  pour  la  Russie  méridionale.  Accompagné  de  M.  de  Poust- 
cliine,  jeune  naturaliste  russe,  il  recueillit  une  première  série  d'observations 
anthropologiques  dans  la  vallée  de  Térek,  séjourna  à  Tifiis,  où  il  eut  à  ^ 
disposition  toutes  les  collections  réunies  parles  savants  russes,  et  revint  par  la 
mer  Noire  et  la  Crimée,  dont  il  étudia  les  dolmens  et  les  antiquités  grecques. 
—  Un  Rapport  détaillé  adressé  au  ministère,  fit  connaître  les  principaux  résul- 
tats de  cette  mission  K 

Grâce  aux  recommandations  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg,  grâce, 
sans  doute,  aussi  aux  sympathies  qu'il  sut  gagner,  M.  Chantre  reçut  dans  ce 
premier  voyage  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  libéral  des  autorités  locales 
et  des  savants.  Il  se  loue  en  particulier  de  Bayern,  dont  il  fait  à  diverses 
reprises,  un  éloge  qui  paraît  être  bien  mérité.  Disons  tout  de  suite  qu'il  en  a 
été  de  même  lors  de  sa  seconde  expédition^ 

En  1881,  notre  compatriote  repartait  chargé  d'une  nouvelle  mission.  Il  était 
accompagné  cette  fois  de  deux  Français,  M.  le  commandant  Barry  et  M.  Don- 
nat-Motte,  préparateur  au  musée  de  Lyon.  Cette  fois,  pour  atteindre  le  Caucase^ 

i)  Étudeê  paléoethnolùginue*  dans  U  bassin  du  Bhône  :  —  Age  du  bronse  ou  origine  de  la 
méUMurgie  en  Frûneet  3  vol.  in-4,  1875-1876,  avec  cartes  et  atlas  ia-fol.  -^  Premier  âge  du  fer^ 
i  vol.  m-4,  i879« 

2)  Bêeherchês  paléoethnûlôgiqûes  dûAs  là  Russie  méridionale  et  spécialement  au  Caucase  dt  ca 
Crimée)  ISSU 
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il  traversa  la  Syrie  Beptentrionale,  la  haute  Mésopotamie  et  atteignit  l'Arménie 
russe  par  les  hauts  plateaux  du  Kurdislao,  les  régions  du  lac  Van  et  l'Ararat. 
M.  Chantre  se  propose  de  publier  plus  lard  le  récit  de  ce  voyage  doot  il  a  eeii- 
lemenl  fait  connailre  quelques  résultats  dans  diverses  publications  <  mais  nous 
pouvons  dès  à  présent  juger  de  l'imporUnce  da  ce  travail.  Le  voyageur  nous 
dit,  et  on  peu!  l'eu  croire,  qu'il  a  relevé  près  de  deux  mille  mensurations  céphs- 
lométriques  sur  les  populations  arabes,   ansariês,  kurdes  et  arméniennes  et 


Fig-  11.  -  Jarre  pour  le  vin  en  Kbatiétie. 

rapporté  plus  de  cinq  cents  photographies  de  types,  de  monuments  ou  de 
paysages.  En  outre  cette  expédition  a  valu  au  muséum  de  nombreuses  collec- 
tions de  plantes  et  d'animaux,  dont  quelques-unes  ont  déjà  roumî  les  matériaux 
de  mémoires  intéressants  *. 

M.  Chantre  atteignit  enSn  le  Caucase  et  y  reprit  ses  anciennes  éludes  anthro- 
pologiques et  archéologiques.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  fait  connsttr^Ies 
résultats  de  cet  ensemble  de  recherches  et  cet  ouvrage    est  considérable.  Il 


()  Aperçu  mr  f«  canctèrei  elhni^v 
rate  ib  briMiM  (faut  (AiH  ocddenialt  I 
une  million  icimlifique  m  Aiie  oceidt 
Cantate  (Arch.  de>  Miss.  fc.  rt  lill.,  I 


SBî).  —  Safferl  ur 

,  Cuêlhie  eMiI.  potir 

Ouèthet  ^nîl.  do  Ih  Soc.  .     , 

i)  SauTBi».  Cattiùovt  dti  DoiKoni  rteueillii  par  M.  E.  Chantre  dam  lan  voyaùt  en  Stnt, 
A/MOpototnie,  .««rdiitan^ef  CflÉiMie  (Bull,  de  la  Sor.  philom.  de  Puni,  IBM),— A'oOc*  (ir  J. 
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néeropole  de  Kcia 
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uns  ichlhyolagiglie  de  CAiie  et  f^lyt  parliculiireinenl  mr  lei  po/iioa»  re 
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comprend  737  pages,  imprimées  avec  luxe  dans  un  format  très  grand  în-4, 
accompagnées  de  SOi  figures  intercalées  dans  le  texte  et  de  130  planches,  rs- 
présen tant  une  foule  d'objets  (fig.  7i),  des  types  humains  [fig.  72-77)  el  un  certain 
nombre  de  tètes  osseuses.  Enfin  une  carie  de  l'isthme  ponto-caspien  et  une  carte 


boukuuui  Kolé. 


ethnographique  du  Caucase  complètent  net  ensemble  de  documents  figurés.  Le 
livre  de  M.  Chantre  esl  divJsé  en  quatre  tomes  ou  parties,  intitulées  PMotte  pn'- 
historique,  période  protohistorique,  période  historique  et  populations  aclueUes. 
J'aimerais  â  suivre  l'auteur  pas  â  pas  dans  l'exposé  des  faits  qu'il  rappelle  ou 
nous  découvre.  Mais  une  grande  partie  de  son  ouvra^^c  est  essentiellemenl  du 
VI  32 
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ressort  de  Thistoire  ou  de  l'archéologie  pure,  et  je  dois  m'avouer  incompétent 
pour  en  juger.  Je  me  bornerai  donc  à  examiner  ici  ce  qui  est  relatif  à  l'an- 
thropologie proprement  dite  et  à  l'ethnologie,  sauf  à  emprunter  à  l'histoire  ou 
à  Tarchéologie  les  renseignements  propres  à  éclairer  quelques  points. 

La  première  partie  du  livre  de  M.  Chantre  comprend  une  Préface  et  une 
Introduction.  Dans  la  première,  l'auteur  énumère  les  travaux  de  ses  prédéces- 
seurs et  les  caractérise  brièvement.  Â  en  juger  par  le  nombre  des  noms  qui 
figurent  sur  cette  liste,  l'énuméralion  doit  être  bien  près  d'être  complète,  si  elle 
ne  l'est  entièrement.  Toutefois  je  n*en  aurais  rien  dit,  si  je  n'avais  tenu  à 
signaler  les  réflexions  faites  par  l'auteur  au  sujet  des  voyages  et  du  livre  de 
Dubois  de  Monlperreux.  Il  paraît  que  quelques  écrivains  français,  trop  fiers  de 
leur  connaissance  de  la  littérature  étrangère  actuelle,  en  ont  oublié  ou 
méconnu  les  mérites  que  M.  Chantre  se  plaît  à  faire  ressortir.  J'ajouterai  que 
ses  remarques  à  ce  sujet  trouveraient  une  juste  application  ailleurs  qu'à  l'his- 
toire des  explorations  du  Caucase. 

Dans  son  Introduction,  M.  Chantre  passe  rapidement  en  revue  la  géogra- 
phie et  la  géologie  du  Caucase  ;  il  signale  quelques-uns  des  traits  qui  rap- 
prochent ou  distinguent  la  faune  et  la  flore  locales  des  faunes  et  des  flores 
européennes.  En  faisant  connaître  la  position  géographique  des  populations 
principales,  il  montre  combien  leur  répartition  a  été  influencée  par  les  con- 
ditions orographiques.  Enfin  l'auteur  résume  en  quelques  pages  les  notions 
historiques  acquises  sur  ces  régions  depuis  les  Grecs  jusqu'à  nos  jours  ;  puis  il 
passe  à  ce  qui  fait  le  sujet  réel  du  livre  et  à  la  période  préhistorique. 

Pour  M.  Chantre  comme  pour  la  plupart  des  savants  qui  s'occupent  des 
questions  préhistoriques,  cette  période  se  divise  en  deux  âges  seulement,  celui 
de  la  pierre  et  celui  du  bronze  *.  Le  premier  comprend  les  époques  paléoli- 
thique et  néolithique.  L'époque  paléolithique  n'a  jusqu'ici  fourni  que  des 
données  incertaines  relativement  à  l'existence  de  l'homme  au  Caucase  pen- 
dant les  temps  quaternaires.  Seule  la  grotte  de  Pigani,  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  chaîne,  a  fourni  des  ossements  humains  associés  à  ceux  de 
Vursus  spelœus  et  de  quelques  autres  espèces  animales  encore  indéterminées. 
Tous  ces  ossements  ont  été  fendus  et  ont  subi  l'action  du  feu.  Ces  faits 
pourraient  indiquer  des  restes  de  repas  de  quelque  tribu  anthropophage. 
Mais  la  grotte  n'a  pas  été  fouillée  avec  le  soin  et  la  méthode  qu'exige  l'état 
actuel  de  la  science  et  les  recherches  du  prince  Mossa  Chvili  demandent  à  être 
reprises. 

Il  est  à  remarquer  que,  d'après  les  renseignements  recueillis  par*  M.  Chantre, 
on  n'a  encore  trouvé  au  Caucase,  ni  dans  cette  grotte,  ni  dans  les  terrains  sédi- 
mentaires,  tertiaires  ou  quaternaires,  explorés  pourtant  avec  soin,  aucun  de  ces 
outils  ou  armes  de  pierre  que  l'on  a  rencontrés  en  si  grande  abondance  sur  tant 
de  points  différents. 

La  présence  de  l'homme  au  Caucase  pendant  l'époque  néolithique  est  au 

1)  On  sait  que  depuis  les  recberclies  de  M.  de  Pulzki,  bien  des  savants  admettent  un  d/y«,  ou  tout 
au  moins  une  époque  du  cuivre.  Je  rappellerai  aussi  que  des  considérations  géologiques  et  archéo- 
logiques m'ont  conduit  ù  admettre  un  âge  du  chien,  placé  entre  1  époque  paléoliliiique  et  l'époque 
néolithique. 
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contraire  attestée  par  de  nombreux  restes  de  son  industrie.  On  a  recueilli  sur 
divers  points  des  objets  isolés,  couteaux,  grattoirs,  pointes  de  flèches,  haches, 
marteaux,  etc.,  on  a  constaté  depuis  longtemps  Texistence  de  nombreux  dolmens 
dans  cette  région  ;  et  Dubois  de  Montperreux  a  donné  de  la  distribution  des 
principaux  dans  le  nord-ouest  de  la  contrée,  une  carte  que  reproduit  M.  Chantre. 
Tous  ces  monuments,  dont  notre  auteur  donne  plusieurs  6gures  empruntées  à 
Bayern,  ressemblent  entièrement  par  leur  forme  et  leur  dimension  à  ceux  que 
Ton  connaît  partout  ailleurs  et  jusque  dans  nos  contrées  occidentales.  Malheu- 
reusement ils  ont  presque  tous  été  violés  depuis  longtemps.  Un  savant  russe, 
M.  Félitzine,  qui  en  a  fouillé  un  très  grand  nombre,  n'a  trouvé  des  débris  de 
sépulture  que  dans  deux  seulement. 

Un  crâne  de  vieillard  entier  retiré  de  l'un  d'eux,  estbrachycéphale.  M.  Félit- 
zine a  cru  pouvoir  en  conclure  que  ce  dolmen  remontait  à  Tépoque  de  la  pierre 
polie  et  M.  Chantre  ne  fait  aucune  réflexion  à  ce  sujet.  Pourtant  la  question  me 
paraît  au  moins  douteuse.  En  Angleterre,  les  hommes  des  Long-Barrows,  qui 
n^employaient  que  la  pierre,  étaient  tous  dolicl^océphales.  Dès  que  les  brachy- 
céphales  viennent  se  mêler  à  eux  dans  les  Round- Barrows,  le  bronze  apparaît 
dans  les  sépultures.  Il  a  été  évidemment  apporté  par  les  derniers  venus.  Peut- 
être  de  nouvelles  recherches  montreront-elles  qu'au  Caucase,  comme  en  An- 
gleterre, ce  sont  les  brachycéphales  qui  ont  substitué  le  métal  à  la  pierre  polie. 

Les  régions  caucasiennes  ont  aussi  leurs  cités  lacustres  ;  et  M.  Chantre  aurait 
voulu  visiter  celles  dont  Bayern  a  signalé  l'existence  au  lac  Paléostrom.  Mais 
il  fut  arrêté  par  les  premiers  accès  d'une  fièvre  violente  contractée  dans  ce  delta 
qu*il  traite  de  pestilentiel,  et  dont  il  a  souffert  longtemps  après  son  retpur  en 
France.  On  voit  que  notre  missionnaire  a  payé  lui  aussi  le  tribut  si  rarement 
épargné  aux  voyageurs  et  Ton  doit  lui  savoir  doublement  gré  de  conquêtes 
scientifiques  achetées  aux  dépens  de  sa  santé. 

Le  chapitre  relatif  à  Vdge  du  bronze  est  en  entier  consacré  à  des  faits  et  à  des 
discussions  purement  archéologiques.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas.  Notons  seu- 
lement que  M.  Chantre  combat  victorieusement  lopinion  de  quelques  antiquaires 
qui  ont  voulu  voir  dans  les  montagnes  de  la  Transcaucasie  le  foyer  métallurgique 
primitif,  d'où  le  bronze  se  serait  répandu  à  la  fois  en  Europe  et  dans  l'Asie  occi- 
dentale. En  effet,  si  le  Caucase  possède  de  nombreuses  et  riches  mines  de 
cuivre,  jadis  exploitées  à  l'aide  de  haches  et  de  marteaux  en  roches  dures 
(diorite  et  quartzite),  l'étain  y  fait  entièrement  défaut.  Or  les  deux  métaux  sont 
nécessaires  pour  faire  du  bronze.  Il  faut  donc  reporter  plus  loin  et  probablement 
dans  l'Inde  selon  MM.  de  Mortillet  et  Chantre,  le  point  où  cet  alliage  a  été 
obtenu  pour  la  première  fois.  D'autres  savants  ont  placé  ce  point  dans  les 
régions  ouralo-altaïques.  Toutefois  les  renseignements  publiés  par  Buêr  en 
1876  et  par  M.  OgorodnikolT  en  1886,  sur  des  mines  d'étain  du  Khorassan 
qui  avaient  été  signalées  déjà  par  Strabon  et  qui  sont  encore  exploitées  au- 
jourd'hui, permettraient  sans  doute  de  regarder  comme  étant  moins  éloi- 
gnée du  Caucase  la  région  capable  de  fournir  de  l'étain  aux  anciens  métallur- 
gistes *. 

1)  JVnipruntc  rcK  données  au  :«nvniit  nt  curicui  travail  (ic  M.  Bcfthelot  faisant  partie  du  premier 
\olum(!  iïe  la  Collection  des  anciens  alchimistes  grecs^  p.  Si4. 
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Au  reste  je  ferai  remarquer  que  le  travail  de  M.  Andrée  sur  ce  qu'il  a  appelé 
le  polyginisme  métalti/iue  a  placé  la  question  sur  un  terrain  tout  nouveau  et  que 
l'industrie  du  bronze,  comme  celle  des  autres  métaux,  peut  fort  bien  avoir  eit. 
non  pas  un  seul  Toyer  primitir,  mais  plusieurs.  Cela  marne  expliquera  san^ 
doute  un  jour  comment  ont  pu  se  produire  à  ce  sujet  des  opinions  difTéranle-, 


Klg.  13.  -  Lcsghli 


Ib  («u  de  profil'. 


qui,  en  fin  de  compte,  se  trouveront  également  fondées.  J'ajouterai  que  Teiis- 
tence  au  Caucase  de  mines  de  cuivra  exploitées  avec  des  outils  de  pierrr, 
autorise  à  penser  que  dans  cette  contrée,  comme  en  Autriche,  en  Espagne,  en 
France  même,  l'&ge  du  bronze,  a  été  précédé  par  une  époque  où  l'bonime  utili- 
sait à  l'état  de  pureté  celui  des  deux  métaux  qui  fait  le  fond  de  cet  alliage. 

M.  Chantre  revient  8ur  la  question  du  bronze    en  abordant  l'étude  de  sa 
FMade  protohisloriqiie.    J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  celle  appellation  me  paraît 
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devoir  être  repoussée'.  Elle  semble  supposer  un  commencemeot  dedonoÉes 
historiques  positiveE,  qui  en  réalité  font  &  peu  près  toujours  défout.  Je  prérére- 
raiB  celle  de  Premier  âge  du  fer,  qui  sert  de  sous-titre  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage et  qui  Iei  comprend  tout  entière;  car  l'auteur  n'indique  aucune  division 
dans  celte  période. 


lij.  7*.  —  Leagliien  de  Gouolb  (tu  de  face). 


Ici  les  documeots  de  toute  sorte  devieDoent  plus  nombreux  el  se  prêtent  à  des 
^préciations  plus  précises.  D'une  port  les  industries  se  sont  perfectionnées  el 
présentent  des  caractères  spéciaux  ;  d'autre  part,  les  populations  ensevelissent 
leurs  morts,  au  lieu  de   les  brOler  ;  et  les  tombes  inviolées  livrent,  i  ceux  qui 

1)  Préface  i  Vaantge  de  H.  E.  CarmilhK,  inlilul*  :  tei  ^yn  pr^hiiloriqua  de  rEipagw  tl 
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les  fouillent,  des  restes  humains  que  Tanthropologiste  peut  étudier.  De  vastes 
nécropoles,  remontant  à  cet  âge,  ont  été  découvertes  et  exploitées  déjà  au  grand 
profit  de  la  science  ;  elles  gardent  peut-être  bien  des  découvertes  intéressantes 
aux  explorateurs  futurs. 

On  a  signalé  au  Caucase  plus  de  vingt  localités  où  se  trouvent  des  tombeaux 
méritant  d'attirer  l'attention  des  archéologues.  Mais  tous  ne  sont  pas  du  même 
âge.  M.  Chantre  ne  regarde,  comme  pouvant  être  franchement  rapportées  au 
premier  âge  du  fer,  que  celles  de  Koban,  Samthavro,  Kazbek,  Kislovodosk, 
Gori  et  Redkine-Lager.  La  plupart  des  autres  datent  des  temps  historiques;  mais 
il  en  est  aussi  où  se  trouvent  réunis  des  objets  appartenant  à  deux  époques.  En 
outre,  les  tombes  sont  parfois  superposées,  comme  à  Samthavro  où  Ton  trouve 
jusqu*à  quatre  assises  distinctes  remontant  à  divers  âges.  Depuis  quelques 
années  ces  mines  de  documents  ont  été  exploitées  par  les  savants  russes.  Mal- 
heureusement les  fouilles  n*ont  pas  toujours  été  exécutées  avec  les  précautions 
désirables  ;  et  parfois  il  est  résulté  de  là,  dans  les  collections,  un  mélange 
d'objets  de  dates  différentes  pouvant  induire  en  erreur. 

M.  Chantre  n'a  pas  exploré  par  lui-même  toutes  ces  nécropoles,  mais  il  a 
exécuté  des  fouilles  dalls  quelques-unes  des  principales  et  il  Ta  fait  avec  tout  le 
soin  et  la  méthode  dont  l'expérience  a  démontré  la  nécessité.  Il  a  pu  ainsi 
corriger  les  méprises  échappées  à  ses  devanciers  et  apporter  un  contingent  im- 
portant de  documents  nouveaux  et  précis.  En  outre,  toutes  les  collections 
recueillies  précédemment  ont  été  mises  à  sa  disposition  avec  une  libéralité  cor- 
diale, qu'il  ne  manque  jamais  de  signaler.  Cette  abondance  de  matériaux  l'a 
conduit  adonner  plus  de  développement  à  cette  partie  de  son  livre.  A  elle  seule, 
la  période  du  premier  âge  du  fer  comprend  223  pages  de  texte,  184  figures 
intercalées  et  un  atlas  de  67  planches. 

On  comprend  que  je  ne  saurais  suivre  M.  Chantre  dans  les  détails  qu'il 
donne  sur  l'histoire  d'une  dizaine  Tle  ces  stations  et  sur  les  milliers  d'objets 
qu'on  a  retirés.  Je  me  borne  à  dire  quelques  mots  de  celle  de  Koban,  une  des 
plus  intéressantes,  des  plus  complèteraent  explorées  et  à  laquelle  les  recherches 
personnelles  de  M.  Chantre  viennent  donner  une  importance  spéciale. 

Koban  est  un  petit  village  ossèthe  dont  la  nécropole  occupe  environ  deux 
hectares.  Rien  ne  révèle  au  dehors  l'existence  des  anciennes  tombes,  qui  sont 
ensevelies  dans  une  couche  de  terre  de  un  à  trois  mètres  d'épaisseur.  Il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  une  inondation  ravina  le  terrain  et  en  mit  quelques-unes 
à  découvert.  Le  propriétaire  du  champ,  M.  Kanoukoff,  comprit  l'intérêt  que 
devait  présenter  leur  contenu.  Il  commença  bientôt  des  fouilles  qu'il  a  conti- 
nuées depuis.  Il  a  exploré  plus  de  cinq  cents  tombeaux  et  recueilli  plus  de 
vingt  mille  objets,  dispersés  aujourd'hui  dans  diverses  collections  et  dont  un 
certain  nombre  figurent  dans  nos  musées  du  Trocadéro,  de  Saint-Germain  et 
de  Lyon. 

M.  Chantre  a  ouvert  vingt- deux  de  ces  sépultures.  Dix  d'entre  elles  lui  ont 
permis  de  reconnaître  exactement  la  structure  des  tombeaux  et  la  disposition  du 
mobilier  funéraire.  Les  tombes  consistent,  tantôt  en  une  caisse  formée  de  dalles 
brutes,  tantôt  en  un  rectangle  fait  de  gros  cailloux.  Elles  ne  sont  pas  orientées. 
Les  corps  sont  couchés  parfois  sur  le  dos,  plus  souvent  sur  le  côté,  dans  la  posi- 
tion d'un  homme  endormi.  Sept  croquis,  dessinés  par  l'auteur,  montrent  ces 
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dispositions  et  la  manière  dont  sont  distribués  les  divers  objets  ensevelis  avec 
le  cadavre. 

Notre  missionnaire  a  étudié  tous  ces  objets  et  en  a  Bguré  plusieurs  centaines; 
il  les  a  comparés  aux  objets  de  même  nature  regardés  comme  caractéristiques 
de  notre  premier  âge  du  fer  européen  ;  il  a  fait  le  même  travail  pour  les  autres 
stations  indiquées  plus  haut.  De  toutes  ces  comparaisons,  il  a  tiré  une  conclu- 
sion d'une  importance  capitale  ;  savoir  que,  à  part  un  petit  nombre  d*exceptions 
soigneusement  signalées,  l'industrie  et  les  arts  du  premier  âge  du  fer  caucasien 
présentent  la  plus  étroite  ressemblance  avec  ce  que  Ton  connaît  en  Europe;  si 
bien  qu*à  Koban,  à  Samthovro,  à  Kazbek,  etc.,  on  trouve  des  incrustations  du 
fer  dans  le  bronze,  comme  en  Suisse  et  en  Autriche;  des  poignards  en  fer  â 
antennes  identiques  avec  ceux  de  Hallstatt  et  ceux  des  tombes  du  Tarn  et  du 
Doubs;  des  torques  semblables  à  ceux  de  la  Bosnie  et  du  Jura;  des  ceintures 
estampées  en  bronze  mince,  des  épingles,  des  fibules,  des  pendeloques  que  Ton 
croyait  être  spéciales  au  Tyrol  et  à  quelques  contrées  voisines;  des  brassards 
en  spirales  rencontrés  fréquemment  dans  les  tombes  de  la  Bourgogne,  des 
Alpes  et  de  la  vallée  du  Danube,  etc. 

M.  G.  de  Mortillet  a  proposé  de  désigner  le  premier  âge  du  fer  européen  pa^ 
l'éphitète  (ÏHallstattien  empruntée  au  nom  d'une  station  célèbre.  M.  Chantre 
rappelle  Tâge  Kobanien,  lorsqu'il  s'agit  du  Caucase.  Il  a  eu  raison  d'agir  ainsi. 
En  adoptant  une  dénomination  unique  et  commune  aux  deux  régions  pour  dési- 
gner les  temps  où  le  fer  commence  à  se  mêler  au  bronze  en  Europe  et  en  Asie, 
on  aurait  semblé  admettre  un  synchronisme  qui  bien  probablement  n'a  pas 
existé.  Sans  doute  il  y  a  eu  des  relations  étroites  entre  les  populations  dont  les 
manifestations  artistiques  et  industrielles  se  ressemblent  d'une  façon  si  frap- 
pante; mais  les  plus  éloignées  ont  bien  probablement  précédé  les  autres  dans 
cette  voie. 

Faut-il  donc  regarder  le  Caucase  comme  la  région  où  serait  née  la  civilisa- 
tion dont  on  a  découvert  tant  de  curieuses  traces?  M.  Chantre  ne  le  pense  pas. 
C'est  dans  un  Orient  plus  lointain  et  encore  indéterminé  qu*il  faut,  selon  lui, 
chercher  le  foyer  primitif  de  ces  arts,  de  ces  industries  qui  se  sont  répandus 
dans  l'Europe  entière.  Cette  manière  de  voir  concorde  entièrement  avec  l'en- 
semble des  idées  que  j'ai  exposées  à  diverses  reprises  et  en  particulier  dans  un 
livre  publié  l'année  dernière*.  Je  ne  puis  qu'être  heureux  de  voir  l'histoire  du 
bronze  venir  à  l'appui  des  conclusions  auxquelles  m'avait  conduit  l'étude  de 
l'âge  de  la  pierre. 

Les  ossements  humains,  contenus  dans  les  anciens  tombeaux  du  Caucase, 
sont  habituellement  très  mal  conservés,  et,  exposés  â  l'air,  ils  tombent  rapide- 
ment en  poussière.  Pourtant,  en  les  imprégnant  de  gélatine,  M.  Chantre  est 
parvenu  à  conserver  un  squelette  de  femme  et  six  têtes  osseuses  de  Koban, 
dont  il  donne  les  figures  et  les  mesures  principales.  La  longueur  des  fémurs 
du  squelette  indique  une  taille  d'environ  1™,55,  chiffre  qui,  pour  une  femme 
doit  être  bien  près  de  la  moyenne.  Les  six  crânes  donnent  pour  l'indice  hori- 
zontal moyen  76,48.  Ils  sont  donc  mésaticéphales  tout  en  se  rapprochant  de  la 
dolicbocéphalie. 

1)  Introduction  à  t^étude  des  races  humaines.  » 


480  LIVRES   ET   BROCHURES 

M.  Chantre  s'en  est  tenu  à  cette  dernière  observation.  Mais  le  tableau  des 
mensurations  placé  à  la  fin  du  chapitre  et  les  figures  de  Tatlas  renferment  des 
enseignements  dignes  d'être  signalés. 

Sur  les  six  crânes  rapportés  par  notre  missionnaire,  cinq  ont  la  voûte  plus  ou 
moins  surbaissée  et  ce  trait  est  très  prononcé  sur  l'un  d'eux  dont  le  front  est 
très  bas.  En  revanche,  la  région  occipitale  inférieure  est  très  développée,  c'est 
un  peu  comme  si  l'ensemble  de  la  boîte  crânienne  avait  été  refoulé  d'avant  en 
arrière  et  en  bas.  Ces  crânes  rappellent,  par  leur  forme  générale,  ceux  de  cer- 
taines populations  se  rattachant  à  la  branche  finnoise  du  tronc  blanc.  Le 
sixième  crâne  présente  au  contraire  des  courbes  remarquables  par  leur  régula- 
rité et  leur  harmonie.  Ces  faits  sont  encore  trop  peu  nombreux  pour  que  l'on 
puisse  en  tirer  des  conclusions  positives;  mais  ils  suggèrent  l'idée  d'un  mélange 
ethnique  accompli  dès  cette  époque. 

La  face  manque  malheureusement  en  tout  ou  en  partie  à  quatre  de  ces  têtes 
osseuses.  M.  Chantre  n'a  pu  donner  que  trois  indices  orbitaires  et  deux  indices 
nasaux,  mais  les  nombres  qu'il  a  obtenus  n'en  sont  pas  moins  remarquables. 
Deux  des  indices  orbitaires,  pris  sur  les  têtes  à  crâne  surbaissé,  sont  très 
élevés.  L'un  d'eux  atteint  105,55.  Ce  caractère  tendrait  à  rapprocher  les  anciens 
Kobaniens  des  races  jaunes  actuelles.  Ce  même  indice  est  seulement  de  78,94 
dans  le  beau  crâne  dont  je  viens  de  parler;  et  cette  différence  justifie  encore  ce 
que  je  disais  de  la  différence  des  races. 

Les  indices  nasaux  sont  plus  curieux  encore  (61,91  et  71,87).  Le  plus  élevé 
arrive  presque  au  chiffre  maximum  trouvé  par  Broca  sur  plus  de  douze  cents 
têtes  osseuses  et  il  est  singulier  de  le  rencontrer  précisément  sur  la  tête  dont 
le  crâne  présente  les  belles  proportions  que  j'ai  signalées  plus  haut.  Le  plus 
faible  est  encore  bien  supérieur  à  l'indice  moyen  général.  Les  vieux  Kobaniens 
semblent  donc  devoir  prendre  place  dans  le  groupe  des  races  platyrrhinienncs 
qui  se  compose  aujourd'hui  exclusivement  de  nègres. 

La  forme  générale  du  crâne,  labsence  de  prognathisme,  les  indices  cépha- 
iiques  et  orbitaires  ne  permettent  pourtant  pas  de  les  rattacher  à  ce  type,  et  il 
faut  admettre  qu'il  y  avait  chez  eux  une  juxtaposition  de  traits  caractéristiques 
vraiment  inattendue. 

Les  têtes  osseuses  de  Koban  ont  une  importance  toute  spéciale,  en  ce  qu'elles 
nous  font  connaître  les  caractères  normaux  de  cette  antique  population.  H  eu 
est  de  même  d'un  certain  nombre  de  têtes  tirées  de  diverses  stations.  Mais, 
dans  la  plupart  de  ces  dernières,  et  en  particulier  à  Samthavro,  on  en  trouve 
aussi  qui  sont  fort  intéressantes  à  un  autre  point  de  vue.  Chez  celles-ci,  le 
crâne  a  été  déformé  artificiellement  ;  et,  dans  l'un  des  cas,  la  face  s'est  res- 
sentie des  manœuvres  employées  dans  ce  but. 

L'inspection  de  ces  têtes  permet  de  reconnaître  aisément  les  procédés  mis  en 
usage  pour  modifier  les  formes  de  la  boîte  crânienne.  Parfois,  une  large  ban  • 
delette  embrassait  tout  le  pourtour  de  la  tête  et  refoulait  le  crâne  en  arrière  et 
en  haut.  Mais  d'ordinaire  on  employait  deux  liens  prenant  leur  point  d'appui 
commun  sur  l'occipital.  L'un  passait  sur  la  région  frontale,  l'autre  sur  le  breg- 
ma  ou  dans  son  voisinage.  De  là,  résultaient  deux  dépressions  séparées  par 
une  saillie  antérieure,  parfois  très  accusée. 

La  coutume  des*  déformations  crâniennes  a  persisté  au  Caucase  et  dans 
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direrses  coDlrèes,  plus  ou  moins  voisines.  A  la  suite  de  ses  mensurations  prises 
sur  le  vivant,  M.  Cbanlre  estime  la  proportion  des  cr&nes  dérormés  à  380/0 
chei  les  Arméniens  du  Kurdistan  et  chez  les  Ansariès,  i.  60  0/0  chez  les  Koba- 
niens  modernes,  et  à  75  0/0  cheï  les  Kurdes  de  l'Ararat  et  du  lac  Van.  Il  n'y  a 


Fig.  15. 


Kbevsoure  eu  ai 


donc  rien  d'étrange  à  rencontrer  dans  des  tombes,  datant  de  divers  temps  his- 
toriques, des  crâJies  présentant  la  même  particularité.  On  sait  que  quelques- 
iiDs  d'entre  eus,  venant  de  Crimée,  ont  été  étudiés  dés  le  siècle  dernier,  par 
Ulumenbacb,  et  plus  récemment  par  Ralké,  par  Baur,  etc. 
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Mais  ce  qu'il  importe  de  rappeler  avec  M.  Chantre,  c'est  que  des  crânes^ 
déformés  de  la  même  manière,  ont  été  découverts  dans  presque  toute  l'Europe, 
et  jusqu'en  Angleterre.  Parmi  ceux  qui  ont  été  trouvés  en  France,  ceux  de 
Voiteur  (Jura)  et  de  Corveissiat  (Jura),  ont  été  décrits  par  Broca  *  et  par 
M.  Chantre  lui-même»  qui  a  montré  qu'ils  remontaient  au  premier  âge  du  fer 
de  nos  régions  occidentales.  Cette  diffusion  d'une  coutume  aussi  singulière  et 
l'emploi  de  procédés  évidemment  identiques  ont  naturellement  fait  penser  à  une 
importation  et  l'on  s'est  demandé  quel  peuple  avait  été  l'objet  de  celle  dissémi- 
nation. M.  Chantre  examine  cette  question  diffîcile,  sans  donner  une  conclusion 
bien  précise,  et  c'est  un  des  points  sur  lesquels  je  dois  m'avouer  entièrement 
incompétent. 

Mais  notre  missionnaire  aurait  pu  ajouter  que  FEurope  et  l'Asie  ne  possèdent 
pas  seules  des  têtes  osseuses  présentant  les  déformations  que  je  viens  d'indi- 
quer. Il  en  est  de  même  de  l'Amérique.  Les  crânes  d'Aymaras  ressemblent,  à 
s'y  méprendre,  aux  crânes  les  plus  caractérisés  de  Samthavro.  N'y  a-t-il  là 
qu'une  simple  coïncidence?  Faut-il  admettre  qu'une  colonie,  partie  de  régions 
caucasiennes,  a  transporté  dans  le  haut  Pérou  la  coutume  et  les  procédés  de 
<îette  déformation  crânienne?  Il  y  a  bien  peu  d'années,  cette  dernière  question 
aurait  paru  plus  que  paradoxale.  Peut-être  est-il  permis  de  la  poser  aujourd'hui. 
Plus  nous  pénétrons  dans  le  passé  des  diverses  populations  humaines,  plus 
nous  reconnaissons  combien  elles  ont  été  de  tout  temps,  et  comme  par  accès, 
mobiles  et  voyageuses.  Le  peuplement  de  l'Amérique  par  des  migrations  parties 
de  l'ancien  continent^  est  maintenant  admis,  même  par  despolygénistesautochto- 
nistes^.  Les  Caucasiens  ont-ils  fourni  leur  contingent  au  nouveau  monde? 
Ont-ils  emprunté  l'étrange  coutume  de  la  déformation  céphalique  à  quelque 
peuplade  plus  rapprochée  du  nouveau  continent  et  qui  aurait  été  la  souche  des 
Aymaras?  Les  uns  et  les  autres  ont-ils  eu  cette  peuplade  pour  ancêtre  commun^ 
C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra  peut-être. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  chose  de  la  partie  du  livre  consacrée  par  M.  Chantre 
à  la  période  historique,  ou  mieux  aux  plus  anciens  temps  de  celte  période,  qui 
s'étendent,  pour  l'auteur,  du  vu®  siècle  avant  notre  ère  à  notre  vu*  siècle.  C'est 
là  pour  notre  auteur,  V époque  scytho-byzantine.  Ces  dix  siècles  sont  représentés 
au  Caucase  par  de  nombreuses  nécropoles.  Mais  notre  missionnaire  a  fouillé 
seulement  les  tombeaux  superposés  ou  juxtaposés  à  ceux  de  l'âge  précédent, 
dans  les  stations  de  Koban  et  de  Samthavro.  Toutefois,  grâce  à  la  libéralité  des 
savants  russes,  iUa  pu  profiter  de  to^is  les  matériaux  et  des  documents  recueillis 
par  ses  devanciers,  les  réunir,  les  discuter  et  en  tirer  des  conclusions  person- 
nelles. Mais  ce  travail  est  essentiellement  historique  et  archéologique,  et  je  ne 
saurais  suivre  l'auteur  sur  ce  terrain. 

On  a  trouvé  de  nombreux  ossements  humains  dans  les  nécropoles  et  les 
kourganes  ou  tumuli  de  cette  époque.  Malheureusement  ils  ne  paraissent  pas 
avoir  été  étudiés  seuls,  MM.  Bogdanow  et  Tikhomiroff  ont  examiné  avec  soin 
diverses  séries  provenant  des  kourganes  du  nord  du  Caucase,  et  les  résultats  de 
leurs  recherches  ont  paru  dans  le  compte  rendu  de  congrès  de  Moscou  (1879). 

1)  Bulletin  Je  la  Société  d^anthropologie  de  Paris,  18Ô4. 

2)  Premiers  âges  du  fer,  tumulus  et  nécropoles ^  1880. 

3)  Précis  d'anthropologie ^  par  A.  Hovelacque  et  G.  Hervô,  i887. 
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Ce  travail  a  été  publié  en  langue  russe.  M.  Chantre  en  donne  une  analyse,  mais 
je  n*ai  pas  à  en  parler,  puisqu'il  n'appartient  pas  à  notre  missionnaire.  Je  dirai 
seulement  que,  aux  yeux  de  savants  moscovites,  les  crânes  des  kourganes  dont 
il  s'agit  rappellent,  à  beaucoup  d'égards,  ceux  d'Alexandropol,  qu'avait  étudiés 
Baër  et  que  ce  dernier  regardait  comme  ayant  appartenu  à  des  Scythes  ou  à  des 
Tchoudes  ouralo-altaïques. 

En  abordant  l'examen  des  populations  qui  habitent  aujourd'hui  le  Caucase, 
M.  Chantre  les  partage  d'abord  en  deux  grands  groupes  distincts.  Le  premier 
comprend  les  Caucasiens  proprement  dits;  le  second,  les  peuples  sporadiques 
au  Caucase.  Les  Caucasiens  sont  ceux  qui  ne  sont  représentés  nulle  part 
ailleurs  que  dans  cette  région;  les  sporadiques,  au  contraire,  ne  sont  que  des 
raclions  détachées  de  populations  plus  ou  moins  développées  sur  d'autres  points 
du  globe.  Notre  missionnaire  place  dans  cette  catégorie,  diverses  tribus  de  race 
ouralo-altaïque,  sémitique,  iranienne  et  européenne.  Quant  aux  Caucasiens  pro- 
prement dits,  M.  Chantre  les  regarde  comme  formant  a  un  groupe  qui  doit 
avoir  la  même  valeur  que  ceux  qui  portent  les  noms  d'arien,  de  sémite  et  de 
mongol  ou  ouralo-altaïque  ».  Ici,  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  partager  la 
manière  de  voir  de  notre  voyageur.  On  pourrait  peut-être  accepter  cette  équiva- 
lence entre  les  groupes  caucasien  et  ouralo-altaïque,  tel  que  M.  Chantre  com- 
prend ce  dernier.^  Mais  les  groupes  aryen  et  sémite  ont  une  bien  autre  impor- 
tance. Ils  constituent  les  deux  principales  divisions  de  la  race  blanche,  les  deux 
plus  grandes  branches  du  tronc  blanc. 

Je  n'en  ai  pas  moins  reconnu  depuis  longtemps  que  les  Caucasiens  doivent 
former  un  groupe  distinct,  ayant  sa  place  dans  la  classification*.  Mais  où  faut-il 
les  mettre  dans  un  cadre  méthodique?  La  ressemblance  que  j'ai  indiquée  plus 
haut,  comme  existant  entre  les  anciens  crânes  du  Caucase  et  certains  crânes 
finnois,  en  ce  qui  touche  la  forme  générale,  pourrait  faire  songer  à  les  rattacher 
à  la  branche  finnoise.  Mais  les  caractères  de  la  face  ne  permettent  pas  de  faire 
ce  rapprochement.  Au  reste,  les  documents  que  nous  possédons,  sont  encore 
trop  peu  nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  conclure.  Je  préfère  donc,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  laisser  les  Caucasiens  parmi  les  groupes  incertœ  sedis  et  en  faire 
un  rameau  de  la  branche  allophyle  du  tronc  blanc, 

M.  Chantre  partage  l'ensemble  des  Caucasiens  en  cinq  groupes  secondaires, 
savoir  :  le  groupe  Kanthévilien,  comprenant  entr'autres,  les  Grousiens  ou  Géor- 
giens; le  groupe  Tcherkesse,  auquel  il  rattache  les  Adighis;  le  groupe  Ossèthe, 
le  groupe  Tchétchène  et  le  groupe  Lesghien.  Pour  établir  ces  groupes,  notre 
missionnaire  a  consulté  surtout  les  caractères  physiques.  Le  premier,  il  a  eu 
l'idée  d'appliquer  sur  le  vivant,  à  l'étude  de  ces  populations,  les  procédés  scien- 
tifiques modernes.  U  a  pris  plus  de  deux  mille  mesures,  sur  près  de  trois  cents 
individus,  appartenant  à  vingt  et  une  tribus  différentes.  Il  a  été  imité  par  le 
général  von  Erckert. 

Malheureusement  ce  dernier  n'a  pas  suivi  les  instructions  si  logiques  et  si 
sûres  qui  ont  fait  adopter  à  peu  près  partout,  le  mode  de  mensuration  de  Broca. 
Par  suite,  les  résultats  obtenus  par  les  deux  voyageurs  ne  sont  pas  toujours 
comparables.  Toutefois,  M.  Chantre  a  pu  utiliser  une  partie  des  nombres  donnés 

1  >  Rapport  »ur  Içs  progrèt  de  l'anthropologie  en  Franet,  1 807. 
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par  M.  Erckert.  Il  y  a  joint  ceux  que  ses  prédécesseurs  avaient  recueillis  sur 
des  têtes  osseuses.  Enfin,  il  a  tenu  compte  des  analogies  et  des  différences  de 
mœurs,  de  coutumes,  etc.,  existant  entre  les  diverses  tribus. 

M.  Chantre  examine  successivement  tous  les  groupes  admis  par  lui  et  leurs 
subdivisions.  11  signale  pour  chacun  d'eux,  lorsque  les  documents  existent,  les 
caractères  physiques,  traits  du  visage,  couleur  des  cheveux  et  des  yeux,  etc.; 
les  caractères  ethnographiques,  vêtements,  parure,  armes,  etc.;  les  traits  essen- 
tiels de  mœurs,  de  coutumes,  etc.  Un  chapitre  spécial  est  toujours  réservé  à  la 
craniométrie.  Deux  sortes  de  tableaux  en  mettent  les  résultats  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Les  uns  donnent  le  détail  des  mensurations  céphaliques  et  de  la  colora* 
tion  des  cheveux  et  des  yeux.  Dans  les  autres,  les  têtes  osseuses  sont  placées 
en  série,  de  manière  à  montrer  dans  quelle  proportion  sont  répartis  les  divers 
indices  caractéristiques.  De  nombreuses  figures,  insérées  dans  le  texte,  ou  fai- 
sant partie  de  Tatlas,  complètent  cet  ensemble  de  renseignements.  A  peu  près 
toutes  sont  des  phototypies  et  constituent  par  conséquent,  autant  de  véritables 
pièces  justificatives. 

On  comprend  que  je  ne  saurais  suivre  M.  Chantre  dans  l'exposé  de  cette 
foule  de  détails.  Je  serais,  forcément,  à  la  fois  très  incomplet  et  trop  long.  Je 
me  bornerai  donc  à  indiquer  quelques-uns  des  résultats  généraux  qui  ressortent 
de  ces  études. 

Bien  qu'ils  aient  été  établis  en  tenant  compte  de  tous  les  caractères,  les 
groupes  admis  par  M.  Chantre  sont  loin  d'être  homogènes  au  point  de  vue  phy- 
sique et  ne  coïncident  pas  toujours  avec  ceux  qu'on  a  voulu  fonder  sur  la  lin- 
guistique seule.  L'auteur  cite  comme  exemple  le  groupe  des  Karthévéliens.  Les 
langues,  les  traditions,  les  mœurs,  les  destinées  historiques  semblent  attester 
l'unité  ethnique  des  familles  qui  le  composent.  Pourtant,  des  Grousiens  aux 
Lazes,  l'indice  cépbalique  moyen  varie  de  80,58  à  87,48.  L'histoire,  les  tradi- 
tions, les  légendes  font  comprendre  cette  diversité.  Toutes  s'accordent  pour 
nous  montrer  la  chaîne  caucasique  comme  ayant  servi  de  refuge  à  des  popula- 
tions errantes  ou  fugitives,  aux  vaincus  de  tous  les  peuples  qui  se  heurtaient 
dans  son  voisinage  et  se  disputaient  les  régions  moins  âpres  placées  au  pied  de 
ses  deux  versants.  Un  immense  métissage  de  races  et  de  langages  s'est  donc 
accompli  dans  ces  montagnes.  Ce  mélange  remonte  au  moins  jusqu'à  ces  temps 
appelés  protohistoriques  par  M^  Chantre  et  quelques  autres  archéologues, 
mais  qui,  je  dois  le  dire,  me  paraissent  en  réalité  presque  aussi  préhistoriques 
que  l'âge  du  bronze  lui-même,  et  nous  en  voyons  le  résultat. 

Toutefois,  des  recherches  de  M.  Chantre  se  dégage  un  résultat  général  fort 
intéressant,  savoir  :  que  depuis  l'époque  la  plus  ancienne  à  laquelle  remontent 
nos  renseignements  jusqu'à  nos  jours,  la  forme  des  crânes  caucasiens  s'est  de 
plus  en  plus  modifiée  dans  le  sens  de  la  brachycéphalie.  C'est  ce  que  semble 
bien  attester  le  curieux  tableau  où  l'auteur  a  mis  en  série  dix-sept  indices 
moyens  pris  sur  autant  de  populations  anciennes  ou  modernes.  On  voit  cet 
indice  grandir  progressivement  d'âge  en  âge  depuis  71,55  (Samtbavro,  pro- 
tohistorique), jusqu'à  86,48  (Ossèthes  de  Koban  modernes).  En  particulier,  les 
habitants  de  cette  dernière  localité,  aujourd'hui  bracbycéphales  purs,  étaient, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  presque  dolichocéphales  à  l'époque  protohisto- 
rique. 
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Tous  ces  faits  Tieoaenl  à  l'appui  d'une  opinion  admise  aujourd'hui  je  pense, 
par  la  plupart  des  savants,  opinion  que  j'tu  toujours  soutenue  et  que  M.  Chantre 


FIg.  16.  —  UiDitréUeu  des  environs  de  Koutaïs. 

a  également  adoptée.  Le  Caucase  n'a  pas  été  le  point  d'origine  des  races  aux- 
quelles il  a  donné  son  nom,  il  n'a  pas  été  un  foyer  d'émigrations.  Bien  au  con- 
traire, il  a  reçu  de  toute  part  des  immigrants  de  toute  race,  parlant  des  langues 
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diverses;  mais  en  pénétrant  dans  ces  hautes  vallées,  les  étrangers  y  trouvaient 
une  population  primitive  qui  les  avait  devancés,  avec  laquelle  ils  se  fondaient  et 
dont  ils  ont  plus  ou  moins  modifié  le  type  et  le  langage,  tout  en  laissant  à 
celui-ci  ses  caractères  fondamentaux. 

Des  considérations  anatomiques  et  archéologiques  ont  porté  M.  Chantre  à 
penser  que  Ton  pourrait  aller  chercher  la  patrie  des  premiers  habitants  du  Cau- 
case dans  les  montagnes  du  sud  de  la  Perse  et  les  contrées  euphratiques  ou 
mésopotamiennes.  La  linguistique  conduirait  probablement  à  des  conclusions 
différentes  ;  et  Ton  peut  regretter  que  M.  Chantre  ait  à  peu  près  entièrement 
négligé  cet  ordre  de  faits.  Sans  doute,  il  est  aujourd'hui  impossible  d*être  uni- 
-  versel.  Mais  Tanthropologiste  anatomiste  peut  demander  aux  linguistes  les 
résultats  de  leurs  recherches  ;  et  la  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  de 
ses  propres  études,  lui  fournit  bien  souvent  des  renseignements  qu*on  aurait 
tort  de  négliger.  Cette  remarque  générale  me  semble  pouvoir  s'appliquer  au  cas 
actuel. 

M.  Chantre  signale  à  maintes  reprises  divers  éléments  ouralo-altaïques,  ira- 
niens, sémitiques,  européens  comme  étant  venus  se  mêler  au  fond  primitif  dans 
le  Caucase;  et  ses  phototypies  justifient  souvent  ces  appréciations.  De  son  côté, 
M.  Maury,  nous  dit,  dans  son  excellent  petit  livre  intitulé  La  Terre  et  V Homme  -, 
«  La  famille  des  langues  caucasiennes  peut  être  regardée  à  la.fois  comme  un 
anneau  qui  lie  les  langues  indo-européennes  aux  langues  ougro-japonaises,  et 
comme  nous  offrant  une  première  phase  de  développement  des  idiomes  qui  de- 
vaient aboutir  aux  langues  iraniennes  )>. 

On  voit  que  la  linguistique  et  Tétude  des  caractères  physiques  aboutissent  à 
des  conclusions  très  semblables  pour  le  fait  général. 

Toutes  les  langues  caucasiennes  en  sont  encore  à  Tagglutination,  c'est-à-dire 
à  la  seconde  forme  du  langage.  L'ossèthe  fait  seul  exception  à  cette  règle  géné- 
rale. Mais  M,  Chantre  lui-même  ne  voit  là  qu'un  fait  accidentel,  résultant  sans 
doute  de  quelque  invasion  qui  a  imposé  une  langue  iranienne  à  une  population 
d'ailleurs  franchement  caucasienne  par  ses  caractères  physiques. 

M.  Maury  insiste  sur  les  affinités  que  les  langues  du  Caucase  présentent, 
d'après  M.  Schiefner,  avec  les  langues  ougro-japonaises.  Le  touch,  dialecte  du 
khisté,  parlé  dans  la  vallée  d'un  affiuent  du  Térek,  présente  des  ressemblances 
avec  le  manchon,  le  samoyède  et  même  le  thibétain.  Ce  dernier  langage  appar- 
tient à  la  grande  division  des  langues  monosyllabiques.  Les  langues  tcherkesses 
aussi,  d'après  M.  Maury,  conservent  des  traces  manifestes  d'un  monosyllabismc 
primitif;  et  il  est  à  remarquer  que  M.  Chantre  regarde  les  Tcherkesses  comme 
«ayant  conservé  les  vieilles  mœurs  et  les  anciennes  coutumes  plus  qu'aucune 
autre  des  tribus  du  Caucase.  Ici  la  linguistique  se  rencontre  avec  l'ethno- 
graphie  • 

Enfin,  toujours  d'après  M.  Maury,  les  langues  caucasiennes  se  rapprochent 
des  américaines  par  certains  traits. 

On  voit  que  toutes  ces  affinités  ramènent  la  pensée  vers  les  contrées  du 
centre,  du  nord  et  de  Test  de  l'Asie,  et  non  vers  la  région  du  sud-ouest,  où 
régnent  les  langues  à  flexion.  J'ajoute  que  les  traces  de  monosyllabisme,  cens* 
tatées  par  les  linguistes  dans  les  langues  dont  il  s'agit,  tendent  à  faire  rejeter 
dans  un  passé  extrêmement  lointain  le  premier  peuplement  du  Caucase;  car  pour 
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si  haut  que  remontent  l'histoire^  les  traditions  ou  les  légendes  de  ces  mon- 
tagnes, elles  ne  mentionnent  rien,  je  crois,  qui  puisse  expliquer  ce  fait. 

D'après  le  dernier  recensement,  datant  de  Tannée  actuelle  (1887),  et  cité  par 
M.  Chantre,  le  chiffre  total  des  diverses  populations  du  Caucase,  s'élève  en 
nombre  rond  à  six  millions  cinq  cents  mille  âmes.  Une  carte  ethnologique,  pla- 
cée à  la  fin  de  Touvrage,  en  montre  la  répartition  et  résume  une  foule  de  ren- 
seignements dispersés  dans  le  texte.  Entre  autres  elle  montre  bien  comment, 
dans  le  sud,  les  populations  ouralo-altsïques,  parsemées  de  nombreux  îlots  ira> 
niens,  arrivent  jusqu'à  Tiflis  et  entament  plus  ou  moins  profondément  Taire  des 
Caucasiens  à  Test  et  au  nord-est.  Elle  met  surtout  nettement  en  lumière  les 
résultats  de  la  guerre  si  héroïquement  soutenue  contre  la  Russie  par  Schamil  et 
ses  murides.  La  teinte  qui  représente  les  Russes  occupe  un  bon  tiers  de  la  sur- 
face totale  et  remplace  à  peu  près  complètement  les  couleurs  répondant  aux 
Tcherkesses  et  aux  Tchétchènes.  Ces  deux  groupes  ne  sont  plus  représentés 
que  par  quelques  rares  îlots  isolés.  Encore  quelques  années,  nous  dit  M.  Chantrci 
et  ces  vieilles  races  auront  complètement  disparu  du  sol  qu'elles  occupaient 
naguère  entièrement. 

Je  ferai  pourtant  remarquer  qu'elles  n'auront  pas  été  anéanties  pour  cela.  On 
sait  qu'elles  ont  émigré  et  sont  allées  chercher  un  refuge  en  Turquie  chez  leurs 
coreligionnaires.  Certes,  les  espérances  qu'on  avait  fait  naître  chez  elles  ont  été 
trop  souvent  déçues,  les  promesses  qu'on  leur  avait  faites  ont  été  rarement 
tenues,  et  des  milliers  de  ces  émigrants  ont  péri  de  misère,  mais  d'autres  ont 
été  plus  heureux  et  sç  sont  mêlés  aux  populations  de  TAsie-Mineure.  Il  en  est 
qui  se  sont  groupés,  comme  dans  le  villayet  de  Sivas.  Là,  les  Kabardiens 
occupent  neuf  cent  soixante  et  dix  maisons,  contenant  de  douze  à  trente  ou 
quarante  individus  (Chanlre),  ce  qui  permet  d'admettre  une  population  d'environ 
vingt  mille  âmes,  y  compris  les  esclaves.  Ces  exilés  ne  se  marient  qu'entre  eux; 
et  par  conséquent  conservent  intact  le  type  de  la  race.  A  coup  sûr,  ils  n'ont  pas 
renoncé  à  leur  langue  maternelle.  Ainsi  les  Tcherkesses,  les  Tchétchènes, 
éteints  dans  leur  patrÎB  originelle,  seront  peut-être  un  jour  un  élément  im- 
portant de  la  population  qui  les  a  accueillis,  et  juxtaposeront  une  langue  cau- 
casienne aux  idiomes  de  la  Turquie  d'Asie.  Ces  faits,  accomplis  sous  nos 
yeuxy  en  font  comprendre  bien  d'autres  que  présente  l'histoire  des  races  hu- 
maines, et  que  Ton  a  longtemps  regardés  comme  autant  d'énigmes  impossibles 
à  déchiffrer. 

Je  n'ai  pu,  dans  ces  quelques  pages,  donner  qu'une  idée  incomplète  du  livre 
de  M.  Chantre.  Toutefois,  on  a  dû  comprendre  ce  que  Tauteur  s  est  proposé.  En 
soaame>  il  a  voulu  embrasser  Thistoire  complète  des  races  du  Caucase,  depuis 
les  temps  géologiques  jusqu'à  nos  jours.  Toutefois  s'il  rappelle  rapidement  les 
faits  historiques  proprement  dits  ou  légendaires,  c'est  essentiellement  Tar- 
chéologie,  la  craniométrie  et  Tétude  des  populations  vivantes  qu'il  interroge* 
Ainsi  comprise,  la  tâche  n'en  est  que  plus  difficile,  parce  que  les  documents 
font  trop  souvent  défaut^  aussi  Tauteur  met-il  à  formuler  ses  conclusions  une 
réserve  que  le  lecteur  a  parfois  le  droit  de  trouver  trop  prudente*  Mais  il  a 
groupé  tous  les  documents  recueillis  par  ses  prédécesseurs;  il  en  a  ajouté  un 
grand  nombre  d'autres,  parmi  lesquels  il  en  est  d'importants  et  d'entièrement 
nouveaux,  il  a^  le  premier)  appliqué  aux  Caucasiens  lu  méthode  des  mecsura^ 
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lions  et  en  a  fait  comprendre  l'utilité.  Par  cet  ensemble  de  recherches  sur  les 
populations  anciennes  et  actuelles,  il  a  fourni  un  point  de  départ  solide  aux 
travaux  des  savants  qui  viendront  après  lui,  et  on  peut  dire  qu'il  a  posé  une 
assise  de  l'édifice  futur. 

A.  DE  QUATREPAGES. 


Marquer  (commandant).  Les  établissements    français  en    Océanie. 

(^Société  Bretonne  de  Géographie.  Mars-avril  1887,  pp.  20-62.) 

La  conférence  faite  par  M.  le  capitaine  de  frégate  Marquer  à  la  Société  Bre- 
tonne de  Géographie,  le  22  août  dernier,  renferme  quelques  renseignements 
ethnographiques   intéressants  recueillis  par  cet  officier  pendant  une  récente 
campagne  dans  l'Océan  Pacifique.  Les  modifications  introduites  dans  la  vie  des 
insulaires  de  Taïti.  depuis  l'arrivée  des  Européens,  y  sont  surtout  examinées 
avec  détail.  On  y  voit  qu'ils  ont,  par  exemple,  complètement  oublié  les  procédés 
qu'ilsemployaientautrefoispourfabriquerleurs  vêtements,  a  Jadisils  se  couvraient 
rie  nattes  et  de  belles  étoffes  appelées  tapa,  faites  d'écorces  d'arbres,  non  tissées, 
mais  écrasées  sous  un  maillet  à  quatre  faces  cannelées.  Les  cannelures  variaient 
d'épaisseur  sur  chaque  face.  On  commençait  par  frapper  avec  la  face  à  grosses 
cannelures,  puis  on  passait  à  la  suivante,  ensuite  à  la  troisième  et  enfin  à  la* 
dernière  dont  les  arêtes  étaient  fines,  à  fraises  saillantes  et  très  rapprochées. 
On  soudait  ensemble  plusieurs  écorces  par  le  martelage  aidé  d'aspersion  d'eau 
gommée  de  façon  à  faire  de  grandes  pièces  qu'on  illustrait  quelquefois  de 
feuillages  imbibés  de  teinture  rouge  et  imprimés  à  la  main  ^  Ce  travail  était 
exclusivement  réservé  aux  femmes,  et  comme  il  était  très  fatigant,  les  premiers 
missionnaires  anglicans  n'eurent  pas  de  peine  à  convaincre  les  naturels  qu'il 
serait  plus  décent,  plus  agréable  au  Seigneur  et  plus  profitable  à  Albion  et  à 
eux-mêmes  d'y  substituer  des  cotonnades  britanniques  '.  Aussi  aujourd'hui  le 
vêtement  fondamental  des  deux  sexes...  est  lepareo,  sorte  de  tablier  d'indienne 
qui  fait  une  fois  et  demie  le  tour  de  la  taille  et  tombe  jusqu'aux  genoux.  Les 
hommes  y  ajoutent  une  chemise  et  un  paletot,  les  femmes  une  bande  d'étoffe 
pour  soutenir  les  seins  et  une  longue  robe  dont  elles  relèvent  la  traîne  d'un 
geste  plein  de  grâce  et  de  modestie.  »  Tout  le  monde  va  pieds-nus,  ajoute 
M.  Marqtier  :  «  Le  roi  de  Taïti  est  le  seul  qui  mette  des  souliers  dans  la  vie 
ordinaire,  et  lorsque  dans  les  réunions  officielles,  les  princesses  chaussent  des 
bottines,  elles  sont  horriblement  embarrassées  et  ne  tardent  généralement  pas 
à  boiter  piteusement.  »  Elles  ne  portent  d'ailleurs  pas  de  bijoux,  et  elles  ont 
continué  à  s'orner,  comme  par  le  passé,  des  fleurs  de  tiare  ou  des  gerbes  du 
rêva  rêva,  «  En  même  temps  que  l'industrie  des  tapas,  dit  encore  M.  Mar- 
quer, a  disparu  celle  des  outils  de  pierre.  Les  haches  antiques  se  trouvent 

0  Le  musée  d'Ethnographie  possède  deux  pièces  d'étoffe  ainsi  fabriquées.  L'une  des  deux  vient 
de  H.  le  D'  R.  P.  Lesson,  pour  lequel  elle  a  été  fabriquée,  et  dont  elle  porte  le  nom  polynésien 
Heto. 

-)  Les  Taïtienncs  sont  fi  paresseuses,  que  bien  que  leur  toilette  soit  des  plus  simples,  elles  ont 
tontes  une  machine  à  coudre., 
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encore  assez  facilement,  mais  reléguées  dans  quelque  coin  ou  tombées  à  l'état 
de  pierres  à  repasser.  Seul,  le  penu  ou  pilon  de  pierre  sert  encore  à  broyer 
la  bouillie  et,  comme  on  a  cessé  d'en  fabriquer,  Toutil  se  fait  rare  et  les 
indigènes  le  cèdent  très  difficilement.  »  Les  anciennes  cases  ont  très  générale- 
ment abandonné  la  place  à  des  maisons  de  bois  garnies  de  vérandahs,  peintes, 
tapissées  et  meublées  à  l'européenne.  Les  grandes  barques  doubles  ont  dis- 
paru, mais  les  petites  pirogues  sont  restées  ce  qu'elles  étaient  jadis.  Tout 
Taïtien  est  charpentier,  et  l'on  voit  aujourd'hui  construire  à  Papeete  des  cotres 
de  huit  et  dix  tonneaux  sans  plan  et  sans  modèle.  L'outillage  de  pêche  a  peu 
changé,  le  hameçon  de  nacre,  la  boule  en  fragments  de  porcelaine  montée  sur 
un  axe  de  bois,  la  fouène,  etc.,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  Bougainville  et 
Gook  rapportaient  au  siècle  de  leurs  expéditions. 

Les  anciennes  fêtes  ont  presque  toutes  disparu,  une  seule  des  danses  natiD- 
nales  s'exécute  encore  en  cachette,  c'est  la  upa-upa,  et  les  concours  d^hymenes 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  importance...  On  a  bien  souvent  signalé 
la  dépopulation,  qui  a  accompagné  à  Taïti  les  modifications  dans  la  vie  des 
indigènes,  que  nous  venons  de  rappeler  en  partie.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
faire  remarquer  avec  M.  Marquer  une  heureuse  modification  qui  s'est  produite 
depuis  quelques  années  dans  la  statistique  taïtienne.  Le  nombre  des  indigènes, 
qui  n'était  plus  que  de  7,212  en  1857,  dépasse  actuellement  9,000.  ÂMoorea,  il 
y  a  1,400  insulaires,  à  Huahine  et  Tubuaï  Manu,  1,300,  à  Raïatea  1,400,  à 
Taha  800,  à  Bora  Bora  1,100  et  500  à  Maupiti.  On  en  compte  7,500  aux  îles 
Tuamotou  ;  les  Tubuai  en  ont  725  (il  n'y  en  avait  plus  que  450  en  1832).  La 
population  des  Marquises  est  évaluée  à  6,000,  celle  des  Gambier  à  600,  enfin 
celle  de  Râpa  à  170.  C'est  dono,  plus  de  30,000  habitants  que  comprennent  nos 
établissements  océaniens  ;   11,000  sont  catholiques  et  15,000  protestants. 

E.  H. 


Boas  (F.).  Census  and  Réservations  of  the  Kwakiutl  nation.  {Bull, 
of  the  American  Geogr.  Soc,  1887,  pp.  225-232.) 

Les  tribus  indiennes  de  la  Colombie  britannique  se  subdivisent  en  un  grand 
nombre  de  bandes,  qui  réclament  chacune  comme  leur  propriété  une  certaine 
zone  de  terrain  donnée  à  leurs  ancêtres  par  la  Divinité,  et  comprenant  générale- 
ment pour  chacune  d'elles  un  emplacement  pour  la  pêche,  et  des  districts  pour 
la  chasse  et  pour  la  récolte  des  baies  comestibles.  On  a  tenu  compte  autant  que 
possible,  dans  le  système  de  réservation  employé  dans  la  Colombie,  de  ces 
besoins  et  de  ces  traditions,  et  le  petit  travail  de  M.  Boas  fait  connaître,  avec 
carte  à  l'appui,  les  réserves  officielles  de  la  nation  Kwakiutl,  avec  la  capacité  de 
chacune  et  les  ressources  qu'elle  présente.  Cette  nation,  dont  les  habitants 
comptent,  suivant  les  statistiques.  1,889  à  2,264  individus,  est  divisée  en  dix 
groupes  occupant  la  côte  nord-est  de  Vancouver,  les  îles  voisines  et  les  entrées 
qu'elles  couvrent.  (MahWitli,  Fort  Rupert,  Nahwartoq,  Mamalelequela,  etc.) 
Malgré  les  efforts  des  missionnaires  et  l'action  du  gouvernement,  ils  sont 
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demeurés  allacbés  avec  une  remarquable  ténacité  à  leurs  vieilles  coutumes  et  à 
leur  ancien  genre  de  vie,  et  s'adonnent  presque  exclusivement  à  la  pêche  et  à 
la  chasse..  E.  H. 


Gbarencey  (H.  de).  Textes  en  langue  tarasque.  (Afuséon,  1887.) 

l.a  langue  tarasque,  qui  est  celle  de  Tancien  Michoacan,  à  Touest  de  l'Âna- 
huac,  n'est  guère  connue  que  par  des  citations  empruntées  à  un  livre  du 
R.  F.  Angei  Serra,  imprimé  à  Mexico  en  1697  est  un  vieil  Arte  de  Lagunas 
devenu  fort  rare  et  dont  le  D*^  Nicolas  Léon,  prépare  à  Morelia,  une  réimpres- 
sion. Cet  idiome,  dit  M.  de  Charcncey,  ne  paraît  offrir  de  ressemblance  bien 
accusée  avec  aucun  des  autres  dialectes  du  voisinage  et  se  distingue  surtout 
par  la  douceur  de  sa  prononciation.  A  cet  égard,  ajoute  notre  collaborateur, 
il  pourrait  soutenir  sans  trop  de  désavantage,  la  comparaison  avec  le  cbiapa- 
nèqud  que  Ton  a  surnommé  Vitalien  du  Mexique.  E.  H. 


Lewis  (T.  H.)  Ancient  Rock  Inscriptions  in  Eastem  Dakota.  {Ame- 
rican naturalist,  mars  1886). 

Les  inscriptions  découvertes  dans  la  réservation  des  Dakotas  Sisselon  et 
Wahpeton  et  figurées  par  M.  T.  H,  Lewis  dans  cette  courte  note  représentent 
grossièrement  des  empreintes  de  mains  ou  de  pieds.  Elles  sont  connues  sous 
lès  noms  de  Thunder  BiriTs  Tracks  {ks  traces  de  Voiseau  de  la  foudre)  et  de 
Thunder  Bird's  Track's  Brother. 

Voici  la  légende  qui  circule  au  sujet  de  ces  empreintes  parmi  les  Dakôtas. 
Wakiyan  ou  Thunder-Bird  avait  son  nid  sur  uiie  motte  élevée,  formée  de  bois 
et  de  broussailles,  au  centre  d'une  gorge  large  et  profonde,  à  dix  milles  au 
nord-ouest  du  lac  Travers.  Un  jour  une  grande  tempête  inonda  tout  le  pays  ; 
Thunder-Bird,  chassé  de  son  nid  par  les  eaux  qui  montaient  toujours,  s*envola 
furieux  et  vint  se  poser  sur  le  rocher  Wakiyan  Oye,  le  seul  endroit  qui  ne  fût 
point  couvert  par  les  eaux,'  et  sur  lequel  il  laissa  Tempreinle  de  ses  pattes 
[Thunder  Bird's  Tracks)  retrouvée  et  dessinée  par  M.  T.  H.  Lewis, 

E.  H. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUB  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES 

SESSION   DÉ   TOULOUSE. 


11*  SECTION.  —  Anthropologie.    • 

Comme  dans  les  sessions  précédentes  ce  sont  les  questions  d*anthropologle 
préhistorique  et  archéologique  qui  ont  la  plus  grande  place  dans  les  travaux  de 
la  section.  Cependant  quelques  communications  dont  nous  ne  donnerons  que 
les  titres  ont  abordé  des  questions  d'anthropologie  générale. 

M.  le  D'  TopiNARD  a  de  nouveau  fait  Texposé  des  conditions  nécessaires 
pour  mener  à  bien  une  enquête  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  en 
France. 

M.  le  D'  Fauvelle  a  traité  de  Torigine  ancestrale  de  Thomme  par  le  système 
dentaire  et  M.  G.  de  Mortillet  de  la  pénalité  au  point  de  vue  anthropologique 
et  archéologique. 

M.  L*ABBÉ  DuiLHÉ  DE  Saint-Projet  a  présenté  une  note  sur.  l'éducation  intel- 
lectuelle et  morale  d'une  enfant  sourde,  muette  et  aveugle.  L'observation  est 
fort  intéressante,  mais  les  conclusions  se  ressentent  du  caractère  même  du  pré- 
sentateur. 

M.  Gross,  de  Neuville  (Suisse),  fait  l'histoire  des  falsifications  d'antiquités 
aoiistres  du  lac  de  NeuchdtcL  —  On  en  fabriquait  déjà  dès  l'année  1850  lors 
de  la  fouille  faite  à  la  station  de  Concise  (lac  de  Neuchâtel).  Elles  cessèrent 
lorsque  par  l'abaissement  du  niveau  des  lacs  de  Bienne,  les  palafîltcs  furent 
mises  à  découvert  et  d'une  exploitation  relativement  facile.  Plus  tard,  lorsque 
les  fouilles  furent  terminées  et  que  les  stations  lacustres  ne  fournissaient  plus 
de  récoltes  suFOsantes,  les  pêcheurs  se  mirent  à  confectionner  avec  de  la  matière 
première  trouvée  dans  les  stations  (cornes  de  cerf,  serpentine,  etc.),  des  objets 
imitant  ceux  qu'ils  avaient  trouvés  pendant  leurs  fouilles.  Ensuite  ils  confec- 
tionnèrent une  foule  d'objets  en  corne  de  cerf  de  type  nouveau  recouverts  d'or- 
nements qu'on  n'avait  pas  observés  jusqu'alors. 

Les  contrefaçons  se  reconnaissent  à  leur  poli  exagéré  et  aux  stries  qui  les 
recouvrent  en  majeure  partie,  et  qui,  examinées  à  la  loupe,  ne  laissent  aacun 
doute  sur  l'emploi  d'instruments  modernes.  Entre  ces  objets  de  corne  et  de 
pierre>  on  a  rencontré  aussi  des  contrefaçons  de  métal.  Au  moyen  d'une  plaque 
de  cuivre  ces  pêcheurs  ont  confectionné  des  poignards,  de  gros  boutons,  des 
amulettes,  âtc.^  o'ojets  qui  se  distinguent  des  pièces  authentiques  par  leur  tra- 
vail grossier  et  leur  patine  artificielle.  Afin  d'éclairer  la  question,  la  société 
d'histoire  du  canton  de  Neuchâtel,  fit  faire  à  Cuvaillod  des  fouilles  sérieuses 
dirigées  par  un  de  ses  membres.  Elles  amenèrent  un  résultat  négatif,  c'est-à- 
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dire  que  les  ouvriers  ne  retirèrent  aucun  objet  semblable  à  ceux  qui  doivent 
avoir  élé  trouvés^dans  le  même  emplacement  par  les  faussaires. 

M.  le  D'  Delisle  fait  observer  que  les  pièces  de  métal  présentées  par 
M.  Gross  ne  témoignent  pas  en  faveur  de  Thabileté  des  faussaires.  Ils  se  sont 
servi  de  cisailles  et  n*ont  pas  fait  de  retouches  et  selon  M.  G.  de  Mortillet  on  a 
tort  de  trop  révéler  les  imperfections  des  pièces  fausses. 

D'  Prunières.  Castors  de  l'Amérique  du  Nord,  du  Kansas^  etc.,  travaux 
des  rongeurs»  —  11  y  a  seize  ans,  M.  le  D'  Prunières  annonça  à  la  Sociélé  d'an- 
thropologie de  Paris  que  la  légendaire  ville  engloutie  du  lac  Saint-Andéol  n'était 
qu'une  cité  de  castors.  Cette  découverte,  niée  au  début,  finit  par  être  acceptée, 
mais  la  science  de  salon  nia  encore  obstinément  et  lorsqu'elle  dut  se  rendre,  elle 
continua  à  jeter  le  trouble  dans  les  esprits  en  ne  cessant  d'afQrmer  que  s*il  y  a 
eu  des  castors  au  lac  Saint-Andéol,  il  y  a  eu  certainemet  aussi  une  cité  lacustre 
ou  au  moins  un  temple  quelconque  pour  l'adoration  du  lac,  etc. 

M.  le  D'  Pru.mères  continua  cependant  ses  recherches  et  ses  études  compa- 
ratives. Pour  cela  il  s'est  fuit  envoyer  des  têtes  de  castor  et  des  bois  rongés, 
non  seulement  du  Kansas,  mais  encore  de  TËxtrème-Nord  Amérique,  des  bords 
du  lac  de  TËsclave,  etc. 

Toutes  ces  pièces,  il  les  présente  à  la  section  d'anthropologie,  en  même 
temps  que  d'autres  bois  extrêmement  ramollis,  mais  admirablement  conservés 
qui  ont  été  extrails  des  blancs -fonds  du  lac  Saint-Andéol. 

Les  copeaux  détachés  par  les  castors  américains,  comme  ceux  qui  proviennent 
de  Saint-Andéol  où  ils  sont  en  quantité  prodigieuse,  sont  absolument  iden  • 
tiques. 

M.  Prunières  fait  Remarquer  que  les  incisions  sur  les  bois  américains  comme 
sur  les  vieux  bois  de  l'Aubrac  sont  parfois  très  étroites,  cela  tient  à  l'âge  de 
l'animal  :  les  petits  castors  font  avec  leurs  étroites  incisives  des  rainures  qui  ne 
sont  pas  plus  larges  que  celles  faites  par  les  gros  rats  et  à  cette  occasion 
M.  Prunières  montre  plusieurs  têtes  de  rongeurs  de  tailles  diverses  recueillies 
dans  les  dolmens  avec  les  os  qu'ils  ont  rongés. 

Les  bois  rongés  sont  ordinairement  des  bois  blancs,  mais  les  castors  ron- 
geaient aussi  le  chêne  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui  au  Kansas  :  d'ailleurs 
les  grands  chênes  du  lac  Saint-Andéol  sont  identiques  à  ceux  extraits  des  lacs 
de  la  Suisse  et  qu'on  peut  voir  au  musée  de  Saint-Germain. 

M.  le  D'  PoMMEROL  demande  à  quelle  époque  les  castors  du  lac  Saint-Andéol 
ont  vécu  et  ont  fait  les  constructions  dont  vient  de  parler  M.  Prunières.  A 
propos  des  pèlerinages  qui  se  font  encore  au  bord  du  lac,  il  parle  de  ce  qu'ont 
dit  les  auteurs  au  sujet  du  lac  de  Toulouse.  A  cette  époque  ancienne,  les  lacs  et 
les  sources  étaient  l'objet  d'un  culte  spécial. 

M.  le  D'  Prunières  dit  que  les  processions  autour  du  lac  se  font  de  plus  en 
plus  rares.  Elles  se  faisaient  d'après  certains  rites.  Il  ne  lui  est  pas  possible  de 
donner  une  date  pour  l'époque  de  l'existence  des  castors  qui  n'existaient  plus 
déjà  à  l'époque  romaine. 

M.  le  D'  Delisle  donne  quelques  renseignements  sur  l'ancien  lac  âe  Toulouse 
dans  lequel  les  Tectosages  qui  avaient  accompagné  le  Brennus  en  Grèce,  jetè- 
rent les  trésors  provenant  du  pillage  du  temple  de  Delphes,  pour  apaiser  les 
dieux  irrités. 
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D»  Prunières.  Fouilles  de  trente  tumuli  de  la  Lozère.  —  Au  congrès  de 
Clermont  en  1876  et  à  celui  de  Rouen  eu  1884,  M.  le  D'  Prunières  communi- 
qnait  ses  premières  recherches  dans  les  tumuli  des  causses  lozériens.  Depuis, 
il  a  fouillé  trente  tumuli  dans  les  communes  de  Sainte-Enimie,  Chanas,  Laval, 
Saint-Georges  et  Massegros.  Un  seul,  celui  de  Hocherousse  a  été  fouillé  sur  la 
rive  droite  du  Lot,  dans  la  commune  d*Esclahèdes  dont  te  plus  grande  partie 
appartient  encore  au  causse  de  Sauveterre.  Ce  dernier  tumulus  a  donné  une 
très  belle  épée  en  bronze  avec  sa  bouterollé  et  ses  rivets  de  bronze  à  la  poignée, 
correspondant  à  l'aine  du  mort,  au  niveau  de  la  main  droite,  tandis  que  la  pointe 
était  au  côté  droit  de  la  tête.  Un  beau  vase  en  terre  reposait  derrière  la  tête  qui 
était  à  l'orient  avec  les  pieds  à  l'occident.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  fouille  que 
M.  le  Û'  Prunières  découvrit  le  dolmen  d'Uel  Bougo, 

Un  tumulus  du  territoire  des  lacs  renfermait  de  belles  fibules,  un  rasoir  en 
bronze,  un  petit  anneau  en  or  couvert  de  ciselures. 

Dans  deux  tumuli  il  y  avait  des  coupes  en  bronze  ;  l'un  s  étdit  dans  un  vase 
en  terre  à  la  tète  du  mort,  Tautre  sur  le  bassin  du  squelette  à  côté  de  deux 
pointes  de  javelot  en  bronze  et  à  douille. 

Les  objets  d'industrie,  très  nombreux  dans  tous  ces  dolmens  sont  de  grands 
vases  très  épais  et  très  abondants,  des  vases  en  bronze  plus  rares,  des  bagues, 
des  bracelets,  des  anneaux  de  jambes,  des  rasoirs,  des  lances,  des  fibules,  etc. 
Quant  aux  restes  humains,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  les  populations 
étaient  fort  mélangées  et  tous  les  degrés  sont  représentés  de  la  dolichocéphalic 
à  la  brachycéphalie. 

D'  Pineau,  d'Oléron.  Recherches  sur  l'archéologie  de  la  Charente-Inférieure, 
présentation  de  silex  taillés,  récoltés  aux  environs  d'un  dolmen  dit  de  Saint- 
Louis,  rive  gauche  de  la  Charente,  entre  Taillebourg  et  Saint-Savinien.  Le  dol- 
men a  été  démoli  il  y  a  quelques  années  par  le  propriétaire  du  champ.  Les  silex 
étaient  répandus  au  voisinage  en  quantités  considérables  sur  une  étendue  de 
quinze  à  vingt  hectares  environ. 

Ils  présentent  deux  formes  et  deux  patines  très  différentes  se  correspondant 
respectivement,  c'est-à-dire  que  les  grattoirs  de  patine  moins  épaisse  sont  de 
formes  plus  fines,  plus  arrondies,  plus  minces  ;  les  plus  cacholonnés  au  con- 
traire, sont  très  généralement  plus  épais,  plus  allongés,  plus  frustes.  Il  y  aurait 
là,. d'après  le  D'  Pineau,  la  trace  de  deux  établissements  successifs  néolithiques 
çur  le  ïnêine  point. 

Le  D'  Gossâ,  de  Genève,  présente  à  la  section  une  série  d'objets  d'ethnogra- 
phie américaine  très  remarquables  et  parmi  eux  des  objets  de  parure  en  argent 
des  Âraucaniens  sur  lesquels  on  voit  le  ;Swastika  ;  un  racloir  emmanché  prove- 
nant  de  la  Patagonie  et  des  objets  préhistoriques  en  bronze  et  en  pierres  re- 
cueillis en  France  et  en  Suisse. 

MM.  Bleicher  et  Barthélémy  communiquent  les  résultats  de  leurs  dernières 
fouilles  dans  les  camps  anciens  de  la  Lorraine.  Ils  présentent  ensuite  une  étude 
lithologique  des  matériaux  vitrifiés  et  calcinés  des  remparts  d'Afifrique  et  de  la 
Fourasse. 

M.  LE  D'  PoMMEROL  a  obscrvé  dans  ses  excursions  en  Auvergne,  un  certain 
nombre  de  pierres  à  bassins  et  à  écuelles.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre.  La 
première,  haute  de  1",50,  en  forme  de  pyramide  irrégulière,  se  dresse  à  l'est  da 
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village  de  Loubeyrat.  Sur  le  milieu  de  la  face  sud  est  une  écuelle  très  régulière, 
à  fond  horizontal,  elliptique,  se  déversant  à  l'extérieur  par  une  échancrure. 

La  seconde  est  un  gros  bloc  de  granit,  à  la  base  de  la  montagne  dite  le  Rqf 
de  sol,  commune  de  Lachaux.  Sur  la  face  supérieure,  est  un  grand  bassin  à 
fond  plat,  à  échancrure  sur  la  paroi  verticale,  et  qui  est  évasé  en  soa  milieu. 
Une  seconde  cavité  à  fond  horizontal,  demi-circulaire,  creusé  à  son  centre  d'une 
petite  cupule  de  quelques  centimètres  de  diamètre,  est  creusée  sur  l'une  de  ses 
faces.  D'après  une  légende,  on  sacrifiait  sur  ce  bloc  des  animaux  et  même  des 
hommes. 

La  troisième  roche  à  écuelle  est  au  sommet  d'une  montagne,  au  nord  de  celle 
de  THermitage,  près  de  Noirétable.  C'est  une  grande  cavité»  régulièrement 
circulaire,  creusée  dans  un  gradin  naturel.  On  peut  s'y  asseoir  avec  facilité.  On 
lui  a  donné  le  nom  de  chaise  au  Roi.  Elle  est  évasée  en  avant,  à  fond  plat,  à 
parois  verticales  et  polies.  D'autres  écuelles  circulaires  sont  taillées  sur  des 
rochers  voisins. 

Enfîn»  un  dernier  bloc  est  situé  près  du  village  de  Cbampeaux,  au  sud  de  la 
montagne  de  Gravenoire  ;  sa  hauteur  est  de  quatre  mètres.  Cinq  bassins  sont 
creusés  suivant  une  ligne  demi-circulaire,  étages  les  uns  au-dessus  des  autres  et 
communiquant  ensemble  par  des  échancrures  régulièrement  disposées.  Le  bas- 
sin inférieur,  le  plus  profond,  se  déverse  sur  la  paroi  verticale  de  la  roche  ;  le 
supérieur  est  à  fond  sphérique,  les  autres  à  fond  plat.  Tous  sont  plus  ou  moins 
évasés,  creusés  en  leur  milieu  ou  à  la  partie  inférieure.  Quand  il  a  plu,  trois 
de  ces  cavités  gardent  l'eau,  ce  qui  a  fait  donn^^r  au  rocher  le  nom  de  piei're 
aux  trois  bénitiers.  Une  petite  écuelle  arrondie  est  évasée  sur  un  des  angles 
de  ta  face  supérieure. 

D'après  des  légendes,  de  grands  serpents  ayant  des  ailes  vivent  dans  l'inté- 
rieure de  la  roche,  et  se  nourrissent  du  sang  des  personnes  qui  tenteraient  de 
profaner  le  monument.  De  plus,  ces  fabuleux  serpents  peuplent  le  vallon, 
habitent  des  cavernes  où  ils  gardent  des  colliers  de  pierres  précieuses. 

Ces  rochers  sont  de  granit  blanc  ou  gris,  à  grains  plus  ou  moins  gros,  à  con- 
texture  dense,  serrée,  homogène.  Bassins  et  écuelles  sont  faits  de[main  d'homme, 
il  n'en  faut  pas  douter. 

M.  Emile  Rivière  a  découvert  des  Ateliers  néolitiques^  dans  les  bois  de  Cha* 
ville  et  des  Fausses-Reposes  {Seine'et-Oise)^  dans  le  courant  de  cette  année  ; 
le  premier,  le  17  avril  1887,  à  l'entrée  du  bois  de  Chaville,  à  droite  de  la  route 
de  Paris  à  Versailles,  contre  la  voie  ferrée  et  les  bois  de  Ville-d'Avray.  A  la 
surface  du  sol  et  sans  faire  des  fouilles  profondes,  il  a  récolté  plus  de  deux  cents 
silex  taillés.  Le  second  a  été  découvert  le  5  juin  dernier,  à  un  kilomètre  du  pré- 
cédent au  bois  de  Fausses-Reposes,  commune  de  Ville-d'Avray.  Les  silex  y  sont 
beaucoup  plus  abondants  et  à  la  surface  du  sol.j 

MM.  H.  ET  L.  SiRET.  Fouilles  archéologiques  dans  le  sud  de  V Espagne 
relcUives  aux  premiers  âges  du  métal.  —  C'est  assurément  l'une  des  plus  inté- 
ressantes communications  faites  à  la  section  d  anthropologie.  Les  documents 
sur  le  préhistorique  espagnol  sont  relativement  peu  nombreux,  et  les  travaux 
de  MM.  Siret  nous  font  connaître  diverses  phases  de  la  vie  d'une  partie  des 
anciennes  populations  de  l'est  de  l'Espagne. 
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D'après  eux,  les  découvertes  faites  dans  les  deux  provinces  de  Murcie  et 
d'Alméria,  se  rapportent  à  trois  époques. 

1»  Néolithique.  —  Les  constructions  agglomérées  en  bourgades,  sont  très 
primitives,  et  on  pratique  l'inhumation  des  corps.  Comme  instruments  il  y  a  des 
haches  polies,  des  couteaux,  des  pointes  de  flèches  en  silex,  des  poinçons  en 
08,  des  percuteurs,  des  meules  en  pierre,  etc.  On  trouve  comme  objets  d'orne- 
ment, des  bracelets  en  pétoncles,  des  colliers  en  steatites,  ou  en  coquillages, 
cônes,  cyprées,  dentales,  etc. 

2<*  La  deuxième  époque  montre  la  transition  de  la  pierre  au  métal.  L'outillage 
est  néolithique  et  le  métal  apparaît  sous  forme  de  bijoux,  bracelets  et  grains  de 
colliers  en  bronze  importés  par  un  psuple  plus  avancé  en  civilisation.  La  métal- 
lurgie indigène,  fort  primitive  encore,  confectionne  des  outils  de  cuivre.  L'inci- 
nération des  morts  est  en  usage  ;  les  habitations  et  la  poterie  sont  mieux  établies 
qu'à  l'époque  précédente. 

3^  EnDn,  l'âge  du  métal  apparaît  ;  les  indigènes  ont  découvert  les  mines  d'ar- 
gent des  Herrerias,  et  le  métal  précieux  est  utilisé  à  la  confection  de  parures,  et 
même  d'outils.  Des  envahisseurs  se  montrent,  il  faut  défendre  le  sol  aussi  bien 
que  la  famille)  et  Ton  construit  des  bourgades  bien  défendues  dans  des  positions 
bien  choisies.  Les  morts  sont  enterrés  à  l'intérieur  des  habitations  et  le  plus 
souvent  dans  de  grandes  urnes  en  terre  cuite,  où  ils  sont  placés  accroupis, 
revêtus  de  leurs  plus  précieux  effets,  de  leurs  armes,  de  leurs  bijoux.  Auprès 
d'eux  on  place  des  aliments.  L'incinération  est  abandonnée.  On  trouve  dans  les 
sépultures  des  haches  en  cuivre,  des  couteaux-poignards,  des  lances,  des  halle- 
bardes, des  poinçons,  des  épées  de  cuivre  ou  de  bronze  avec  rivets  en  argent 
pour  maintenir  les  montures.  Les  bijoux  sont  des  bracelets,  des  boucles  d'oreille, 
des  bagues  en  cuivre,  bronze,  or  ou  argent,  des  colliers  de  substances  diverses. 
L'os  et  le  silex  sont  encore  en  usage.  Les  crânes  appartiennent  au  races  de 
Cro-Magnon,  de  Furfooz  avec  mélange  d'un  type  qui  se  retrouve  chez  les  Basques 
de  Zaraus. 

M.  DE  Laurière.  —  Présentation  de  photographies.  11  s'agit  d'un  groupe 
de  pierres  situées  sur  un  plateau  désert  à  une  heure  et  demie  de  mart^he,  à  l'ouest 
de  la  petite  ville  de  Macomer  (Sardaigne),  près  du  Nouragh,  connu  sous  le 
nom  de  Tamuli.  Ces  pierres,  de  forme  à  peu  près  conique,  hautes  d'environ 
1"^,50,  offrent  cette  intéressante  particularité  qu'elles  sont  munies  de  deux 
proéminences  ressemblant  à  des  seins  de  femme.  Ainsi  façonnées,  évidemment 
avec  intention,  elles  sont  rangées  sur  une  seule  ligne  à  peu  près  circulaire.  Les 
unes  sont  encore  debout,  les  autres  renversées. 

M.  Félix  Regnault.  Sur  la  grotte  de  Gargas.  —  L'auteur  donne  le  résultat 
de  ses  dernières  fouilles,  d^ns  un  foyer  situé  à  l'entrée  de  la  grotte,  il  repose 
sur  le  gisement  à  ours,  hyène,  chat,  rhinocéros,  etc.  Il  se  compose  d'une  couche 
épaisse  de  0",70  à  1  mètre,  renfermant  des  ornements  cassés  de  cheval,  cerf, 
bœuf,  ours  ;  le  renne  y  est  fort  rare,  les  silex  sont  peu  abondants  et  d'une  taille 
très  primitive.  Il  y  avait  deux  poinçons  en  silex  et  une  dent  de  chevarperforée. 

D*"  Prunières.  Le  Dolmen  d'IIel-Bouguo.  —  Tel  est  le  nom  d'un  monument 
mégalithique  qui  couronne  la  crête  d'une  colline  qui  sépare  la  vallée  du  Lot  de 
celle  d'un  de  ses  affluents,  le  Jordan.  Cela  veut  dire  la  home  de  l'œil  ou  de 
la  vue. 
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On  avait  récemment  enlevé  une  partie  des  pierres  constituant  Tédifice,  pour 
les  utiliser  dans  des  constructions,  mais  l'espace  qu'elles  circonscrivaient  était 
très  visible,  et  une  vaste  excavation  rectangulaire  indiquait  la  place  de  la  Cella. 
Il  y  avait  encore  six  squelettes  en  position  et  d'autres  débris  humains.  Tout 
autour  de  la  Cella,  les  fouilles  permirent  de  reconnaître  de  très  nombreux  restes 
d*enterrements. 

A  rinttrieur,  M.  Prunières  trouva  une  boucle  en  bronze,  une  pointe  de  flèche 
en  silex,  une  épingle  en  argent,  la  première  qu'il  ait  jamais  trouvée  dans  un 
dolmen. 

Au  dehors,  on  ramassa  une  petite  hache  polie,  des  restes  de  colliers  en  coquil- 
lages, en  pierre  calcaire,  en  bronze,  en  ambre,  en  jais,  etc.;  un  grain  de  collier 
très  grand,  formé  d'un  caillou  roulé  irrégulier,  très  poli,  analogue  à  ceux  trouvés 
en  Bretagne. 

A  en  juger  par  la  longueur  des  fémurs  réunis  au  cours  de  cette  fouille,  les 
individus  ensevelis  étaient  de  grande  taille,  l'un  d'eux  devait  avoir  deux  mètres. 
M.  Prunières  a  encore  découvert  dans  une  cachette  des  rondelles  crâniennes, 
Tune  d'elles  porte  des  traces  de  cicatrisation. 

M.  LE  COMTE  DE  Marsy  dit  qu'il  est  heureux  d'annoncer  à  la  section  d'Anthro- 
pologie, que  l'on  s'est  décidé  à  publier  la  nouvelle  loi  sur  la  conservation  des 
monuments  mégalithiques.  Le  Journal  officiel  du  25  septembre  contient  un 
décret  portant  expropriation  des  emplacements  de  Karnac,  non  encore  acquis 
par  l'État. 

M.  Marcelin  Boule.  Temps]  quaternaires  et  préhistoriques  du  Cantal.  — 
L'auteur  expose  pour  quelles  raisons  il  ne  peut  croire  à  la  taille  intentionnelle 
des  silex  tortoniens  du  Puy-Gourny,  et  il  essaye  de  réfuter  les  arguments 
invoqués  en  faveur  de  la  taille  intentionnelle  par  M.  Rames.  Il  expose  rapide- 
ment l'histoire  du  volcan  du  Cantal,  depuis  Tépoque  pliocène  dont  la  fin  a  vu 
s'établir  les  premiers  glaciers.  Il  résume  ensuite  les  travaux  de  M.  Rames  et  y 
ajoutant  ses  propres  observations,  il  admet  comme  ce  dernier,  plusieurs  périodes 
glaciaires  et  explique  le  sens  qu'il  attribue  à  ce  mot  période,  en  faisant  remar- 
quer que  cette  théorie,  peu  favcrablement  accueillie  au  début,  a  fait  brillam- 
ment son  chemin.  Parmi  les  nombreux  géologues  qui  la  soutiennent,  on  peut 
citer,  sans  parler  des  Français  :  Penck,  Dames,  Nehring  en  Allemagne,  Tor- 
rell  en  Suède,  Geikie  en  Angleterre  et  tous  les  géologues  américains. 

Les  silex  taillés  du  type  de  Saint-Acheul,  ont  été  trouvés  dans  une  terrasse 
renfermant  des  éléments  morainiques.  On  a  aussi  trouvé  des  silex  du  môme  type 
à  la  surface  du  sol,  sur  les  moraines  de  la  première  période  et  en  dehors  de  la 
sphère  d'activité  des  derniers  glaciers. 

Des  silex  du  type  du  Moustier  ont  été  récoltés  en  grand  nombre  à  la  surface 
du  sol. 

M.  Boule  signale  les  fouilles  de  M.  Delort  dans  les  abris  sous  roche  de  l'Age 
du  renne  dans  les  environs  de  Murât  ;  il  fait  ensuite  l'inventaire  des  monu- 
ments mégalithiques  et  autres  du  Cantal,  ainsi  que  des  découvertes  isolées 
d'objets  en  pierre  polie,  en  bronze  ou  en  fer;  de  plus,  il  présente  à  la  section 
une  carte  préhistorique  du  département. 

Il  rappelle  enfin  que  les  premiers  puits  d'extraction  du  silex  de  l'époque 
néolithique  signalés  en  France,  ont  été  décrits  par  lui  dans  cette  région. 
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Discussion,  —  M.  £.  Chantre  dit  qaedansk  bassin  du  Rhône,  dont  il  étudie 
depuis  près  de  vingt  ans  les  terrains  quaternaires,  on  n*a  pas  trouvé  les 
traces  des  deux  périodes  glaciaires,  et  il  ne  croit  pas  que  la  théorie  des  deox 
périodes  soit  si  généralement  admise.  Il  ne  les  a  observées  ni  dans  les 
Pyrénées,  ni  en  Scandinavie^  ni  dans  le  Tyrol,  ni  dans  le  Caucase  où  il  a  atten- 
tivement  étudié  les  moraines. 

Il  n*a  pas  une  opinion  bien  arrêtée  pour  le  Cantal,  qu*il  connaît  insuf6sam- 
ment,  mais  il  proteste  contre  la  généralisation  de  la  théorie  que  M.  Boule  vient 
de  développer. 

M.  LE  D**  PoMMEROL  dit  quc  les  dépôts  glaciaires  sont  toujours  à  un  niveau 
élevé  et  il  ne  paraît  exister  qu'une  période  glaciaire  dans  le  Puy-de-Dôme. 
Les  conglomérats  de  Perrier  sont  traversés  par  des  lits  épais  de  cailloux,  mais 
cela  ne  prouve  pas  Texistence  de  plusieurs  périodes  glaciaires,  mais  de  retraits 
momentanés  ou  de  variations  de  climats  pendant  la  môme  période.  C'est  aussi 
Tavis  de  M.  Chantre, 

M.  Boule  est  fort  étonné  de  voir  M.  le  D'  Pommerol  se  servir  comme  argu- 
ment des  conglomérats  de  Perrier  très  discutés,  et  nier  Texistence  des  moraines 
du  fond  des  vallées  admises  par  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sur  Per- 
rier, qui  appartient  au  Puy-de-Dôme,  que  M.  Boule  peut  s'appuyer  en  parlant 
du  Cantal.  Pourtant,  il  doit  faire  remarquer  que  reconnaître  comme  glaciaire 
la  formation  de  Perrier,  dans  laquelle  se  trouve  une  faune  séparée  de  la  faune 
quaternaire  par  celle  de  Saint-Prest,  c'est  reconnaître  l'existence  même  de  deux 
périodes  glaciaires. 

M.  LE  D'  Prunièrbs  dit  que  M.  Boule  se  trompe  eu  disant  que  la  Lozère  n'a 
pas  eu  d'époque  glaciaire.  Le  sol  de  TAubrac  a  été  raviné  par  les  glaces  qui 
de  divers  côtés  ont  laissé  des  dépôts  de  nature  diverse,  sable,  cailloux. 

M.  G.  DE  MoRTiLLET  trouvc  que  M.  Boule  s'avance  beaucoup  en  disant  que 
l'on  trouve .  les  deux  périodes  glaciaires  dans  le  Cantal,  tandis  qu'elle  s'est 
maintenue  sans  interruption  dans  les  Alpes,  que  dans  les  Vosges  moins  élevées 
que  le  Cantal  il  n'y  a  qu'une  période  glaciaire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Lozère,  M.  Boule  répond  qu'il  a  fait  allusion  à  certains 
points  signalés  par  des  auteurs  comme  glaciaires  et  auxquels  il  ne  peut  leur  attribuer 
cette  origine.  Dans  la  Margeride  il  n'a  rien  trouvé.  Dans  les  Alpes  et  dans  les 
Vosges,  les  vallées  sont  plus  anciennes  qu'en  Auvergne,  et,  s'il  y  a  eu  plusieurs 
périodes  glaciaires,  les  traces  doivent  être  bien  moins  distinctes  dans  les  Vosges 
que  dans  le  plateau  central. 

M.  Marcelin  Boule.  Alluvions  anciennes  à  silex  taillés  de  Malzieu  [Lozère], 

La  localité  de  Malzieu  (Lozère),  est  bâtie  au  centre  d'un  petit  bassin  ter- 
tiaire. La  Truyère,  au  régime  torrentiel,  coulant  ordinairement  dans  des  gorges 
profondes,  aux  parois  abruptes,  s'étale  en  ce  point  et  sur  une  longueur  de 
quatre  à  cinq  kilomètres,  sur  un  lit  d'alluvions  récentes,  produit  d'inondations 
redoutables.     . 

Mais  en  dehors  de  la  sphère  de  l'activité  actuelle  de  ces  eaux,  à  peine  pour- 
tant au-dessus  du  niveau  des  plus  grandes  crues,  à  sept  ou  huit  mètres 
environ  au-dessus  de  l'étiage,  se  trouvent  des  lambeaux  de  terrains  d'allu- 
vions anciennes,  très  riches  en  silex  taillés  de  formes  diverses,  pouvant  se 
rattacher  à  celles  dites  du  Moustier.  Ces  silex  sont  semblables  à  ceux  de 
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Talelier  signalé  autrefois  par  Tabbé  Delaunay,  à  Saint-Léger  de  Malzieu.  Cet 
atelier,  où  Ton  peut  faire  encore  d'abondantes  récoltes,  est  situé  dans  un  champ 
de  grande  étendue,  où  sont  parsemés  de  gros  blocs  (un  mètre  cube  environ], 
d'un  silex  particulier  d'eau  douce  à  éclat  gras,,  translucide  et  se  prêtant  mer- 
veilleusement à  la  taille.  Beaucoup  de  pièces  travaillées  appartiennent  à  ce 
silex.  J*ai  recueilli  d'autres  éclats  d'un  silex  renfermant  des  fossiles  marins 
(Pecten).  Or,  on  ne  trouve  ai^'ourd'bui  aucune  trace  de  formation  marine,  ni 
aux  environs  de  Malzieu,  ni  dans  le  baisin  de  la  Truyère.  La  présence  de  cer- 
tains de  ces  blocs  est  donc  très  difficile  à  expliquer.  L'àuteur  appelle  particu- 
lièrement l'attention  sur  ce  fait  qu'à  l'époque  des  alluvions  à  silex  taillés,  cette 
vallée  où  coule  une  rivière  au  régime  torrentiel  était  à  peu  près  complètement 
creusée. 
M.  Pallary.  Sur  quelques  stations  du  département  d^Oran. 
M.  Emile  Rivière.  L'époque  néolithique j  à  Champigny  (Seine). 
Cette  station  a  été  fouillée  à  diverses  reprises,  en  1867  et  1868,  par  M.Carbon- 
nier,  qui  publia  une  notice  en  1875.  M.E.  Rivière  y  pratiqua  de  nouvelles  fouilles 
en  1874  et  cette  année  même  (1887),  M.  Le  Roy  de  Closugeus,  ingénieur,  a  fait 
de  nouvelles  recherches  dans  ces  parages.  En  voici  le  résultat.  On  a  découvert 
une  série  de  foyers  affectant  la  forme  de  véritables  cuvettes  creusées  dans  le 
sol  et  contenant,  chacune,  un  certain  nombre  de  silex  taillés  et  de  haches  polies 
de   Tépoque   néolithique,  d'assez  nombreuses   poteries  grossières,  plusieurs 
anneaux  en  pierre  et  quelques  rares  ossements  d'animaux  des  genres  Sus^Bos, 
Equus,  Cervus,  etc. 
M.  Eugène  Trutat.  Sur  des  cailloux  taillés  des  terrasses  de  la  Ganmne. 
Les  silex  présentés  par  M.  Trutat  ont  été  récoltés  dans  un  gisement  situé 
à  Fontsorbes  (20  kil.  de  Toulouse),  sur  la  troisième  terrasse  de  la  Garonne. 

Â  côté  de  types  semblabies  à  ceux  trouvés  dans  les  gisements  connus,  se 
trouvent  des  sortes  de  disques  formés  d'une  face  plane  obtenue  par  cassure  et 
sans  retouches  :  les  bords  au  contraire  ont  été  retouchés,  mais  les  éclats  portent 
sur  la  face  brute  du  caillou.  Le  gisement  de  Fontsorbes  contient  presque  exclu- 
sivement des  objets  taillés  suivant  ce  type  et  ce  n'est  qu'exceptionnellement 
que  Ton  y  rencontre  des  spécimens  taillés  en  amande,  forme  de  Saînt-Acheul. 
Son  âge  serait  le  même  que  celui  de  Tlnfernet. 
M.  l'Abbé  Cau- Durban.  Cimetière  à  incinération  de  Bordes-sur-Lez  [Ariège). 
Dans  la  partie  sud  de  la  commune  de  Bordes-sur-Lez,  s'ouvre  ^une  vallée 
étroite  et  profonde  qui  s'élargit  au  nord,  en  un  plateau  circonscrit  par  des 
collines  de  moraine,  et  que  limitent  deux  cours  d'eau.  C^est  là  que  se  trouve  un 
cimetière  à  incinérations,  ayant  quelque  trait  d'analogie  avec  les  cromlecks  de 
la  plaine  de  Rivière  (Haute-Garonne).  Ce  cimetière  se  composait  de  nombreuses 
enceintes  affectant  diverses  formes,  circulaires,  senû-circulaires  ou  rectangu- 
laires. Dans  l'intérieur  de  ces  enceintes,  M.  Cau-Durban  a  recueilli  un  grand 
nombre  d'urnes  remplies  d'ossements  humains  brCllés.Ces  urnes,  de  dimensions 
variées,  en  terre  rouge,  sont  faites  à  la  main.  Toutes  sont  ornées  de  cordons 
en  saillie,  de  mamelons,  de  dents  de  loup.  Elles  étaient  recouvertes  d'un  galet 
ou  d'un  plat  à  cône  tronqué. 

Autour  de  ces  urnes,  il  a  été  recueilli  quelques  objets  appartenant  i  la 
période  néolithique,  des  fragments  de  bronze,  torques,  boutons»  bracelets,  des 
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grains  d*ambre.  Dans  une  seule  urne  on  a  trouvé  un  bracelet  en  fer  et  un 
fragment  de  boucle  de  même  métal. 

Suivant  TAbbé  Cau-Durban,  cette  nécropole  appartient  à  la  fin  de  l'âge  de 
bronzé  et  au  commencement  de,  Tâge  du  fer.  Elle  constitue  avec  les  nécropoles 
d'Avezac  et  de  la  plaine  de  Rivière  un  document  important  pour  Thistoire  des 
anciennes  populations  du  nord  des  Pyrénées. 

M.  Emile  Cartailhac  présente  une  série  d'instruments  en  os  et  en  bois  de 
renne^  des  dents  de  divers  animaux  plus  ou  moins  ornementées  et  quelques- 
unes  perforées.  Parmi  ces  objets  se  trouve  un  bois  de  renne  sur  lequel  un 
aurochs  est  gravé  avec  une  grande  perfection. 

M,  Ch.  Bosteaux.  Les  fouilles  du  cimetière  gaulois  des  Champs-Cugners,  à 
Pmnay  (Marne). 

,  Ce  cimetière,  sis  près  de  la  roule  de  Reims  à  Bar-le-Duc,  sur  une  éminencc, 
a  été  découvert  en  décembre  1885.  Divers  chercheurs  ont  déjà  fouillé  une  cen- 
taine de  tombes. 

Les  sépultures  sont  tantôt  groupées  comme  par  familles,  tantôt  isolées.  Elles 
sont  creusées  dans  la  craie  et  leur  profondeur  varie  de  0™,60  à  1"*,20.  Le 
squelette  est  toujours  recouvert  de  cendres  noires  et  jamais  on  n'a  trouvé  de 
pierre  au-dessus  des  squelettes. 

Le  mobilier  des  tombes  est  celui  de  Tépoque  gauloise,  des  torques,  des  bra- 
celets, des  bagues,  des  fibules  en  bronze  et  en  fer,  un  collier  composé  de 
trente-huit  branches  de  corail,  de  six  grains  d'ambre  et  de  sept  grains  de  vpr- 
roterie,  et  un  bracelet  composé  de  treize  grains  d'ambre. 

Les  objets  en  bronze  sont  tous  plus  ou  moins  ciselés  ou  tordus. 

La  céramique  est  de  deux  qualités  différentes  ;  certains  vases  en  terre  noire, 
lustrés,  sont  ornés  de  dessins  en  creux  faits  à  Tébauchoir,  d'autres  sont  en  terre 
jaune  de  nature  plus  tendre.  Les  plus  finement  faits  sont  de  forme  élancée  et 
plus  ou  moins  peints  en  rouge  ;  les  dessins  sont  des  spirales  et  des  grecques. 
Un  très  petit  nombre  de  vases  sont  intacts. 

Les  armes  sont  des  épées  en  {bronze  avec  fourreau  en  fer,  des  lances  en 
bronze,  des  couteaux,  un  rasoir  et  des  ciseaux  ou  forces. 

Quelques  tombes  renferment  deux  sujets,  un  guerrier  avec  ses  armes  ou  une 
femme  avec  les  objets  de  parure,  torques,  bracelets,  etc. 

M.  Nicolas.  Recherches  préhistoriques  faites  aux  environs  d'Avignon.  — 
Ce  travail  continue  l'exposé  des  fouilles  faites  dans  la  grotte  de  la  Masque  dont 
il  a  été  question  au  congrès  de  Nancy,  en  1886.  M.  Nicolas,  depuis  cette 
époque,  a  déblayé  de  nouvelles  salles.  Les  ossements  d'animaux  sont  disséminés 
sans  ordre  ainsi  que  des  débris  de  poteries. 

Dans  les  niveaux  supérieurs,  il  a  trouvé  des  restes  de  sanglier,^  chat,  lièvre, 
lapin,  renard,  chien,  cerf,  chevreuil,  cheval,  bœuf;  les  ossements  humains  sont 
en  petit  nombre. 

Les  armes  datent  de  l'époque  néolithique,  hache  polie,  couteaux,  pointes  de 
flèches,  poignard  en  silex. 

Au  voisinage  de  la  grotte  de  la  Masque,  il  y  a  ^des  abris  sous  rochers,  très 
étendus,  où  on  a  trouvé  de  nombreux  silex  taillés. 

M.  Gaillard  de  Plouharnel.  Des  menhirs  isolés ,  des  talus  et  de  leur 
concordance  avec  les  dolmens^  avec  diverses  fouilles  à  l'appui,  —  L'auteur  cite 


ASSOCIATION   FRANÇAISE   POUR   l' AVANCEMENT   DES   SCIENCES  SOI 

plusieurs  exemples  de  menhirs  qu'il  appelle  menhirs  de  témoignage  et  dont 
1  érection  en  un  point  déterminé  au  voisinage  du  dolmen  devait  permettre  de  le 
retrouver  facilement.  Quelquefois,  au  lieu  d'un  seul  dolmen,  il  y  a  de  véritables 
alignements. 

Très  souvent  les  menhirs  ont  été  détruits  €t  leur  disparition  rend  plus  difBcile 
la  découverte  du  dolmen. 

Ailleurs,  ce  sont  des  talus  qui  permettent  de  reconnaître  la  présence  des  doU 
mens,  et  leur  orientation  est  toujours  concordante.  Souvent,  le  dolmen  a  été 
détruit  tandis  que  menhirs  «t  talus  existent  encore.  Les  talus  n'aboutissent 
pas  directement  sur  les  dolmens,  mais  sont  presque  toujours  t  une  certaine 
distance. 

M.  Emile  Cartailhac,  en  présentant  une  série  de  crânes  toulousains  offrant 
la  déformation  dite  toulousaine,  dit  qu'on  ne  doit  pas  regarder  la  description  de 
Broca  comme  un  type  fixe  et  immuable.  L'examen  de  la  série  qu'il  met  sous  les 
yeux  de  ses  collègues  en  est  la  preuve  évidente. 

C'est  aussi  l'opinion  du  D'  Delisle,  qui  croit  qu'on  doit  tenir  grand  compte  du 
type  ethnique  des  individus.  Cette  déformation  est  en  voie  de  disparition.  Après 
avoir  donné  la  distribution  géographique  de  la  déformation  dite  toulousaine, 
M,  le  D'  Delisle  rappelle  ce  qui  a  été  dit  par  les  anciens  auteurs  à  propos  de  la 
France  et  de  la  Belgique. 

D'après  M.  G.  de  Mortillet,  on  trouve  sur  les  monuments  égyptiens  des 
types  manifestement  déformés.  M.  Siret  ayant  dit  que  des  Espagnols  présen- 
taient la  déformation  toulousaine,  M.  le  D'  Delisle  fait  observer  que  l'usage  du 
mouchoir  serré,  dès  l'enfance  autour  de  la  tête,  chez  les  Catalans  principale- 
ment, peut  provoquer  une  déformation,  mais  il  ne  pense  pas  que  l'effet  produit 
soit  le  même. 

M.  E.  Chantre  rappelle  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  les  déformations 
in io-fron taies  et  inio-bregmatiques  dans  la  région  du  Caucase.  Elles  remonte- 
raient à  la  première  période  de  l'âge  du  fer.  Ses  dernières  observations  lui  ont 
fait  découvrir  des  traces  certaines  de  cette  coutume  en  apparence  spéciales  aux 
Kurdes,  aux  Ossèthes,  aux  Arméniens  et  aux  Géorgiens,  chez  plusieurs  familles 
Tatares,  Tcherkesses  et  Lesghiennes. 

M.  Paul  Cabanne.  Silex  craquelés  et  étonnés  à  lair  des  environs  de  Sainte- 
Foy-la-Grande  {Gironde),  —  Ce  mémoire,  très  clair,  vient  apporter  une  preuve 
concluante  de  plus  à  ceux  qui  rejettent  les  silex  de  Thenay  ;  ils  présentent  non 
pas  seulement  une  simple  analogie,  mais  une  identité  absolue  avec  ceux  de  la 
célèbre  station  signalée  par  l'abbé  Bourgeois. 

C'est  aux  environs  de  Sainte-Foy-la-Grande  (Gironde),  dans  le  vallon  du 
Bréjou,  commune  de  Saint-André-et-Appelles,  que  M.  Cabanne  a  recueilli  ces 
silex  craquelés.  Ils  étaient  tous  disséminés  exclusivement  à  la  surface  des  nom- 
breux tas  de  cailloux  formés  depuis  plusieurs  années  dans  les  champs  et  au 
voisinage  des  sentiers.  Jamais  il  n'en  a  été  trouvé  dans  les  couches  inférieures, 

M.  Cabanne  a  étudié  le  craquelage  avec  soin  :  ses  expériences  l'ont  conduite 
écarter  l'action  du  feu,  qui  produit  des  effets  différents. 

«  C'est  un  fait  physique  bien  connu,  que  tout  s'ûex^jeté  dans  un  foyer  ardent, 
une  fois  retiré  et  refroidi,  a  sa  coloration  complètement  modifiée  lorsqu'elle  n  est 
n  est  pas  entièrement  disparue.  Il  deviendra  en  même  temps  opaque»  » 
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Rien  de  semblable  sur  les  silex  craquelés  de  M.  (ïhtiuie.  «  Ils  ont  conservé 
entièrement  et  leurs  vives  couleurs,  et  leur  translucidité^  «  Uaction  du  feu, 
écartée,  reste  celle  des  agents  atmosphériques  qui  peut  fort  Ififtii  provoquer  des 
modiGcatîons  moléculaires  intenses. 

Aussi>  sa  conclusion  est-eUe  lo^quement  déduite  des  faits.  <c  Ici,  en  peiil» 
là-bas  (à  Thenay),  sur  une  vaste  échelle,  et  cela  d'autant  mieux,  que  le  soleil 
miocène  de  Tbenay  devait  avoiri  ainsi  que  le  prouve  la  végétation  tertiaire,  des 
rayons  autrement  brûlants  que  le  pâle  soleil  de  notre  pays  et  de  notre 
époque.  »  Les  mêmes  causes  ont  produit  des  effets  semblables. 

Enfin,  M.  le  D'  Mouston  a  présenté  un  gros  volume  sur  \e  Préhistorique  dans 
le  pays  de  Montbéliard  et  les  contrées  circonvoisines.  Il  y  a  de  tout  dans  ce 
livre  et  nous  croyons  que  Fauteur  ti^a  pas  bien  su  reconnaître  les  différences  qui 
séparent  les  diverses  théories  scientifiques  qu'il  passe  successivement  en  revue. 
Monogénisme  et  polygénisme,  théories  de  Lartet  et  de  M.  de  Mortillet,  tout  y 
est  emmêlé.  Toutes  les  questions  les  plus  diverses  concernant  l'anthropologie 
préhistorique  et  Tethnographie  viennent  là  sans  raison.  M.  Mouston  a  fouillé  la 
grotte  de  Rochedane>  dans  la  vallée  du  Doubs. 

Dr  F.  Delisle. 
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Exposition  de  M.  Joseph  Martin,  au  Musée  du  Trocadéro 

Une  très  intéressante  exposition  des  collections  qu*a  rapportées,  de  son 
nouveau  voyage  dans  la  Sibérie  orientale,  un  explorateur  bien  connu,  M.  Joseph 
Martin,  vient  d'être  ouverte  au  palais  du  Trocadéro. 

Envoyé  pour  la  seconde  fois  sur  les  riveb  de  la  Lena  afin  d*y  étudier  les 
nombreuses  mines  en  exploitation,  M.  Martin  entreprit  de  parcourir  cette  fois 
la  vaste  contrée  inexplorée  comprise  entre  cette  rivière  et  le  fleuve  Amour. 

Le  voyage  de  notre  compatriote,  qui  a  duré  cinq  ans,  a  donné  des  résultats 
très  importants;  ses  relevés  topographiques  permettront  de  rectifier  les  cartes 
antérieures  de  la  Sibérie  orientale,  toutes  fautives,  de  préciser  l'orographie  des 
bassins  de  l'Oleckma,  de  la  Zéa  et  de  l'Amour,  et  feront  connaître  la  conflgura- 
tion  exacte  d'une  partie  de  la  chaîne  des  monts  Stanovoï.  Les  collections  de 
botanique,  zoologie,  géologie,  minéralogie,  d'ethnographie  et  d'échantillons 
commerciaux,  enrichiront  nos  musées  de  pièces  rares  et  d'espèces  nouvelles. 

Plusieurs  peuples  se  partagent  la  Sibérie  orientale,  ce  sont  les  Tschouktchis, 
les  Yakoutes,  les  Toungouses,  les  Mandchous  et  les  Ghiliaks.  Les  régions  de  la 
Lena  et  des  monts  Stanovoï  visitées  par  M.  Martin  sont  peuplées  presque 
exclusivement  par  des  Yakoutes  et  des  hordes  Toungouses,  et  c'est  auprès 
d'eux  qu*il  a  recueilli  les  pièces  les  plus  importantes  de  la  collection  ethnogra- 
phique. 

Pandant  son  séjour  parmi  les  Toungouzes  et  au  cours  de  sa  longue  explo- 
ration en  compagnie  de  plusieurs  familles  indigènes,  M.  Martin  a  eu  l'occasion 
d'assister  plusieurs  fois  à  des  cérémonies  religieuses  de  ces  peuples  encore 
adonnés  au  chamanisme,  —  culte  qui  disparaît  rapidement  depuis  que  les 
Russes  proscrivent  et  poursuivent  à  outrance  ceux  qui  s'y  adonnent,  —  et  a 
pu  ainsi  se  procurer  un  costume  complet  de  sorcier  ou  Chamane  Toungouse 
qui  figure  dans  l'exposition.  C'est  le  premier  que  l'on  ait  rapporté  en  Europe  et 
le  musée  de  Moscou  lui-même  n'en  possède  pas;  il  est  destiné  à  enrichir  le 
musée  d'ethnographie  du  Trocadéro. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  cet  accoutrement  à  la  fois  misérable  et  préten- 
tieux, composé  de  pièces  disparates  associées  les  unes  aux  autres* 

11  se  compose  d'une  grande  robe  en  peau  de  renne  tannée  et  d'une  tunique 
semblable  soutachée  d'arabesques  en  peau  teinte  et  bordée  d'une  frange  de 
lanières  de  cuir  ;  partout  pendent  de  longues  bandes  d'étoffes  différentes  ou  de 
peauj  auxquelles  sont  fixées  quelques  queues  et  dépouilles  d'animaux  et  un 
grand  nombre  de  figurines  grossièrement  découpées  dans  des  plaques  de  fer 
poli  et  travaillé  à  la  forge,  qui  représentent  des  rennes,  des  poissons  et  des 
animaux  de  toutes  sortes  auxquelles  ces  barbares  attachent  un  caractère  sacré»  des 
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plaquettes  de  cuivre,  des  grelots  et  autres  bibelots  qu'ils  ont  pu  se  procurer  sur 
frontières  mongoles.  Sur  la  poitrine  tombe  un  plastron  en  cuir  recouvert, 
comme  le  reste  du  costume,  de  ces  amulettes.  Comme  chaussure,  des  bottes  en 
peau;  La  tête  est  abritée  sous  une  calotte  en  drap  de  diverses  couleurs  ;  sou- 
tenue par  une  carcasse  en  lames  de  fer  qui  supporte  une  pièce  de  fer  repré- 
sentant des  cornes  de  renne  ;  des  morceaux  de  peau  de  cet  animal  sont  enche- 
vêtrés dans  les  branches.  Cette  coiffure  maintient  en  l'appuyant  sur  le  front, 
un  masque  grossier  en  cuivre  rouge  battu  et  qui  complète  bien  l'ensemble  de  ce 
costume  sauvage  et  grotesque. 

Le  principal  instrument  de  culte  des  Chamanes  est  le  tambour  magique,  qui 
leur  sert  à  s'accompagner  dans  leurs  chants  et  leurs  danses  et  à  étonner  les 
esprits  en  complétant  par  un  bruit  sourd  et  sonore  l'horrible  cliquetis  de  toute 
la  ferraille  qui  recouvre  leurs  vêtements.  La  forme  de  cet  instrument  caracté- 
ristique n'est  pas  identique  chez  tous  les  peuples  adonnés  au  chamanisme  ; 
celui  rapporté  par  M.  Martin  est  formé  d'une  peau  tendue  sur  une  membrane 
de  bois,  de  forme  ovoïde,  au  moyen  de  sortes  de  chaînes  en  fer  forgé.  Il  est 
orné  de  peintures  rouges  et  bleues  formant  bordures,  représentant  des  rennes 
et  divers  sujets  et  on  le  fait  vibrer  avec  un  battoir  courbe  en  os  recouvert  d'un 
côté  de  peau  avec  son  poil  et  dont  le  manche  figure  une  tête  de  renne.  II 
diffère  sensiblement  des  objets  analogues  provenant  d'autres  peuples  chama- 
niques  qui  existent  déjà  dans  les  collections  du  musée  d'ethnographie  du 
Trocadéro. 

Celui  des  Lapons,  de  dimensions  un  peu  moindres,  orné  de  figures  plus 
compliquées,  et  qui  représentent,  outre  des  rennes,  des  profils  de  tentes,  des 
croix  ou  swastikas,  etc.,  est  constitué,  tantôt  par  un  bloc  de  bois  creusé  avec 
une  traverse  de  même  substance,  tantôt  par  un  cercle  de  bois  mince  avec  des 
tendeurs  en  cordes  de  boyaux.  Le  battoir  est  un  petit  marteau  en  os  de  la  forme 
d'un  T,  auquel  sont  suspendues  des  pendeloques  de  métal.  Le  prêtre,  lorsqu'il 
veut  tirer  un  horoscope,  finit  par  le  laisser  tomber  sur  le  tambour,  prétendant 
lire  dans  les  signes  touchés  par  la  pendeloque  ou  le  marteau,  la  réponse  aux 
questions  qui  lui  sont  posées,  et  qui,  presque  toujours,  sont  relatives  aux  rennes 
•malades  ou  égarés.  Enfin  le  tambour  des  Tschouktchis  se  réduit  à  un  petit 
cercle  de  bois  emmanché,  couvert  d'une  peau  d'intestins  de  poisson  et  muni, 
en  guise  de  baguette,  d'un  éclat  de  fanon  de  baleine. 

Les  cérémonies  du  culte  des  Toungouses  sont  jusqu'ici  restées  à  peu  près 
inconnues,  aucun  voyageur  ne  les  ayant  étudiées  spécialement.  La  publica- 
tion par  la  maison  Hachette  du  grand  ouvrage  de  M.  Martin  sur  son  voya;,'e, 
dont  l'apparition  est  attendue  avec  impatience  par  les  ethnographes,  jettera 
certainement  beaucoup  de  lumière  sur  cette  question.  Les  seuls  renseignements 
que  nous  ayons  à  ce  sujet  sont  fournis  par  un  article  publié  en  russe  à  propos 
des  recherches  du  même  voyageur  dans  un  journal  illustré  de  Pétersbourg. 

Un  des  hommes  de  l'escorte  étant  mort,  le  plus  ancien  Toungouse,  raconte 
M.  Martin,  revêtit  les  insignes  religieux  pour  célébrer  les  obsèques.  Le 
corps  du  défunt  fut  placé  près  d'un  grand  feu  autour  duquel  tout  le  monde  se 
tenait  debout,  faisant  entendre  des  chants  qui  se  terminèrent  par  des  plaintes, 
des  pleurs  et  des  cris,  tandis  que  le  prêtre,  frappant  sur  son  tambour,  appelait 
les  bons  génies,  et  conjurait  les  démons.  Le  Cbamane  s'adresse  avec  une 
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éloquence  véhémente  aux  divinités  des  eaux  et  des  airs,  à  la  petite  rivière,  à  la 
grand*mère  montagne,  objurgue  tous  les  animaux,  la  lune,  le  soleil  et  les 
étoiles.  Il  invoque  aussi  le  chef  des  méchants  génies  :  «  Et  toi,  Chandaï,  Satana 
des  Satana,  vieux  comme  les  pierres  et  dur  comme  elles,  ne  maltraite  pds  notre 
frère;  »  puis  il  jette  en  Tair  du  beurre  et  de  l'alcool,  en  arrose  le  feu,  répand  du 
lait  de  rennes,  pour  remercier  les  dieux  et  apaiser  les  démons.  Alors  commence 
l'ensevelissement.  On  place  le  corps  dans  uû  tronc  d'arbre  et  à  ses  côtés,  tous 
les  instruments  de  chasse  et  les  idoles  qui  lui  ont  appartenu  de  son  vivant.  Le 
cercueil  est  juché  sur  une  charpente  à  quelques  mètres  du  sol,  et  en  s'éloi- 
gnant,  chaque  Toûngouse  marque  avec  sa  hache,  en  passant,  un  signe  sur  le 
tronc  d'arbre  qui  le  soutient. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsqu'un  des  leurs  meurt,  mais  à  l'occasion  de  tous 
les  actes  de  la  vie  que  ces  peuplades  recommencent  les  mêmes  invocations.  Les 
naissances,  les  maladies,  le  retour  des  saisons,  la  mort  d'un  animal  sacré,  tel 
qu'un  ours,  le  départ  pour  iin  voyage,  le  passage  d'un  torrent,  tout  pour  eux 
est  un  motif  de  conjuration.  Ils  poussent  la  superstition  si  loin  que  les  guides 
toungouzes  s'opposaient  absolument,  non  seulement  à  ce  que  M.  Martin 
emportât  les  crânes  humains  trouvés  dans  les  tombes  anciennes,  mais  même  à 
ce  qu'il  prît  les  têtes  et  les  pattes  des  animaux  tués  à  la  chasse,  prétendant 
qu'il  fallait  absolument  attacher  ces  ossements,  enfermés  dans  un  morceau  de 
peau,  aux  branches  élevées  d'un  arbre,  et  les  y  abandonner,  sous  peine  d'attirer 
sur  la  caravane  les  plus  grands  malheurs.  On  peut  juger  par  ce  seul  fait  des 
difGcultés  auxquelles  se  heurte  un  voyageur  lorsqu'il  veut  former  des  collections 
zoologiques  dans  un  pareil  pays. 

Malgré  ces  obstacles,  M.  Martin  est  parvenu  à  réunir  une  série  très  impor- 
tante d'idoles,  grossières  statuettes  de  bois  noirci  par  le  temps,  munies  d'yeux 
de  verre,  habillées  de  fragments  de  peau,  ornées  de  mâchoires  de  rennes  sau- 
vages. L'une  d'elle  est  une  divinité  phallique.  D'autres,  plus  informes, 
sont  de  simples  morceaux  de  bois  surmontés  de  deux  pointes,  qui  ont  l'inten- 
tion de  symboliser  les  bêtes  à  cornes  et  servent  à  la  fois  de  fétiches  et  de  jouets 
d'enfants. 

La  collection  de  M.  Martin  comprend  également  un  certain  nombre  de  vête- 
ments, objets  divers  et  idoles  yakoutes. 

Les  Yakoutes,  qui  habitent  à  l'ouest  des  Toungouses,  sont  en  général  plus 
civilisés  que  leurs  voisins,  et  l'influence  russe  a  changé  plus  profondément 
leurs  mœurs.  Certaines  tribus  habitant  des  districts  éloignés  n*en  sont  pas 
moins  encore  très  fanatiques  et  ont  conservé  leur  ancien  culte  et  leurs  dieux. 
Elles  ont,  raconte  Billings,  tout  un  panthéon  de  divinités  :  Aar-Toyon,  l'auteur 
de  la  création':  Koubey-Khatoun^  sa  femme;  Ouchsyt,  qui,  disent-ils,  a  sou- 
vent paru  parmi  eux,  tantôt  sous  la  forme  d'un  cheval  blanc,  tantôt  sous  celle 
d'un  oiseau  ;  Chessougoï-Toyon,  leur  protecteur  spécial  ;  puis  des  esprits  mal- 
faisants, infiniment  nombreux,  divisés  en  trente-cinq  tribus,  auxquelles  ils 
oiTreiit  incessamment  des  sacrifices  et  des  prières.  Convaincus  qu'ils  sont  d'être 
en  état  de  démonocratie,  c'est-à-dire  sous  l'influence  immédiate  des  esprits 
malfaisants,  c'est  à  ceux-ci  surtout  que  s'adresse  leur  culte,  exercé,  comme 
chez  les  Toungouzes,  par  l'intermédiaire  de  Chamane  et  sous  une  forme 
similaire. 
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En  outre  du  soin  de  leurs  troupeaux  de  rennes  et  de  chevaux,  leurs  princi- 
pales occupations  sont  la  chasse  et  la  pêche  qui  procurent  la  nourriture, 
des  Têtements  et  des  peaux  dont  ils  font  un  important  commerce  avec  les  colons 
russes.  Ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  Tours  avec  un  épieu  à  gros  manche, 
armé  d'une  lame  aiguë  très  large  et  épaisse.  Pour  s'emparer  des  petits  animaux, 
à  fourrure,  martres,  zihelines,  etc.,  ils  ont  des  pièges  très  ingénieux.  M.  Martin 
en  a  rapporté  plusieurs  spécimens. 

Leur  instinct  nomade  est  poussé  à  un  tel  point  qu'ils  ne  veulent  pas  rester 
plus  de  six  jours  à  un  même  endroit  et  qu'ils  transportent  malgré  tout  leurs 
tentes,  ne  fût-ce  qu'à  une  trentaine  de  mètres,  prétendant  que  leurs  yourtes, 
au  bout  de  ce  temps,  prennent  une  odeur  malsaine  et  désagréable.  M.  Marlio 
a  eu  souvent  occasion  de  rencontrer  des  métis  Toungouses,  Yakoutes  et  Toun- 
gouses  Tschouktchis.  Dans  certaines  localités  les  mélanges  de  sang  ont  été 
tels,  qu'aujourd'hui  les  résidents  eux«mêmes  ne  peuvent  plus  discerner  d'après 
les  traits  d'un  indigène  à  quelle  race  il  appartient, 

L'exposition  de  M.  Martin  comprend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  très 
belle  collection  de  minéralogie  formée  d'environ  treize  cents  échantillons  des 
rochers  et  des  minerais  appartenant  aux  terrains  qu'il  a  traversés  et  étudiés. 
Déjà,  à  son  premier  voyage,  il  avait  rapporté  une  série  importante  de  miné- 
raux des  rives  de  la  Lena  et  de  la  Transbaïkalie  qui  a  fourni  à  M.  Vélain, 
directeur  du  laboratoire  des  hautes  études  de  géologie  à  la  Sorbonne,  les  maté- 
riaux d'un  mémoire  de  la  plus  grande  importance  qui  a  éclairci  bien  des  points 
obscurs  de  la  géologie  de  ces  contrées  et  fait  connaître  plusieurs  espèces 
absolument  nouvelles.  M.  Vélain  va  pouvoir  continuer  et  compléter  ses  recher- 
ches. 

Il  n'a  guère  été  plus  aisé  de  former  cette  collection  de  géologie  que  celles 

d'ethnographie  ou  d'histoire  naturelle.  M.  Martin  a  eu,  en  effet,  à  lutter  contre 
le  mauvais  vouloir  de  ses  porteurs,  qui  jetaient  en  cachette  les  pierres  qu'il 
ramassait,  et  lorsqu'il  s'en  aperçut,  lui  répondirent  qu'il  trouverait  sur  les  bords 
de  l'Amour  autant  de  cailloux  qu'il  le  voudrait,  sans  leur  donner  la  peine  de 
les  porter  si  loin  I 

L'étude  des  documents  variés  apportés  par  ce  voyageur  offre  un  vif  intérêt 
d'actualité  en  ce  moment  où  l'attention  de  l'Europe  est  attirée  sur  les  posses- 
sions russes  d'Asie.  Elle  nous  fait  mieux  connaître,  en  effets  l'importance  corn* 
merciale  et  politique  d'une  contrée  appelée  sans  doute  à  jouer  un  grand  rôle 
par  suite  de  sa  proximité  avec  la  Chine  qu*elle  limite  sur  une  g  rande  étendue 
et  de  ses  ports  immenses  et  sûrs,  libres,  de  glace  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  qui  sont  les  seuls  que  l'empire  russe  possède  sur  l'Océan. 

{La  Nature).  F,  Landrin. 
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L'émigration  des  Tartares  de  Crimée. 

La  presse  russe  a  souvent  parlé  de  rémigration  des  Tartares  de  Crimée 
phénomène  qui,  bien  qu'il  n*ait  pas  cessé  de  se  produire  depuis  Fannexion  de 
la  Tauride  à  la  Russie,  a  pris  dans  ces  dernières  années»  sous  Tinfluenee  de  la 
réforme  militaire,  des  proportions  plus  considérables  que  par  le  passé.  Nous 
trouvons  à  ce  sujet  dans  la  Voix,  un  article  intéressant.  Ce  journal  est  d^avis 
que  l'introduction  du  service  militaire  obligatoire  ne  peut  point  être  considérée 
comme  la  cause  déterminante  de  la  recrudescence  de  l'émigration  des  Tartares, 
«  la  vraie  causé  est  plus  profonde,  dit-il,  et  doit  être  cherchée  dans  les  rapports 
qui  ont  existé  entre  notre  gouvernement  et  la  population  musulmane  de  la 
Crimée  à  partir  de  leur  passage  sous  la  domination  russe.  La  Russie,  ajoute 
la  VoiXf  a  été  indifférente  et  peu  soucieuse  des  intérêts  des  Tartares  de  Crimée  ; 
rien  à  pêu  près  n*a  été  fait  durant  un  siècle  pour  améliorer  les  conditions  maté- 
rielles et  morales  des  Tartares,  et  il  n*y  a  point  à  s'étonner  que  leurs  sympathies 
restent  acquises,  comme  vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  à  la  Turquie,  à 
laquelle  les  rattache  Tunité  de  croyance.  La  réorganisation  du  service  militaire 
n'a  été  qu'un  prétexte  à  Témigration,  qui  n'avait  point  discontinué  pendant  les 
quatre-vingt-dix  dernières  années.  »  La  Voix  retrace  ensuite  Thistorique  de 
l'émigration  tartare,  en  exposant  en  même  temps  la  politique  suivie  à  «et  égard 
par  notre  gouvernement. 

L'annexion  à  la  Russie  de  la  Crimée,  de  Taman  et  du  territoire  de  Kouban 
eut  lieu  en  vertu  d'un  manifeste  portant  la  date  du  8  avril  1773,  dans  lequel  il 
était  dit,  entre  autres  choses,  que  les  populations  du  territoire  annexé  jouiraient 
à  l'avenir  des  droits  attribués  à  la  condition  de  chacune  d'elles  par  les  lois  de 
l'empire,  et  que  nulle  atteinte  ne  serait  portée  à  Texercice  de  leur  culte.  Dans 
le  courant  de  la  même  année,  le  gouvernement  autorisa  le  passage  des  Tartares 
nomades  de  la  Crimée  sur  les  rives  du  Volga  et  de  l'Oural,   ceux-ci  ayant 
manifesté  le  désir  d'émigrer  dans  ces  contrées  ;  en  même  temps^  on  n'opposa 
aucun  obstacle  à  l'émigration  des  Tartares  en  Turquie.  Bientôt,  cependant, 
cette  émigration  prit  des  proportions  qui  obligèrent  notre  gouvernement  à 
songer  à  des  mesures  propres  à  en  arrêter  la  marche  croissante.  Le  prince 
Potemkine  exprima  l'avis  que,  tout  en  n'empêchant  pas  le  départ  des  Mourzas 
(nobles)  et  des  Tartares  citadins,  il  fallait  s'opposer  à  l'émigration  des  Tartares 
campagnards.  Avec  le  vrai  tact  de  l'homme  d'État,  Potemkine  voyait  bien  la 
véritable  cause  de  Témigration,  et  estimait  que  de  bonnes  mesures  gouverne- 
mentales seraient  d'une  efBcacité  bien  plus  grande  que  des  décrets  prohibant 
la  sortie. 
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lant  par  leurs  formes  et  par  leur  travail  les  instruments  de  pierre  de  nos  pays 
européens.  Il  en  recueillit  cinq  spécimens  et,  à  son  retour  de  Belgique,  un 
nouvel  examen  ne  fit  que  le  confirmer  dans  son  opmion. 

M.  le  commandant  Zboïnski  a  bien  youlu  nous  soumettre  ces  objets.  Je  n'hé- 
site pas  de  mon  côté  à  y  reconnaître  des  instruments  de  pierre  grossièrement 
taillés,  et  fort  analogues  à  ceux  que  Ton  rencontre  abondamment  chez  nous  à  la 
surface  du  sol»  au  milieu  des  débris  de  l'époque  néolithique.  On  y  observe, 
entre  autres,  les  inévitables  grattoir  et  perçoir. 

La  découverte  de  M.  Zboïnski  a  une  sérieuse  importance  ethnographique. 
Elle  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  la  présence  d'outils  en  pierre  dans 
cette  partie  de  l'Afrique  ;  il  y  a  en  outre  lieu  de  croire  qu'en  ce  point  du  Congo, 
la  pierre  était  extraite  et  taillée  sur  place  et  non  apportée  des  localités  plus  ou 
moins  lointaines.  Ce  serait,  en  d'autres  termes,  un  atelier  de  taille.  De  sorte 
que  Texistence  d'un  &ge  de  la  pierre,  propre  à  ces  régions,  s'annonce  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Afrique  ave  un  ensemble  de  caractères  qui  ne  peuvent 
guère  le  laisser  révoquer  en  doute. 

Cette  conclusion  est  d*autant  mieux  justifiée  que  M.  Zboïnski^  ayant  eu 
l'occasion  de  se  rendre  dans  les  possessions  portugaises  voisines,  a  recueilli 
d'autres  pierres  taillées  dans  la  région  de  Mossamédès  ;  trois  d'entre  elles  sont 
cette  fois,  non  plus  en  quartzite,  mais  en  silex  et  aussi  grossièrement  travaillées 
que  ceux  de  Manyanga»  Un  silex,  d'un  travail  égafement  primitif,  a  été  ren- 
contré à  quarante  kilomètres  à  l'est  dans  la  plaine  Girault. 

Ed.  Dupowt. 


.Les  arcbives  internationales  d'ethnographie 

Nous  sommes  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  à  un  nouveau  recueil  consa- 
cré à  des  études  qui  nous  sont  particulièrement  chères.  Ce  recueil,  essentielle- 
ment ethnographique,  sera  intitulé  Internationales  fur  Ethnographie.  U  est 
fondé  par  notre  collègue,  M.  Serrurier,  conservateur  du  Musée  royal  ethnogra- 
phique de  Leyde  ;  les  principaux  collaborateurs  sont  MM.  Bahnson,  de  Copen- 
hague, G.  Cora,  de  Turin,  Dozy,  de  Noorwisk,  Pétri,  de  Saint-Pétersbourg, 
Schmeltz  et  Serrurier,  de  Leyde.  On  se  propose  d'étudier  plus  particulièrement, 
dans  celte  publication  internationale,  V ethnographie  analytique  qui  n'a  point, 
jusqu'à  présent,  dit  M.  Serrurier,  «  de  publication  périodique  qui  lui  soit  prin- 
cipalement vouée  ». 

E.  H. 
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Notes  ethnologiques  sur  111e  de  Malllcolo.  —  Monuments  méga- 
lithiques du  Djebel-Oum-Bettas  et  de  l'Oned-Derbela.  —  Nou- 
▼elles  du  Congo  français.  —  Découvertes  d'antiquités  à  la  Gua- 
deloupe, à  la  Désirade  et  à  Marie-Galante.  ^  Fouilles  au^ 
environs  de  Taehkend.  —  Analyse  d'une  hache  dn  Mexique. 

Koni,  19  janvier  1887. 

Je  suis  heureux  que  les  envois  que  j'ai  fait  au  Muséum  *■  soient  arrivés  en  bon 
état.  Je  ne  sais  comment  sont  parvenus  à  Paris  les  poissons  et  les  serpents  de 
Mallicolo  que  j'ai  expédiés.  Les  serpents  peuvent  être  curieux  ;  ils  ne  sont  pas 
les  mômes  que  ceux  que  j*ai  envoyés  des  iles  Loyalty  ;  en  Galédonie  et  à  Tiie 
des  Pins,  îles  très  voisines,  l'on  n'en  trouve  aucun  de  l'espèce  terrestre. 

Quant  aux  crânes,  la  déformation  spéciale  à  File  de  Mallicolo  leur  est  donnée 
artificiellement.  L'enfant  à  peine  né  est  remis  entre  les  mains  des  matrones  qui 
lui  malaxent  la  tête  et  l'entourent  de  lianes  :  les  liens  sont  renouvelés  jusqu'à 
l'ftge  de  trois  ans  ;  à  cette  époque  le  crâne  a  acquis  la  configuration  voulue. 
Vous  avez  dû  remarquer  que  les  crânes  de  femmes  manquent  tous  des  deux 
incisives  supérieures  ;  c'est  encore  une  pratique  spéciale  dans  l'Archipel,  à  File 
de  Mallicolo  :  quand  une  jeune  fille  se  marie,  on  lui  enlève  ces  deux  incisives* 
soit  en  les  frappant  à  petits  coups  avec  une  pierre  dure,  soit  en  les  extirpant 
une  fois  qu'elles  sont  ébranlées,  soit  en  les  cassant  violemment.  J'ai  eu  occa- 
sion de  voir  trois  jeunes  filles  de  l'île  qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  à 
cette  coutume  barbare,  de  crainte  de  la  douleur  ;  l'une  d'elles  restait  non  mariée 
dans  la  tribu,  objet  de  la  réprobation  unanime,  les  deux  autres  étaient  envoyées 
&  la  Compagnie  des  Nouvelles-Hébrides.  J'ai  recueilli  nombre  de  documents 
^urieux  au  sujet  de  l'anthropophagie  pendant  mon  séjour  dans  l'Archipel.  Les 
indigènes  n'en  veulent  pas  parler  et  nient  toujours  l'avoir  pratiquée,  mais  de 
côtiers,  des  pêcheurs  de  biches  de  mer  du  <c  Goprah-Makas  »,  ceux  que  Ton 
dépeint  sous  le  nom  de  «frères  de  la  côte  »,  m'en  ont  cité  bien  des  cas  auxquels 
ils  ont  assisté.  Du  reste,  sur  un  espace  de  quelques  lieues  carrées,  à  Malli- 
collo,  se  trouvent  une  dizaine  de  tribus  qui  sont  toujours  en  guerre.  La 
cause  en  est  que  lorsqu'un  guerrier  quelque  peu  important  meurt,  pour  ne  pas 
le  laisser  partir  seul,  il  faut  tuer  un  guerrier  de  la  tribu  voisine  !  De  là  les 

1)  Cette  lettre  nous  est  communiquée  par  M.  de  Quatrefages. 
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haines  et  les  guerres.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  à  Mallicolo  marcher 
sans  son  fusil  (Sniders,  Martini-Henry  ou  autre]  sur  l'épaule  et  à  la  main 
un  arc  avec  des  flèches  empoisonnées.  Pour  venir  faire  leurs  achats  au 
magasin  de  la  Compagnie  des  Nouvelles-Hébrides  situé  près  du  camp,  ils 
prenaient  toujours  la  voie  de  mer,  n'osant  pas  passer  sur  le  territoire  des  tribus 
voisines  de  quelques  centaines  de  mètres  seulement.  Les  crânes  des  ennemis 
tués  ainsi  sont  conservés,  enduits  de  terre  glaise  pour  représenter  les  muscles 
et  colorés  en  rouge  ;  j'ai  pu  m'en  procurer  deux  spécimens  qui  doivent  être 
arrivés  en  France  et  que  je  réserve  au  muséum.  A  Mallicolo,  à  rencontre  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  autres  îles  de  l'archipel,  les  natifs  se  défont  facilement 
des  crânes  de  la  tribu  moyennant  quelques  francs  la  pièce  ;  c'est  ainsi  que  j'ai 
pu  vous  en  envoyer.  Malgré  mes  recommandations  à  tous  les  capHaines  côtiers 
et  recruteurs,  je  n'en  ai  pu  obtenir  des  autres  îles,  que  deux,  fort  cassés,  re- 
cueillis à'Ambrym. 

L'archipel  se  dépeuple  très  vite  ;  maintes  fois  dans  mes  courses  j'ai  rencontré 
des  villages  abandonnés  ;  la  cause  en  est  aux  guerres,  à  l'anthrophagie,  aux 
maladies,  principalement  à  la  syphilis,  et  enfin* à  l'émigration.  Les  indigènes 
qui  vont  à  Queensland  n'en  reviennent  pour  ainsi  dire  jamais  ;  le  climat  y 
est  fort  fiieurtrier  pour  eux  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  vont  aux  Fidji  et 
à  Honolulu;  ils  y  contractent  un  engagement  de  dix  ans  et  il  est  rare  que 
l'on  en  voie  revenir;  aussi  les  prix  que  demandent  les  chefs  ?ont*iIs  de  jour 
en  jour  plus  élevés  pour  laisser  partir  leurs  sujets, 

.  J'ai  envoyé  à  ma  soçur  à  Paris  nombre  d'objets  destinés  au  Muséum  ou  au 
muséQ  d'ethnographie,  je  la  prierai  de  vous  les  faire  parvjenir  et  vous  voudrez 
bien  garder  pour  votre  établissement  ce  que  vous  jugerez  utile  et  envoyer  le 
reste  au  Trocadéro.  Il  y  a  notamment  deux  haches,  non  en  pierre,  car  la  pierre 
n'existe  pas  à  Mallicolo,  mais  ^n  morceaux  d'hippopus,  ce  grand  bénitier 
commun  en  Océanie.  Ori  ne  fabrique  plus  de  ces  instruments  et  je  les  crois 
rares  et  curieux. 

J'ai  encore  trouvé  ici,  dans  le  Nord,  plusieurs  spécim&ns  de  poterie  canaque 
datant  de  longtemps,  car  les  indigènes  ne  se  servent  plus  que  de  marmites  en 
fer;  quelques-uns  de  ces  objets  sont  ornés  de  petites  sculptures  et  pourraient 
être  intéressants  comme  spécimens  d'une  industrie  disparue  complètement. 
Veuillez  me  dire,  monsieur,  comment  je  pourrai  les  expédier  au  musée  du 
Trocadéro. 

Veuillez,  etc. 

D'  E.  Cailliot. 


Camp  d'El  Guerrah,  1"  juin  1887. 

...  Les  archéologues,  qui  ont  visité  cette  contrée,  ont  signalé  depuis  long- 
temps la  présence  de  ruines  mégalithiques,  dolmens,  tumuli,  cromlechs,  etc. 
Mais  la  région  dont  nous  nous  occupons  a  été  moins  explorée  que  celle  de  Sigus. 
Les  ouvrages,  qui  ont  trait  à  ces  ruines,  indiquent  seulement  qu'on  a  aperçu  des 
dolmens  sur  le  Mazela  de  Bou-Nouara.  Mais  aucun  ne  fait  mention  de  ceux  du 
Djebel-Oum-Settas.  Personne  n'indique  non  plus  une  date  approximative  del'é- 
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poque  à  laquelle  ces  monuments  ont  été  construits.  On-  est  généralement  d'ac- 
cord pour  affirmer  qu'ils  sont  antérieurs  à  tout  ce  qui  est  connu  de  l'histoire  de 
ce  pays.  Pourtant  on  esten  droit  de  se  demander  si  ce  ne  serait  pas  là  une  trace 
du  passage  des  légions  auxiliaires  du  Rhin,  qui  remplacèrent  la  troisième 
légion  Augusta  après  son  licenciement,  d'autant  plus  que  ces  ruines  se  trouvent 
toujours  dans  les  environs  des  ruines  romaines.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  par 
centaines,  c'est  par  milliers  qu'ils  faut  compter  6es  restes. 

Dolmens.  —  Les  dolmens  sont  peu  élevés  (1",50  au  plus)  et  sont  formés  d'une 
Uble  à  peu  près  ovale,  qui  mesure  parfois  jusqu'à  3  mètres  de  longueur,  table 
soutenue  pïir  deux  pieds-droits.  Ils  sont  toujours  entourés  d'un  cercle  de  grosses 


Kg.  78.  —  Fragment  de  rochegravée  de  la  Guadeloupe  (collection  Guesde). 


pierres  non  taillées.  Ils  sont  situés  sur  la  crête  du  Djehel-Oum-Settas  etsur  ses 
pentes  nord.  On  les  retrouve  en  nombre  bien  plus  considérable  sur  le  flanc  ouest 
du  Mazela  de  Bou-Nouara. 

Tumuli.  —  Sur  les  croupes  voisines,  on  remarque  des  tumuli.  Généralement 
circulaires,  ils  se  présentent  sous  la  forme  d'une  calotte  sphérique  de  4  mètres  de 
diamètre  et  de  0™^60  de  hauteur.  Au  milieu  et  au  sommet  sont  deux  ou  trois 
pierres  verticales,  entourées  d'un  petit  cercle  entouré  lui-même  d'un  autre'cercle 
qui  suit  le  pourtour  du  monument.  Ce  dernier  cercle  n'est  pas  fait  sans  prin- 
cipes; il  se  compose  d'une  série  de  pierres  placées  verticalement,  séparées  par 
trois  ou  quatre  pierres  horizontales. 

On  en  rencontre  (mais  ils  sont  rares)  qui  ont  une  forme  rectangulaires  le  rec- 
tangle mesure  3  mètres  de  longueur  sur  1«,50  de  largueur. 

Plusieurs  d'entre  eux  ont  été  fouillés.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  do 
débris  d'ossements  humains,  qui  se  réduisaient  en  poussière  au  contact  de  la 
main.  Pourtant  nous  avons  trouvé  des  morceaux  de  radius  et  de  cul)itus  et  une 
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mAchoire  à  laquelle  étaient  encore  adhérentes  trois  dents  asBei  bien  conservées. 

11  n'y  avait  aucun  fragment  de  crâne.  Dans  quelques-uns  des  monuments  nous 

rencontrions  des  débris  de  vases  en  terre.  Un  vase  entier,  qui  avait  dû  recevoir 

un  coup  de  pioche  pendant  la  fouille,  s'est  complèteoient  effrité  quand  on  a 

voulu  le  soulever. 

Cestumuli  se  trouvent  principalement  sur  la  rive  gauche  de  l'Oued-Derbela.., 

C  Sauret. 

Lieutenant  eu  49'  régiment  de  ligue. 

Pomte  à  Pttre,  H  septembre  1887. 
J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  j  ai  en6n  pu  ajouter  i  ma  collection 
d'antiquités  caraïbes  une  pierre  portant  une  inscription    Le  destin  que  eofO' 


Fig.  79.  Hache  à  encoches  de  la  Desirade  (coll.  Guesde). 

porte  celte  pierre,  et  que  je  reproduis  ci-joint  {lig.  78),  n'est  malheureusement 
qu'une  parUe  de  l'inscription  totale.  La  pierre  que  je  possède  est  un  fragment 
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d*une  pierre  plus  grande,  elle  est  fortement  oxydée,  par  suite  de  son  séjour  dans 
TeaUy  en  sorte  que,  en  dehors  des  deux  figures  complètes,  on  voit  à  droite  et  à 
gauche  des  traces  non  douteuses  d'un  dessin  plus  compliqué.  Je  suis  mille 
fois  heureux  de  cette  trouvaille,  car  il  y  la  ongiemps  que  je  poursuivais  la  pos- 
session d'une  pareille  pièce. 

Je  vous  communique  en  même  temps  le  croquis  (fig.  79)d'une  hache  que  j'ai 
découverte  à  la  Désirade.  Jusqu'à  ce  jour  j'avais  rencontré  quelques  haches 
ayant  une  grande  tendance  à  se  rapprocher  du  type  des  Guyanes,  mais  je 
n'avais  jamais  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  un  spécimen  aussi  pur.  Le 
malheur  veut  que  cette  hache  ne  soit  pas  complète  ;  toutefois  elle  a  conservé  les 
encoches  qui  en  caractérisent  l'origine. 
J*ai  bon  espoir  que  cette  communication  vous  intéressera. 
J'ai  également  trouvé  à  la  Désirade  une  idole  mastoïde,  en  granité  à  face  hu- 
maine, très  intacte.  Voilà  deux  pièces  en  granit  que  je  trouve  à  la  Désirade, 
quand,  partout  ailleurs,  je  n'ai  jamais  rien  rencontré  taillé  dans  cette  pierre, 
l'autre  pièce  est  aussi  une  idole  mastoïde,  mais  figurant  une  simple  pyra- 
mide, elle  est  représentée  dans  l'album  que  j'ai  offert  au  Trocadéro. 

J'ai  bon  espoir  de  pouvoir  vous  montrer  ma  collection  dans  dix-huit  mois, 
car  la  colonie  tient  beaucoup  à  ce  qu'elle  figure  à  l'exposition  de  1889. 

J'allais  omettre  de  vous  dire  que  j'ai  trouvé  quelques  outils  en  silex  taillé  dans 
la  pièce  de  terre,  dont  il  a  été  question  dans  une  de  mes  précédentes  lettres 
{Revtie  d'ethnographie,  t.  P')  mais  aucun  de  ces  outils  n'est  complet.  J'ai  trouvé 
un  couteau  semblable  à  ceux  de  Marie-Galante. 
Recevez,  etc.  Guksde. 


Comba,  10  septembre  1887 . 

Lorsqu'au  mois  de  juin  dernier,  le  capitaine  Pieigneur  écrivait  à  M.  Maunoir 
qu'il  pensait  que  vous  voudriez  bien  me  présenter  comme  membre  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris,  je  comptais  vous  écrire  aussitôt.  L'affreux  malheur  qui 
nous  est  arrivé  excusera  mon  retard. 

Nous  nous  étions  quittés  le  3  juillet  à  Kakamucke,  sur  le  Kuillou,  lui  remon- 
tait à  Macabana,  d'où  il  devait  redescendre  par  le  Niari,  faisant  des  observa- 
tions précises  pour  reconnaître  le  niveau  du  commencement  des  rapides,  et  je 
retournais  à  Loudima  par  Loango.  C'est  le  1er  août  que  j'ai  a  ppris  par  des 
noirs  la  terrible  nouvelle.  Je  n'y  voulais  pas  croire  d'abord,  cependant,  je  me 
mis  en  route  immédiatement. 

Cet  excellent  ami  est  mort  le  20  juillet,  dans  les  rapides  sous  Kitabi  ;  son  corps 
n'a  pas  été  retrouvé,  et  d'après  les  témoins  de  l'accident,  il  n'a  pas  crié,  il  n'a 
pas  reparu. 

Quelle  triste  fin  I  Lui,  plein  d'avenir,  de  santé,  aimé  de  tous  ;  dévoué,  prêt  à 
rendre  service  et  à  faire  plaisir,  mourir  ainsi  !  Son  travail  était  presque  fini, 
une  journée  encore  et  il  n'y  avait  plus  de  dangers. 

Un  de  ses  parents  était  mort  quelque  temps  auparavant,  lui  laissant  une  cer- 
taine fortune;  il  me  disait  à  Loango  que  son  travail  terminé,  il  permuterait  et 
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pour  être  bien  sédentaire,  irait  dans  la  gendarmerie  ou  dans  Ja  garde  répu- 
blicaine et  se  marierait.  J'ai  été  cruellement  frappé  de  cette  mort,  et  ici  tous 
le  regrettent. 

Il  avait  presque  terminé  le  bassin  du  Niari,  encore  une  ou  deux  petites  rivières 
que  je  devais  lui  remettre  et  il  se  rendait  à  Brazzaville  par  la  rivière  Lalli,  au 
nord  du  Niari. 

De  Loango,  il  avait  envoyé  tous  sesi  calculs  à  M.  Ballay,  lieutenant  gouverneur 
en  cas  d'accident,  et  on  n'a  trouvé  dans  ses  papiers  que  quelques  itinéraires. 
.    Je  vais  me  mettre  en  quatre  pour  continuer  ce  travail,  mais. ce  no  sera  plus 
la  môme  chose. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  m'occuper  que  très  peu  de  réunir  des  objets 
curieux;  seulement  ce  qui  m'est  topbé  entre  les  mains;  j'ai  toujours  couru  et 
les  postes  étaient  dans  une  telle  pénurie,  que  je  me  faisais  scrupule  de  rien  dé 
penser •  C'est  en  allant  dans  la  rivière  Lalli,  chez  les  Bayacks,  que  je  pourrai 
avoir  quelque  chose;  métiers  à  tisser,  etc. 

Je  vous  avais  parlé,  il  y  a  quelques  mois,  de  M.  Brussaux.  cet  agent  est 
actuellement  chargé  des  travaux  de  la  route  dans  la  forêt  de  Mayombe  ;  où  il 
va  faire  une  collection  sans  précédente,  la  collection  des  bois  et  des  lianes  ;  il 
est  d'une  famille  de  forestiers  et  il  a  vu  à  Nancy  comment  on  s'y  prenait.  Il 
compte  en  plus  d'un  herbier,  qu'il  n'est  pas  certain  de  réussir  avec  l'humidité 
permanente,  photographier  chacun  des  arbres.  De  plus,  il  ramassera  tous  les 
genres  de  minéraux  et  de  pierres  qu'il  rencontrera. 

M.  Brussaux  s'occupe  aussi  de  naturalisation  et  il  a  déjà  une  collection  d'oi- 
seaux très  remarquable ^ 

Le  capitaine  Pleigneur  s'était  débarrassé  à  mon  profit  d'un  appareil  à  photo- 
graphier qui  l'encombrait;  j'ai  demandé  en  France  des  produits  qui  manquaient, 
et  je  ne  désespère  pas  d'avoir,  après  quelques  essais,  des  vues  et  des  types  sur- 
tout, plus  ou  moins  remarquables. 

J.  Cholet. 

chargé  de  la  cône  du  Niari-Loudima. 


Tackkend,  29  novembre  1887  «. 

...  Pendant  le  cours  de  cet  été,  il  a  été  ouvert  un  assez  grand  nombre  de  tertres 
arrondis  sur  une  colline  à  trois  ou  quatre  kilomètres  de  Tackhend ,  mais  il  n'a 
pas  toujours  été  possible  de  trouver  l'entrée  de  la  sépulture,  ni  cette  dernière 
que  révélait  cependant  le  tertre.  L'année  passée,  en  labourant,  on  a  mis  à  nu 
de  petits  sarcophages  en  terre  cuite,  avec  couvercle.  L'un  d'eux  est  au  musée 
d'ici.  C'est  ce  qui  a  révélé  le  lieu  d'inhumation.  Les  fouilles  de  cette  année  se 
sont  faites  près  de  l'emplacement  de  ces  premières  trouvailles.  Ces  dernières 
tombes  se  trouvent  à  environ  deux  mètres  sous  terre  et  leurs  -auteurs  ont  dû  y 
arriver  par  un  chemin  en  pente  ;  cela  se  reconnaît  à  la  plus  grande  mollesse  de 
a  terre  par  endroits.  La  longueuir  intérieure  de  ces  tombes  est  d'environ  deux 
mètres  sur  quatre-vingts  centimètres  de  largeur  et  autant  de  hauteur.  Le  se* 

•  1)  Communiquée  par  M.  Ch.  Schefer,  membre  de  l'Institut. 
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pulcre  est,  en  somme,  un  caveau  à  voûte  elliptique,  simplement  creusé  dans  le 
loess  et  qui  a  été  toujours  été  très  soigneusement  rempli  de  terre,  après  avoir 
reçu  son  dépôt.  Ce  remplissage  explique  pourquoi  il  a  toujours  été  difficile  d'en 
retirer  les  objels  sans  les  détériorer  plus  ou  moins. 

Ces  sépulcres  contenaient  parfois  plusieurs  squelettes  et  toujours  une  ou 
plusieurs  cruches,  tasses  ou  vases  de  terre  cuite,  parfois  très  bien  conservés^ 
d*autres  fois  mauvais  et  se  brisant  au  moindre  effort  par  -suite  des  impuretés 
(gros  sable)  mêlées,  probablement  à  dessein,  à  la  terre  noirâtre,  dont  ils  avaien  t 
été  faits.  Quelques-unes  de  ces  cruches  à  panse  sphérique,  de  trente  centimètres 
par  exemple  de  diamètre,  avaient  été  intentionnellement  aplaties  avant  la  cuisson, 
probablement  pour  qu'on  pût  les  transporter  plus  facilement  à  dos  d'animal  en 
les  suspendant  par  leur  anse.  Ces  vases  que  nous  retirions  remplis  de  terre 
avaient  cependant  dû  contenir  des  aliments,  car  une  poudre  brune  qui  se  trou- 
vait généralement  sur  le  fond  l'indiquait  :  de  plus,  des  os  d'animaux  trouvés  a 
côté  prouvent  -encore  cette  coutume  de  l'approvisionnement  ;  la  place  des  vases 
près  de  la  tête  le  confirme  aussi . 

Ce  n'est  que  grâce  à  un  travail  très  patient,  qu'on  a  réussi  à  reconnaître  d'où 
provenaient  des  morceaux  de  métal,  fer,  cuivre  et  quelques  objels  de  pierre  et 
d'os  retirés  avec  la  terre  tout  à  fait  meuble  et  granuleuse,  dont  avaient  été  soi- 
gneusement remplis  ces  caveaux.  Une  cruche  portait  l'empreinte  d'un  cachet  ou 
d'une  pièce  de  monnaie  d'environ  vingt  millimètees  de  diamètre,  mais  il  n*a 
pas  été  possible  de  le  déchiffrer. 

Quelques-unes  des  anses  de  cruches  portaient  des  têtes  d'animaux  grossiè- 
rement formées.  J'ai  trouvé  un  squelette  ayant  à  ses  pieds,  dans  un  enfonce- 
ment spécial,  une  moitié  de  cruche  reposant  horizontalement  sur  son  renflement 
et  sans  qu'aucun  autre  débris  du  même  genre  l'accompagnât.  Ce  fait  bien  vé- 
rifié me  donna  à  penser  que  la  chose  n'était  pas  accidentelle  et  devait  avoir  sa 
signification.  Celle  de  l'emblème  d'une  existence,  brisée  comme  cette  cruche, 
est  la  première  qui  m'ait  frappé,  quoique  rien  ne  me  confirmât  encore  dans  cette 
opinion,  vu  que,  par  hasard,  j'avais  commencé  le  déblayage  du  caveau  par  le 
côté  des  jambes.  Rendu  ainsi  encore  plus  attentif  à  mon  travail  par  ce  désir  de 
contrôler  une  supposition  qui  s'imposait  à  moi,  novice,  j'ai  réussi  à  mettre  à 
ou  le  squelette  d'un  homme  de  taille  moyenne,  couché  sur  le  ventre,  la 
tête  légèrement  tournée  du  côté  gauche.  Un  sabre  de  fer,  un  peu  recourbé  vers 
le  bout  dont  le  métal  se  détachait  en  lamelles  ou  se  brisait  lorsqu'on  le  prenait, 
reposait  sur  les  os  du  bras  droit,  la  poignée  était  à  la  hauteur  de  l'épaule  et 
tout  près  de  quelques  os  ds  mouton,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  petit  cou* 
teau  de  fer  d'environ  quinze  centimètres,  manche  compris.  Le  fer  du  sabre 
portait  encore  des  traces  de  bois  provenant  probablement  du  fourreau.  Près  du 
poignet  droit  se  trouvait  un  ornemeut  ou  amulette  d'os  d'environ  trente  milli- 
mètres de  diamètre ,  sur  cinq  à  six  d'épaisseur,  plat,  rond,  perforé  au  centre. 
Au  milieu  des  os  de  la  main  gauche  il  y  avait  les  débris  d'un  poignard  que  la 
rouille  avait  totalement  désagrégés. 

Le  fémur  droit  était  brisé  vers  le  milieu  et  quand  le  crâne  a  été  relevé  il 
s'est  tout  disjoint  comme  dans  les  fouilles  précédentes.  On  pouvait  facilement 
reconnaître   l'empreinte  d'un    violent   coup  d'instrument  contondant  (bâton) 
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qui  avait  produit  un  enfoncement  très  visible  des  os  de  la  partie  supérieure 
de  l'avant  du  crâne.  Le  débris  trouvé  au  commencement  était  donc  symbo- 
lique. 

Lorsque  je  dégageai  la  tête  de  la  terre  à  peu  près  sècbe  de  cette  tombe,  j'ai 
trouvé  quelques  tout  petits  fragments  de  peau  que  j'ai  reconnus  pour  tels  à  leur 
souplesse  d'abord,  puis  pour  les  avoir  comparés  avec  de  la  peau  ordinûre  en  me 
servant  d'une  loupe. 

Dans  un  autre  sépulcre,  on  a  trouvé  les  ossements  d'un  cheval  avec  des  fers 
et  un  mors.  Des  cailloux  de  marbre  dont  un  ou  plusieurs  côtés  avaient  été  usés, 
ont  été  également  rencontrés.  Je  m'arrête  là  pour  cette  fois... 

Emile  Muller, 
Professeur  au  Lycée  de  Tackhend. 


Dresden,  8  décembre  1887. 

Un  de  mes  amis,  le  D'  Engelbrecht,  de  Hambourg,  a  publié  l'analyse  chi- 
mique d'une  hache  de  bronze  trouvée  à  Atotonilco,  sur  la  frontière  des  états 
de  Puebla  et^de  Vera-Cruz.  Cette  analyse  a  été  publiée  dans  le  X^  volume  des 
Abkandlungen  aus  dem  Gehiete  der  Naturwissenschâfften  heramgegeben  vom 
naturwissenschaftlichen  Verein  in  Hamburg  1887,  et  je  vous  l'envoie  pour 
votre  Bévue,  afin  qu'elle  soit  aussi  connue  en  France. 

La  hache  se  trouve  dans  la  collection  Strebel  et  est  de  la  forme  la  plus 
simple.  Voici  les  résultats  de  M.  Engelbrecht;  l'analyse  a  été  faite  avec 
2gr.0640.  Il  a  été  trouvé  : 

Cuivre 98,05 

Étain .  1,91 

Plomb ^     Traces 

Antimoine -      Traces 

Bismuth Très  faibles  tr. 

Fer .  • . , Très  faibles  tr. 

99,96 

Pas  de  traces  d'argent,  de  zinc,  ni  de  soufre. 

L'auteur  ne  décide  pas  si  l'étain  a  été  ajouté  artificiellement,  ou  s'il  s'est 

trouvé  dans  le  minerai  de  cuivre... 

A.-B.  Mbybr. 

Directeur  du  Musée  royal  ai^UiropoIogique 
et  ethnographique  de  Dresue. 


NECROLOGIE 


ZAWISZA 

Le  anatt  Jean  Zan-îsia,  de  Varsonp,  qui  arait  éU  l'un  des  precDi«r>  i 
s'ocraper  (TellinograpLie  préhistorique  dans  l'Europe  ocicatale,  e*t  mort  le 
S2  février  18^,  à  l'à^  de  61  uxs.  Il  avait  publié  dans  W  Wia/iootoiri  Arthe-i- 
logirzite  de  Varsovie  □□  certain  oombre  de  Inraus  lort  iatéressaots  lur  les 
grottes  de  Wiemcbow,  qu'il  avait  étudiées  avec  no  très  grand  soin  et  où  ii 
avait  recueilli  des  dooimeot:  partic«LiêraDeat  cnneuz.  IL  Zswisia  soifaît  avec 
assiduité  lea  eoazns  iatemaû-îi^anz  d'arebéAlogie  «l  d'antbropologie  préhisLo- 
riques,  atiiqaeUilac..iciEa:;;>;ué  4  diverws  repritesdesnottcesaurces  ruujiles. 
Il  était  Ibrt  aimé  de  txis  ses  c^  .èTses  ijue  wn  eiquÎM  nrlmoilé  et  >od  eipril 
aimable  léduifaient  ces  le  premier  abord. 

Les  membr<^  frui^û  d-j  Or^:^-r~  de  M'rKou  n'ont  pas  oublié  la  Ule  rliar- 
mante  cl  mizaiL.yj^  q^  M.  Ziw.ia  a  bi'^o  voulu  leur  donner  à  leur  paatafii^ 
à  Varsone,et  «viui  à'ec'jt  eux  qui  écrit  ix*  lit^nes  le  ^t  l'interprète  de  ise» 
compagnons  d'alors  tz.  ei^ris.ïat  à  la  Iul'.'..-.  du  cberd^unl  les  regrets  »in':i:rKi) 
que  Dons  a  causés  K3  éw^î,  K.  H. 


F.-L.  COh>tT 

L'ingénieur  U:?e  F.-L.  C-jt^^., -j-ix  a 'Jw/iiï-rrt  nyc  M.  A.  (iritut  le»  «)•';- 
menu  de  SfKenc^  si  ;Li*f^ïM;.-a  pour  imm  «Ji-i";»,  eït  ut'iil,  il  y  a  queliju-^ 
temps,  âUoDj,  o^  :  ei^r-a:;  la  pf/ivj'yn  •ï\:i{kiMttt,  I.Mait  piiflir:olii-riw<!iil 
eipérîmenté  di::(  .""*■.,>:  de  ia  gfv;'r^e  et  de  ù  jiaii'/iit'i.'igJe  quaterriairt-a  il 
ses  ttaTam D''j:i-.  ^ii  pi^i  ■v.i-.r.r. .-:  au  A'-.iH.'j^-^.uutuX  -iat  Ha-iv»  pd-liiaU^riqui» 
chei  nosvoisl:.!  eu  .Nvrd,  '  '''.  "• 


'>.  MAC 

L'on  d«  4ws>-i  ■    "rt  *.  U  llt'u*  'f^lia/Hjrifihir  wnlieHl  l'aiialyw 

d'un  vf^oie  it  ii.'  ;   ;  -  :  ffJottorU  fiMtg  >a  lliir"pn  mut  Nttih  Ânu- 

riea.  Ce  Lvre  a  é.i>  rr>  'o^tf  d«  '^  eUt»'jyia|jtu'  mUf*,  t«  2ti  JmlM 

demier.â  1»  k'»-,'-  ■  .     ■ .  '.  Ji«  Ui»t  di-  .ocw.,  k  I'ImiUImU'II  miiiIJm..- 

DieoM  o!,':  i*rri  ■  .  J   -t."!».»  |rf<;»  rt«  I»*im  ii».  f^<-  lUii  «linl 

né  en  Be  l'I^-*.  *'  '  •  '■"  •>«"*'  «  '*'■*'"■  (""*"J^  -»  <•*»,  -I 

t'est  en  i'^j  z:  ..  ■  -  ttfeV.gw  au  «i.ot*»  d«  WwfcllNfUwi,  II  « 

Bis  an  «errw  '-«  ^"«'l  «aWii»**»»*!  «"  *M^t  «i*iJu»«l('|n» 

et  .ne  >«.»«  ^^  .u/  U.  .obV^ÉMÉÉ^»**  «  ■'■^' 
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nombre  de  bons  travaux  parmi  lesquels  nous  rappellerons  principalement  les 
volumes  intitulés  :  The  Archxological  Collections  of  the  U.  S.  National  Muséum; 
{Smithson  Contrib,  to  Knowledge ^  n»  287,  1876);  The  Palenque  Tablet  {IbicL, 
n°  331,  1879)  ;  Observations  on  Cup-Shaped  and  other  lapidarian  Sculptures  in 
the  Old  World  and  in  America  [Contribut,  to  North  American  Ethnology,  vol.  V); 
et  un  certain  nombre  de  mémoires  de  moindre  étendue,  réunis  sous  le  titre  : 
Articles  on  Anthropological  subjects.  E.  H. 


SPENCER  BAIRD 

* 

L'Institution  smithsonienne  a  fait  une  autre  perte  non  moins  cruelle  en  la 
personne  de  son  secrétaire,  Spencer  F,  Baird,  mort  à  Wood's  Holl  (Massachu- 
setts), le  19 août  1887.  Né  à  Reading  (Pensylvanie),  le  3  février  1823,  cet  émi- 
nent  naturaliste  avait  succédé  à  Henry  dans  l'administration  des.  affaires  de 
l'Institution ,  il  s'acquittait  de  la  façon  la  plus  habile  des  fonctions  délicates  et 
compliquées  qui  lui  avaient  été  confiées.  Ses  relations  avec  les  établissements 
scientifiques  étrangers  étaient  actives  et  courtoises.  Il  a  largement  contribué  à 
faire  conuaître  et  apprécier  en  Europe,  à  sa  réelle  valeur,  l'œuvre  puissante  dont 
il  avait  la  direction.  Nous  devons  à  son  intervention  de  nombreuses  et  intéres- 
santes collections  ethnographiques  qui  sont  venues  combler  de  larges  lacunes 
dans  les  salles  du  Trocadéro,  E.  H. 


• 


J.  DESNOYERS 


Jules-Pierre-François-Stanislas  Desnoyers,  membre  libre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres,  bibliothécaire  du  Muséum,  décédé  à  Launay, 
près  Nogent-le-Rotrou,  le  l»»  septembre  1887,  n'était  pas  seulement  un  histo- 
rien fort  instruit  ;  il  cultivait  aussi  les  sciences  naturelles,  la  géologie  et  la 
paléontologie  en  particulier,  et  il  avait  écrit  sur  les  Cavernes  pour  le  Diction- 
naire universel  d'histoire  naturelle  (Paris,  1865),  un  article  resté  classique.  On 
sait  que  c'est  à  ce  regretté  savant  que  sont  dues  les  premières  indications  rela- 
tives à  la  coexistence  de  l'homme  et  des  grands  mammifères  de  la  fin  des  temps 
tertiaires  {Co'mpt,  rend.  Acad.  Se,  8  juin  1863  et  Lyell.  Ane.  App.  pp.  94- 
108).  Il  avait  fait  en  outre  des  recherches  très  étendues  sur  les  antiquités  de 
l'âge  de  pierre  du  département  d'Eure-et-Loir.  E.  H. 


J.-Ch.  GESLIN    • 

Jean-Charles  Geslin,  architecte,  peintre  et  archéologue,  ancien  inspecteur  du 
musée  du  Louvre  au  département  des  Antiques,  est  mort  récemment  à  l'âge  de 
73  ans.  Il  avait  été  le  fidèle  et  dévoué  collaborateur  de  Longpérierdans  le  clas- 
sement du  musée  Campana,  et  il  a  laissé  un  grand  nombre  de  documents  pré- 
cieux pour  l'étude  de  l'art  et  de  l'ethnographie  dans  l'anliquité.       £.  H. 


NÉCROLOGIE  S2l 

P.-Ch.  ROBERT 

Nous  avons  aussi  perdu,  le  15  décembre  1887,  à  Tàge  de  76  ans,  M.  Pierre- 
Charles  Robert,  membre  libre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
membre  du  Comité  des  travaux  bistoriques,  ancien  intendant  en  chef  des  armées 
de  la  Loire. 

La  vaste  érudition  de  M.  Robert  embrassait  Tarchéologie  tout  entière,  mais  il 
était  surtout  épîgraphiste  et  numismate,  et  il  a  écrit  sur  les  inscriptions  et  les 
monnaies  de  Rome  et  de  la  Gaule  des  mémoires  fort  important!. 

Parmi  ceux  de  ses  travaux  qui  intéressent  plus  particulièrement  les  ethno* 
graphes,  nous  mentionnerons  un  curieux  mémoire  sur  les  Étrangers  à  Bordeaux 
sotts  la  domination  romaine  et  une  étude  très  remarquée  sur  les  monnaies  gau- 
loises publiée,  en  1880,  par  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéo- 
logie. 

M.  Robert  n*avait  pas  seulement  un  esprit  éclairé  ;  il  possédait  des  qualités 
de  cœur  rares  et  précieuses.  Sa  bienveillance  était  particulièrement  acquise  aux 
jeunes  travailleurs  qui  trouvaient  toujours  auprès  de  lui  appui  solide  et  bons 
conseils.  Aussi  a-t-il  laissé  parmi  nous  d'unanimes  regrets. 

E.  H. 
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